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          	Présentation de l’éditeur :

              Irmine et Helbrand, deux frères assassins descendant d’un ancien peuple guerrier, vivent dans les ombres de la plus grande cité du royaume de Palerkan. Alors qu’ils se croient à l’abri des persécutions dont ont souffert leurs ancêtres, leur passé sanglant les rattrape, sous les traits d’un borgne qui semble nourrir pour eux de sombres projets. Et tandis que la guerre menace d’embraser le monde, que les puissants tissent de noires alliances, ils vont devoir choisir un camp. Leur martyre ne fait que commencer…
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    À ma grand-mère et son amour des histoires.

      À mon père et mon frère.

  


  
    

  
  
    
      
        
          L’ENCRE N’OUBLIE JAMAIS
        

        
          

        

        
          
            C
            OMBIEN DE FOIS me suis-je raconté mon histoire ? Combien de fois l’ai-je écrite ?
          

          
            L’encre et le papier m’ont plus souvent sauvé que mes épées, m’ont préservé de la folie qui ronge les pensées, de la colère qui noircit le cœur, de la tristesse qui creuse l’âme de ses abcès.
          

          
            Kassis, Helbrand, chaque fois que j’écrivais vos noms, je ne me rappelais pas seulement vos visages, c’est ma vie que je ranimais. Sans vous, je serais mort, je n’aurais pas passé un siècle à fuir le monde. Pour vous, je me suis battu contre tous les instants qui nous séparaient et aujourd’hui, ces mots sont les derniers que j’écris.
          

          
            Malgré tout ce que j’ai fait durant cette vie qu’on m’a volée, tout le sang que j’ai versé, toutes les années qui m’ont mutilé, toutes les fois où mes genoux ont plié, malgré l’obscurité qui me dévorait, je n’ai pas oublié. Je n’ai pas abandonné.
          

        

      

    

  







  

  0. VIVRE AU PASSÉ

  
    

  

  Tanterelle, royaume du Reycorax

    An 876, calendrier du Corbeau

  
    LES BLESSURES D’IRMINE étaient à présent toutes refermées, et il s’habituait à ne voir que d’un œil. Mais si son corps semblait rétabli, son esprit souffrait d’un tourment pour l’heure insurmontable : vivre un siècle plus tôt. Incapable de trouver le sommeil, il passait ses nuits à errer dans les rues d’une cité qui un jour serait peuplée par des fantômes, il épiait les gens qu’il croisait, se méfiait d’eux, et il guettait l’aurore tous les jours en priant pour que la lumière du soleil lui révèle enfin une ville en ruine. Mais Tanterelle restait bel et bien vivante. Quant à ses habitants, ils ne craignaient pas son regard doré, certains le saluaient chaleureusement, et il arrivait même que des enfants l’abordent dans l’espoir de lui soutirer quelque récit de bataille. Les Arserkers en ce temps possédaient encore une terre et des droits. Ils inspiraient le respect.

     

    Alors qu’il rentrait chez Lievor et la petite Allena, Irmine décida qu’il avait perdu trop de temps, qu’il lui fallait prendre le contrôle de sa nouvelle existence. Aucun improbable tour de magie ne le ramènerait à son époque, il était piégé ici. Et le mensonge derrière lequel il s’abritait ne le protégerait pas pour toujours. Il s’était prétendu amnésique afin d’éluder les questions du guérisseur arserker qui l’avait sauvé. Il lui avait donné le premier prénom qui lui était passé par la tête, puis il avait feint de méconnaître le monde qui l’entourait. Il s’était écoulé plusieurs jours avant que Lievor ne le croie vraiment et ne décide d’envoyer une douzaine de courriers aux maisons arserkers installées sur le continent. Aucune n’avait entendu parler d’un jeune Arserker répondant au nom de Saërn dont on aurait perdu la trace dans les environs de Tanterelle. Évidemment.

    Le mystère d’Irmine restait entier, surtout pour lui-même. Comment avait-il réussi à voyager dans le passé ? Il n’avait pas l’ombre d’une réponse à cette question. Il ne parvenait pas à y réfléchir tant il songeait à son frère et à Kassis. Et un détail embrouillait un peu plus ses pensées : la pièce de monnaie retrouvée dans la bourse éventrée à sa ceinture, cet écu blanc qui venait de son futur. Marqué d’un corbeau couronné, il n’avait pas son pareil en cette époque, ce que n’avaient pas manqué de noter Allena et son grand-père. Cette pièce était probablement celle qu’Abiselle avait insisté pour lui rendre lors de leur rencontre. La vieille avait ainsi respecté à la lettre une consigne du borgne, de lui-même donc… Quelle utilité pouvait bien avoir cet écu ? L’Arserker l’ignorait encore et essayer de le deviner ne faisait que le troubler davantage. Le temps formait-il une boucle sans fin qu’il était destiné à subir ? Un Irmine vieux et borgne vivant son existence avant même de venir au monde, comment cela se pouvait-il ?

    Ce matin, l’Arserker en avait assez des illogismes. Il devait se préparer à affronter ses pairs et à leur donner le change. Il avait déjà vu un autre guerrier aux yeux d’or trois jours plus tôt, un homme nommé Emonis. Il s’en était bien sorti, mais il redoutait de nouvelles rencontres. Emonis avait répondu aux lettres de Lievor en se présentant en ville. Il recherchait un cousin disparu l’année passée. Il ne reconnut pas Irmine et s’en montra fort déçu, mais, malgré sa déception, il fit preuve de bienveillance envers lui, le considérant en frère, comme le voulait l’usage arserker. Cependant, l’amnésie partielle du jeune homme ne le convainquit qu’à moitié. Avant son départ, il conseilla à Lievor de le ramener sur l’Île de la Flèche, où quelqu’un finirait bien par le reconnaître.

    Mais, le grand-père d’Allena n’eut pas le temps de prévoir une quelconque expédition sur la terre de la nation arserker. Une lettre d’un certain Rankern, un illustre commandant des légions aux yeux d’or, d’après ce qu’avait compris Irmine, faisait route vers Tanterelle avec une petite compagnie de guerriers. Il allait à la rencontre d’une ambassade des Forêts Suspendues et requérait la présence de Lievor.

    Irmine craignait la venue de ces Arserkers. Croiraient-ils son mensonge ? Ne devait-il pas leur dire la vérité ? Qu’ils seraient bientôt tous exterminés par celui que cette époque appelait le Petit Bâtard, celui qui deviendrait le grand roi Siegtrie.

    Parvenu chez Lievor, Irmine n’eut pas le loisir de se questionner davantage. Rankern et ses hommes étaient arrivés.

    — Alors c’est toi, le borgne amnésique ? s’étonna un petit Arserker très mince qui gardait la porte de la maison.

    — Oui, répondit Irmine.

    — Je m’appelle Perarfersyn, lui dit le guerrier en lui attrapant le poignet pour le lui serrer avec sympathie. Tout le monde m’appelle Perar ou le Lutin.

    — Saërn.

    — Suis-moi ! ordonna Perar énergiquement. Rankern veut te voir et s’il te juge apte à monter à cheval et bon pour l’épée, il y a des chances que tu descendes dans le Sud avec nous.

    Irmine accompagna le Lutin en silence, observant l’arrière de son crâne rasé couvert de cicatrices ainsi que ses mains fines auxquelles il manquait plusieurs doigts. À sa démarche nerveuse, à son pas léger qui semblait seulement effleurer le sol, Irmine devinait que l’Arserker devait être insaisissable dans une mêlée. Ses yeux ne brillaient pas d’un or éclatant, mais malgré sa petite taille, il était probablement un combattant hors pair.

    À l’étage, lorsqu’il découvrit le commandant Rankern et sa troupe, Irmine s’efforça de paraître indifférent. Jamais il n’aurait imaginé se retrouver face à dix hommes aux yeux dorés. La plupart étaient grands et possédaient une musculature sèche, même ceux qui avaient des bras épais comme des poutres. Leurs yeux magnifiques brillaient de différentes teintes d’or. Certains s’irisaient d’orange, de rouge, d’autres d’un cuivre profond. Quant au regard du commandant, il luisait d’un or si lumineux et noble qu’il en devenait hypnotisant. C’était là le signe d’appartenance à une puissante lignée de guerriers.

    Irmine approcha de la table autour de laquelle se tenaient peut-être quelques-uns de ses ancêtres et salua d’un signe de tête. Rankern le dévisageait.

    — Lievor nous a raconté ton histoire. J’ai du mal à la croire. Les nôtres souffrent rarement d’amnésie. Tu ne serais pas un de ces bâtards aux yeux vairons qui a grandi sur le continent et veut rallier notre nation ? Tu aurais pu essayer de t’arracher ton mauvais œil tout seul et laisser Lievor finir le travail à ta place.

    — Donne-moi deux lames et tu verras si je suis un bâtard, rétorqua Irmine.

    Lievor tourna des yeux inquiets vers le commandant Rankern, s’apprêtant à plaider la cause d’Irmine, mais le commandant l’ignora. Il marcha jusqu’au borgne et prit son visage entre les mains. Il toucha la cicatrice qui lui barrait la figure, examina son œil d’or puis lui posa chaleureusement les mains sur les épaules.

    — C’est bien une épée qui t’a fait ça, et ton or est pur. Tu es un frère, Saërn, nous trouverons ce qui t’est arrivé et nous t’aiderons à recouvrer la mémoire.

    *

      *     *

    Moins d’une heure plus tard, la compagnie de Rankern quittait Tanterelle, suivie par Irmine, Lievor et Allena. On expliqua au jeune homme que les missions diplomatiques d’importance devaient toujours compter un grand combattant de la nation arserker accompagné de ses meilleurs hommes, ainsi que d’un vieillard et un enfant. Une tradition censée apporter expérience et innocence à la raison guerrière.

    Chevauchant à une allure paisible au côté de Perar, Irmine s’efforça de paraître aussi arserker que les autres. Mais craignant de se trahir, il se contentait de répondre par des phrases très brèves aux questions de l’infatigable causeur qu’était le Lutin.

    — T’es pas bavard, toi, s’exaspéra Perar.

    — Je n’ai pas grand-chose à dire.

    — J’ai plutôt l’impression que t’as pas envie de dire grand-chose. Tu sais, j’ai un don pour sentir la peur et, sans te manquer de respect, je t’avoue que tu pues la trouille.

    — Je me sens perdu… Je passe mon temps à regarder autour de moi, à chercher des choses familières, mentit Irmine en espérant tromper le Lutin.

    — Lievor m’a parlé de tes blessures et des semaines que tu as passées à délirer. Il m’a dit que tu ne savais même pas en quelle année on était quand tu t’es réveillé, que tu avais l’air d’un nouveau-né qui découvre le monde, pas d’un amnésique ordinaire.

    — C’est vrai, mais ça va mieux maintenant, même si j’ai toujours l’impression d’être étranger à ma propre vie.

    — Et physiquement, comment tu te sens ?

    — Bien. Je crois même que mon corps compense l’absence d’un œil. J’ai la sensation de mieux voir avec celui qu’il me reste et mon ouïe s’est aiguisée.

    — La magie de notre sang sacré, mon frère ! s’enthousiasma Perar. Moi, ma main droite n’a jamais été si forte que lorsque je me suis fait arracher deux doigts. Ni dieu ni roi, ce qui ne nous tue pas nous rend meilleurs ! clama le Lutin.

    — Ni dieu ni roi ! répétèrent en chœur plusieurs cavaliers autour d’Irmine.

    La devise des Arserkers, que les lois du Reycorax interdiraient plus tard pour la condamner à l’oubli, sonna comme une douce musique aux oreilles du jeune homme. Forte, simple, chaude, elle les unissait tous derrière un idéal de liberté et de perfection. Un idéal dont Irmine se sentait indigne, mais qui déjà se frayait un chemin en son cœur. Pour la première fois de sa vie, il chevauchait parmi ses semblables sans cacher l’or de ses yeux, sans craindre de croiser la route de Fauconniers, il appartenait à quelque chose.

    — Ni dieu ni roi, murmura Irmine en repensant aux rares fois où sa mère avait prononcé ces paroles jadis vides de sens pour lui.

    — Tu as pratiqué l’épée depuis que tu es sur pied ? demanda Perar qui paraissait ne pas vouloir lui laisser un instant de paix.

    — Un peu…

    — Un peu ? s’étonna Perar, amusé. Il faudra me montrer ce que tu vaux avec une lame, car la guerre nous appelle, mon frère. Et si ce n’est pas pour cette année, ce sera pour la prochaine. On n’a pas eu de grande bataille depuis longtemps, et cette fois, j’espère que ce sera la bonne.

    — Les Arserkers se battront contre le Reycorax aux côtés des Forêts Suspendues ?

    — Il y a des chances. Ça va dépendre de ce que nous proposent les Cent Princes. C’est eux qui sont le plus menacés par le Corbeau. Les seigneurs du Nord n’ont pas grand-chose à nous offrir, et il se pourrait même qu’ils rallient le Reycorax. Quant au Tenranegar et aux Îles du Couchant, ils fuiront le conflit autant que possible.

    — Pourquoi le Reycorax veut attaquer les Forêts Suspendues ? Lievor m’a parlé d’anciennes querelles entre les Cent Princes et le roi Akreys, mais ils n’ont aucun différend aujourd’hui.

    — Foutrechien, tu ne sais donc vraiment rien de rien. Akreys est une vieille truite desséchée par l’orgueil, il ne lui reste plus beaucoup de temps pour goûter à la gloire une dernière fois, et son fils bâtard l’encourage à partir en guerre sous n’importe quel prétexte. Le petit Siegtrie veut gagner quelques batailles pour montrer à son peuple qu’il mérite la couronne bien plus que son frère, l’héritier légitime.

    — Les nôtres ont déjà affronté les légions du Reycorax ?

    — Plusieurs fois. Certains de nos ancêtres se sont aussi battus à leurs côtés au siècle dernier. Mais cela ne signifie rien pour nous. Les amitiés ou les rancunes ne nous dictent jamais nos alliances. Contrairement à ce petit bâtard de Siegtrie. Il nous hait, ajouta Perar comme si de tels sentiments l’amusaient. Il y a sept ans, nous l’avons affronté au sud des Forts Frontières. Nous avons livré et gagné deux batailles entre Istany et Bleu-Mer. Le petit Corbeau s’est bien battu, il est rusé et courageux, mais il a quand même quitté le champ de bataille la queue entre les jambes.

    Ce petit corbeau, que Perar moquait avec tant de plaisir, deviendrait le Corbeau couronné, le plus grand roi du monde, et exterminerait les Arserkers. Irmine aurait voulu avouer cela au Lutin et à ses nouveaux compagnons, mais on ne le croirait sans doute pas. Et puis, ce qui inquiétait davantage Irmine concernait l’immuabilité de l’avenir. S’il changeait le cours des événements par ses révélations ou par ses actes, s’il empêchait le génocide de la nation arserker, le cours du temps en serait-il changé ? Peut-être qu’alors il ne viendrait jamais au monde, qu’il ne connaîtrait pas Kassis ou qu’il ferait disparaître le chemin qui l’avait conduit jusqu’ici. Disparaîtrait-il alors lui aussi pour avoir empêché son futur d’advenir ? Irmine, qui n’avait jamais eu de goût pour les jeux d’esprit, ne se sentait pas de taille à affronter pareil paradoxe.

    *

      *     *

    Tard dans la nuit, les Arserkers firent halte dans un village de la région de Claire Combe et mangèrent à l’auberge. Quelques hommes présentèrent leurs hommages aux yeux d’or, des jeunes femmes vinrent leur rôder autour et des enfants les observèrent avec émerveillement. Irmine, qui avait passé sa vie sur ses gardes, à se méfier du moindre coup d’œil, peinait à croire qu’en ce temps les Arserkers s’attiraient autant la déférence que la crainte. Contrairement à ses compagnons, il ne but rien et se contenta d’écouter les discussions autour de la table sans y prendre vraiment part. Les hommes riaient de cet étrange culte apparu récemment. Prétentieusement surnommée l’Écriture par ses rares colporteurs, cette religion sortie d’on ne savait où prophétisait l’apparition prochaine de fantômes dans tout le pays ainsi qu’une grande guerre dont le Reycorax sortirait vainqueur. Pour les yeux d’or, le petit bâtard Siegtrie et son père avaient inventé ces fariboles et payé de pauvres fous pour les propager auprès des esprits simples. Le sujet les amusait beaucoup. Quand ils eurent fini de se goberger du vieux roi Akreys et de son fils, ils parlèrent avec sérieux de l’or et de la gloire qu’une nouvelle guerre leur apporterait. Ils évoquèrent leurs combats passés comme le font ceux qui ont versé leur sang ensemble, tantôt avec gaieté, tantôt avec aigreur, en égrenant les noms de frères morts sous les armes ennemies. Irmine continuait à faire semblant d’être un authentique guerrier, mais toutes ses pensées étaient tournées vers Helbrand et Kassis.

    — Tu es encore absent, Saërn, lui dit la petite Allena qui finissait son repas à côté de lui.

    — Je… je réfléchissais.

    — À quoi ?

    — Rien de précis, bredouilla Irmine, comme toujours désarçonné par l’aplomb de la fillette. À celui que j’étais, j’imagine…

    — Tu es un Arserker, affirma-t-elle avec simplicité.

    — Je sais, répondit Irmine avec un sourire forcé.

    — Je voudrais te demander quelque chose.

    — Je t’en prie.

    — Je t’ai vu emporter les tarots que je t’ai offerts. J’aimerais bien que tu me les tires. Tu pourrais voir mon avenir, s’enthousiasma la fillette sans faire grand cas des états d’âme du borgne.

    — Je… je ne sais pas tirer les cartes.

    — Peut-être que tu savais et que tu as oublié. Mon grand-père dit que ça pourrait t’aider à retrouver la mémoire d’essayer des choses que tu faisais dans ta vie d’avant.

    Irmine regarda la gamine, dont les yeux dorés pétillaient de malice, d’intelligence et de bienveillance. Elle semblait s’être attachée à lui. Cependant, il avait un mauvais pressentiment à son sujet. « Allena », ce simple prénom réveillait en lui l’instinct du danger. Mais lui aussi commençait à l’apprécier, aussi décida-t-il de ne pas la décevoir. Il tira donc un étui de cuir de sa gibecière, dénoua le lacet qui le gardait fermé et posa le paquet de tarots devant Allena, s’attirant au passage l’attention de Lievor et de Perar.

    — Je les mélange ? demanda la petite.

    — J’imagine que c’est nécessaire avant de pouvoir les tirer.

    Une fois qu’Allena eut maladroitement battu les tarots, elle rendit le paquet à Irmine. Ce dernier la regarda, ne sachant quoi en faire.

    — Faut que la petite choisisse quatre cartes et qu’elle les pose devant elle, je crois, intervint le Lutin pour sortir son compagnon d’embarras. Ensuite, elle doit tirer les cartes trois par trois et tu les interprètes au fur et à mesure. Jusqu’à ce que l’arcane de la Mort apparaisse ou que toutes les cartes de l’Arc-en-ciel soient retournées. Une fois que les sept couleurs sont sur la table, il faut choisir une dernière carte qui devient la carte maîtresse de ta vie.

    — Depuis quand tu t’y connais en divination, toi ? s’étonna le commandant Rankern.

    — Quand j’étais jeune, je suis allé voir deux ou trois diseuses de bonne aventure… J’étais vraiment petit, je voulais savoir si j’allais grandir.

    Tous les Arserkers autour de la table écarquillèrent les yeux, le sarcasme au bord des lèvres.

    — Elles m’ont affirmé que je serais un grand guerrier… mais pas par la taille.

    Rankern éclata de rire en gratifiant Perar d’une claque dans le dos. Les autres déversèrent leur flot de railleries en ricanant, et Irmine ressentit à nouveau la force des liens qui les unissaient. Il aurait aimé que son grand frère soit là ; lui aurait su fraterniser avec tous ces hommes au lieu de garder ses distances.

    — Et toi, Saërn ? reprit Rankern avec légèreté. Peut-être que tu pourrais nous dire si notre Lutin va grandir encore un peu malgré son âge ?

    — C’est d’abord à mon tour, protesta Allena avec une autorité intrépide. C’est moi qui ai demandé à Saërn de me tirer les cartes.

    Le commandant et ses hommes dévisagèrent la gamine.

    — Ta petite-fille ne manque pas de caractère, Lievor, s’étonna Rankern.

    — Je suis aussi grande pour mon âge, ajouta-t-elle sur un ton espiègle en regardant Perar. Et je voudrais bien connaître mon avenir, poursuivit-elle en reportant son attention, ainsi que celle de toute la tablée, sur Irmine.

    — On va faire comme le suggère Perar. Tire quatre cartes et retourne-les devant toi, dit Irmine en tendant le paquet à la gamine.

    Sans aucune hésitation, Allena prit quatre tarots du jeu et les dévoila. Quatre lames aux couleurs de l’Arc-en-ciel : bleu, jaune, vert et indigo.

    — C’est bon signe ? demanda-t-elle.

    — Je crois, hésita Irmine en cherchant du regard l’avis de Perar.

    — Retourner toutes les couleurs de l’Arc-en-ciel en quelques mains, c’est une promesse de succès, confirma-t-il.

    — Il faut que je tire trois nouvelles cartes, c’est ça ? demanda Allena.

    — Oui, répondit Irmine sans conviction.

    Allena s’exécuta sous le regard curieux des Arserkers. Elle choisit trois tarots en divers endroits du paquet et les retourna pour les poser sur les cartes de l’Arc-en-ciel déjà dévoilées.

    — Te voilà promise à un grand destin, petite, s’étonna Rankern en voyant trois nouvelles couleurs compléter l’Arc-en-ciel.

    Allena sourit à pleines dents et se redressa au-dessus de son tirage. Sept cartes, sept couleurs sur vingt-deux arcanes, on ne pouvait mieux faire, et elle n’en était pas peu fière. En guise de réponse aux regards ébahis de son grand-père et des autres hommes, elle haussa les épaules.

    — J’ai pas fait exprès.

    Irmine sourit malgré lui, touché par la fraîcheur de la petite, et poussa le paquet devant Allena.

    — Il faut que tu prennes une dernière carte, maintenant que l’Arc-en-ciel est complet. La figure que tu tireras symbolisera ta vie.

    La fillette ne se fit pas prier pour prendre un dernier tarot au centre du paquet et cette fois, elle exulta d’une joie triomphante en posant sa carte sur celles de l’Arc-en-ciel.

    — La Reine ! s’exclama-t-elle.
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    — Majesté, la salua le commandant Rankern en inclinant la tête.

    — Sa Majesté Allena, princesse des Arserkers, ajouta Perar avec une révérence empesée.

    — Allons, allons, braves guerriers, plaisanta la jeune fille, les Arserkers n’ont pas de reine. Mais je veux bien vous commander d’ici quelques années, quand je serai un grand chef de guerre !

    — Nous avons encore un peu de temps pour ça, dit Lievor en ébouriffant la chevelure noire de sa petite-fille.

    — Si tu tires les cartes à tout le monde avec autant de réussite, Saërn, je veux bien que tu me dises mon avenir, lança le Lutin.

    — Moi aussi, je veux savoir si le Lutin va grandir encore un peu ! rugit Ursan, le capitaine de la troupe.

    À nouveau, avec une légèreté qui surprenait de moins en moins Irmine, les Arserkers rirent de bon cœur. Tous semblaient amusés par l’improbable jeu qu’avait tiré la fillette, tous sauf lui. L’arcane de la Reine venait de lui rappeler pourquoi le prénom d’Allena lui était familier. La petite-fille de Lievor pouvait-elle être la prétendue reine des Arserkers qu’il avait entrevue après la bataille de Tanterelle et dont son frère avait entendu parler ?

    *

      *     *

    Le lendemain, les Arserkers reprirent la route avant l’aube. Ils réglèrent les chambres ainsi que le copieux repas de la veille en se délestant de plus d’écus que nécessaire, à la grande joie de l’aubergiste. Les Arserkers, riches et généreux, n’avaient rien de commun avec les histoires colportées sur leur compte un siècle plus tard.

    Sur une route aux pavés usés et mangés par des fleurs de printemps, le Lutin chevaucha de nouveau au côté du borgne et lui parla encore sans discontinuer, obligeant Irmine à se livrer toujours davantage. Mais ce dernier prenait soin de toujours hésiter et de se réfugier derrière sa prétendue amnésie quand les questions de Perar l’incommodaient. Pourtant cette perte de mémoire n’était pas aussi illusoire qu’il le prétendait. Lorsqu’il s’était rappelé le prénom d’Allena, Irmine s’était senti comme le plus sot des hommes. Comment avait-il pu oublier une chose si importante ?

    Ressassant les souvenirs des derniers jours passés à son époque, il avait réalisé que d’innombrables détails fuyaient son esprit. Il ne parvenait pas à se remémorer le visage de Guyarson ou la voix de Jarud, ne se rappelait que partiellement les dernières discussions qu’il avait eues avec son frère, et plusieurs noms des gardes des Ronces qu’il avait pourtant côtoyés des jours durant lui échappaient. Sa mémoire disparaissait. Était-ce dû à son voyage à travers le temps, à l’impossibilité de vivre un siècle avant de naître ? Son esprit tentait-il d’effacer l’aberration de son existence dans une époque qui ne voulait pas de lui ?

    Irmine savait qu’il ne trouverait sans doute jamais de réponse à pareille question, mais il ne voulait rien oublier, et malgré le babillage incessant de Perar, il s’efforçait de penser à Kassis et à Helbrand. Il dessinait mentalement leur visage, redonnait vie à leur voix, retrouvait leurs odeurs… Il les gravait en lui.

     

    Le soir venu, les Arserkers firent halte dans un petit village du nom de Berlam où ils trouvèrent le gîte et le couvert chez un certain Jowairsk, un homme affable, cultivé, réputé pour ses talents de conteur, qui jouissait du titre d’« ami » de la nation arserker. Les nombreux occupants de la ferme reçurent les yeux d’or simplement. Ils partagèrent avec eux un repas ordinaire, mais un vin digne d’être servi à la table d’un roi.

    Irmine apprit que la famille de Jowairsk, issue de la petite noblesse désargentée du Tenranegar, avait autrefois rendu bien des services aux hommes aux yeux d’or, et que depuis un siècle elle jouissait de leur protection et de leur secours en quelque matière que ce soit.

    Durant la soirée, plusieurs Arserkers de la troupe fraternisèrent avec Irmine. Certains lui racontèrent une partie de leur vie, le rassurèrent sur cette mémoire qui lui jouait des tours, et d’autres voulurent qu’il leur tire les cartes. Ils avaient décidé que le borgne possédait un talent pour la divination et voulaient tout savoir de leur gloire à venir sur le champ de bataille. Irmine s’improvisa alors cartomancien, sans grand succès hélas, car de mauvais arcanes sortirent dès les premières mains tirées par ses compagnons. La Mort, le Pendu, le Traître ou la carte Noire furent retournés plus souvent qu’à leur tour et mirent vite fin au petit jeu de la prédiction.

    Mais les Arserkers s’en moquaient. Les présages n’avaient de valeur à leurs yeux que s’ils étaient bons. Et puis Irmine, comme il le confessa lui-même, avait encore fort à faire pour interpréter les tarots avec talent. Il apprécia néanmoins ces moments passés avec ses pairs. Il aimait voir leurs yeux d’or, il aimait les entendre s’appeler « frère », il aimait le sentiment d’invincibilité que leur proximité lui procurait. Il aimait être arserker. Ces hommes l’ancraient dans cette époque.

    Alors que les fromages, les fruits, les tartes et le massepain arrivaient sur la table, le seigneur Jowairsk se lança dans une histoire, à la demande de quelques-uns de ses hôtes. Il connaissait plusieurs contes des Mille Songes, mais les hommes aux yeux d’or attendaient un récit de guerre. Il parla, en guise d’introduction, de son arrière-arrière-grand-père. L’homme avait compté parmi les derniers chevaliers du Sonrygar, un royaume aujourd’hui disparu. Puis, il cita des noms de seigneurs, de guerriers et de rois qui avaient forgé la légende de cette couronne dont Irmine ne connaissait l’existence que par l’érudition de son aîné.

    Évoquer le souvenir du Sonrygar se faisait dans le respect. Ce royaume jadis allié de la nation arserker avait rayonné durant plus de mille ans. Les derniers siècles, hélas, avaient érodé son pouvoir, ses frontières et ses grands hommes. Irmine regrettait de ne s’être jamais passionné pour l’Histoire, car la connaissance aurait pu remplir l’abîme que cette époque creusait sous ses pieds. Néanmoins, il ne fut pas étonné d’apprendre que les hommes ayant mis fin à la grandeur du Sonrygar étaient les ancêtres du roi Akreys et de son fils bâtard, le prince Siegtrie.

    Jusqu’à présent, Jowairsk avait parlé sur un ton égal, sans élever la voix, mais soudain la passion souleva ses mots. Son récit commençait enfin.

    — Même si tous les royaumes de ce monde venaient à disparaître, il y aura toujours des sages pour se souvenir de leurs jours de gloire. Et c’est cela qui vous intéresse, mes amis.

    — Parle-nous de guerre ! s’exclama joyeusement Perar. Raconte-nous une bataille !

    — J’y viens, messire Lutin, s’amusa Jowairsk. J’y viens et je vous offre le nom d’un de vos plus glorieux combattants, celui qui fut surnommé le Loup des Dunes, Helbrand Toren.

    Les Arserkers sourirent. La petite Allena tourna vers son grand-père des yeux émerveillés. Les gens de la ferme se pressèrent de remplir les gobelets vides afin de savourer l’histoire sans plus se dévouer au service. Irmine, lui, se réjouit de seulement entendre le prénom de son frère et de savoir qu’il avait été porté par un grand Arserker.

    — Ce que je vais vous conter est vrai jusque dans les moindres détails. Ce récit, je le tiens de mon grand-père qui le tenait lui-même de son père.

    » En l’an 697, mon aïeul guerroyait aux côtés des Arserkers sur le champ de bataille de Devenys, à l’est des Sables Noirs. Là, les derniers chevaliers du Sonrygar et les restes de leur armée en déroute résistaient, le désespoir au poing, aux assauts du Reycorax. Depuis des jours, Liorn le Fleuri, le dernier roi du Sonrygar, se cachait parmi ses soldats. Sa capitale de Haut-Château était tombée, tous ses fils avaient péri et il avait dû traverser la mer pour se réfugier dans le Sud. Mais des milliers de ses ennemis l’avaient suivi pour envahir la Côte Dorée, avec l’accord des Cent Princes, leurs alliés en ce temps-là. Ils avaient traqué Liorn et encerclé ses ultimes protecteurs entre les dunes de Devenys. Depuis des jours, les deux camps se battaient sans relâche, des hommes mouraient par centaines et seule la nuit mettait fin aux combats. Le sort de Liorn le Fleuri semblait joué, son royaume brisé ne survivrait pas à cette bataille. L’Histoire paraissait vouloir en finir avec le Sonrygar… jusqu’à ce qu’apparaissent Helbrand Toren et sa légion aux yeux d’or.

    » Avec seulement huit cents guerriers, Toren attaqua les lignes arrière du Reycorax, opéra une percée jusqu’à la position défensive des combattants de Liorn et repoussa une journée durant l’assaut d’une armée de plusieurs milliers d’hommes. Les Arserkers connurent de lourdes pertes, Helbrand Toren fut blessé tant de fois qu’on raconta ce jour-là qu’il avait passé un marché avec la Faux pour qu’elle l’ignore. La taille de l’Arserker en faisait la cible favorite des archers ennemis, pourtant, pas une fois il ne recula ni ne mit un genou à terre.

    » Comme tous les soirs depuis des jours, la bataille perdit en intensité avec la venue de la nuit et les deux camps se replièrent. Les Arserkers recousirent leurs plaies, rendirent hommage à leurs morts et à ceux du roi Fleuri, mais tous savaient que le combat était perdu. Liorn souffrait de graves blessures infligées par des lances, et alors qu’il vivait ses derniers instants, il convoqua Helbrand Toren à son chevet. Il le supplia de ne pas mourir pour lui, pour un royaume dont la lumière s’éteignait, et il le délia de son engagement vis-à-vis du Sonrygar. Helbrand refusa, les Arserkers s’étaient vu offrir de l’or, des terres et des navires pour combattre avec lui, mais plus que tout, ils avaient donné leur parole. Jusqu’à la mort du dernier d’entre eux ou le trépas du roi, ils respecteraient leur engagement. Liorn le Fleuri ne pouvait leur demander de ne pas se battre en son nom.

    » Liorn fit alors part de son soulagement à Helbrand, car il rendrait son dernier souffle bientôt et plus personne ne mourrait pour lui. Il avait perdu la couronne de ses ancêtres et tous ses enfants, il n’aspirait plus qu’à les rejoindre pour se faire oublier de ce monde.

    » Mais Helbrand Toren refusa de délaisser un combat dans lequel il avait déjà versé du sang. La guerre ne prendrait fin qu’une fois le roi du Sonrygar mort. L’Arserker rassembla alors tous les siens et décida que la défaite du roi Liorn devrait à l’avenir être chantée comme une victoire.

    » Les Arserkers attaquaient rarement leurs ennemis dans le dos ou par surprise, mais cette nuit-là, l’Histoire d’un royaume se jouait et les hommes aux yeux d’or n’eurent aucun scrupule à profiter de leur seul avantage : voir dans l’obscurité. Ils se délestèrent de leurs armures et de la plupart de leurs armes pour ne garder qu’une lame dans chaque main et quittèrent le camp de Liorn. Sans bruit, ils coururent jusqu’aux dunes qui abritaient les soldats du Reycorax, puis ils se séparèrent en petits groupes pour attaquer sur plusieurs fronts. Ils tuèrent les vigies, entrèrent dans les tentes, égorgèrent quelques officiers, clouèrent des soldats sur leur paillasse. Affamés de mort, ils saignèrent sauvagement tous ceux qui avaient le malheur de se trouver sur leur chemin.

    » Le massacre silencieux ne dura qu’un temps. Le camp s’éveilla aux cris des blessés, les soldats allumèrent des torches partout et guettèrent les yeux d’or brillant dans la nuit pour les cribler de flèches. Les légions du Corbeau reprirent un contrôle relatif du terrain jusqu’à ce que des vents furieux viennent prêter main-forte aux Arserkers. Le sable des dunes alentour se souleva, fouetta les tentes, aveugla les hommes, étouffa le camp et permit aux guerriers d’Helbrand de poursuivre leur moisson.

    » Courant dans des bourrasques de plus en plus intenses, les Arserkers surprenaient les archers dont les flèches se perdaient dans les ténèbres, ils frappaient vite, se retiraient et progressaient vers d’autres positions. Les cris reprenaient, terrorisaient les hommes… On ne leur livrait pas bataille, on les chassait. Dans l’écume crachée par les dunes, les Arserkers étaient une meute de loups. Et leur chef était le plus impitoyable des hommes.

    » Au lever du jour, après qu’un bon nombre de soldats du Reycorax eut fui, Helbrand ordonna à ses hommes de se replier, de laisser aux survivants une chance de pouvoir un jour conter la bataille de cette nuit. Une fois encore, comme souvent tout au long de leur Histoire sacrée, les Arserkers avaient combattu et terrifié des milliers d’hommes, mais cette fois ils l’avaient fait pour honorer un roi mourant, pour que son ultime combat ne tombe pas dans l’oubli.

    » Plus tard ce même jour, les Arserkers traversèrent à cheval les restes du camp du Reycorax. Escortant la dépouille du roi Liorn le Fleuri, ils gardèrent l’épée au fourreau tandis qu’ils progressaient parmi les quelques soldats du Corbeau restés là pour enterrer les morts. La guerre du Sonrygar était terminée, le Reycorax l’avait gagnée, mais les vainqueurs s’inclinaient devant le corps du roi déchu et le Loup des Dunes.

    *

      *     *

    Après le récit de la bataille de Devenys, Jowairsk voulut contenter son jeune public. Les enfants et les adolescents attablés parmi les Arserkers étaient impatients d’entendre quelques contes des Mille Songes. Le maître de maison les divertit avec des fables amusantes emplies de devinettes. À la grande fierté de Lievor, la petite Allena répondait aux énigmes avec beaucoup de perspicacité.

    Les Arserkers, eux, décidèrent de prendre l’air après que Perar eut défié Ursan à un jeu que les deux hommes appelaient le « pugilame ». Le commandant Rankern s’excusa auprès de Jowairsk avant d’accompagner toute sa troupe à l’extérieur, une cruche de vin à la main. Irmine suivit et se posta au côté de Rankern pour observer Ursan et le Lutin se dévêtir et soupeser des couteaux à la faveur de torches allumées dans la cour de la ferme.

    — Ils vont se battre ? demanda Irmine.

    — Non, rassure-toi. Ils s’amusent… C’est étonnant que tu ne te rappelles pas le pugilame. Tous les enfants sur notre île s’y entraînent dès leur plus jeune âge. Et les adultes profitent de la moindre occasion pour se mesurer les uns aux autres à ce petit jeu. Tu devrais essayer de défier un des gars, ça pourrait raviver quelques souvenirs, conseilla Rankern en tendant sa cruche à Irmine. Ce que ton esprit a oublié, ton corps doit s’en souvenir.

    Irmine haussa les épaules. Il préférait voir à quel exercice allaient se livrer Ursan et Perar avant d’affronter un autre Arserker, car le pugilame se pratiquait apparemment avec trois couteaux, et il n’avait aucune envie de verser son sang inutilement. Les deux Arserkers torse nu glissèrent leurs lames dans leur ceinture tandis qu’un troisième leur donnait d’épais harnais de bois qu’il rapportait de l’écurie. Irmine avait vu plusieurs de ces harnais sévèrement entaillés sur la selle de quelques-uns des guerriers et s’était demandé à quoi ils servaient. Ce soir, il le découvrait et craignait d’avoir à en endosser un. Car si talentueux fût-il une lame à la main, il ne doutait pas un instant que tous les hommes aux yeux d’or ici présents le surclassaient au combat.

    Une fois que Perar et Ursan eurent passé les harnais, qui ne leur protégeaient que le dos, le ventre et la poitrine, ils s’assirent par terre, face à face, les deux mains posées au sol.

    — Combien de manches ? demanda le Lutin.

    — Trois gagnantes.

    Soudain, comme si une tempête avait soulevé les deux hommes, Perar et Ursan se redressèrent, se saisirent des couteaux à leur ceinture et entamèrent les hostilités avec une rapidité ahurissante. Leur acier s’entrechoqua plusieurs fois avant qu’Ursan ne repousse Perar du pied. Le Lutin avait cependant réussi à planter l’une de ses lames dans le bois du harnais de son opposant, au niveau du cœur, et Irmine l’avait à peine vu frapper. Le Lutin tournait maintenant autour du capitaine, sa troisième arme dégainée. Il sauta en avant, se baissa pour éviter un coup de coude et de nouveau les lames se rencontrèrent. Cette fois, Ursan déséquilibra le Lutin d’une charge de l’épaule et lui planta ses deux lames dans le dos. Mais alors que son adversaire chutait, il frappa en aveugle et ses deux couteaux trouvèrent le bois protégeant le ventre de son adversaire.

    Ursan souffla de dépit et écarta les bras en grimaçant de frustration tandis que Perar se relevait avec un air narquois.

    — Une manche pour moi ! s’exclama-t-il joyeusement en retirant les couteaux plantés dans son dos pour les rendre à Ursan.

    — T’as eu de la chance.

    — Tu dis ça à chaque fois, protesta Perar en reprenant ses lames sur le harnais de son ami.

    Médusé par l’habileté et la vitesse dont venaient de faire preuve les deux hommes, Irmine s’étonna également de l’insouciance avec laquelle ils jouaient avec de vraies armes. Même quand Helbrand et lui remplaçaient l’acier par le bois lorsqu’ils s’entraînaient, ils veillaient à ne jamais véritablement porter les coups. Et maintenant que le Lutin et Ursan se remettaient en position pour une deuxième manche, Irmine se demanda s’il parviendrait à seulement planter une lame sur l’un de ces adversaires. Lui qui s’était toujours senti plus fort que tous ceux qu’il avait affrontés au cours de sa vie, il s’interrogeait sur sa valeur face à ces Arserkers. Si on lui proposait le harnais, peut-être l’accepterait-il finalement.

    De nouveau, Ursan et Perar s’élancèrent l’un sur l’autre. Ils emmêlèrent leurs bras comme des danseurs, paraient les assauts des coudes, des avant-bras, en bougeant de plus en plus vite jusqu’à ce que le bruit de l’acier contre le bois claque dans l’air. Deux fois. Le Lutin avait encore pris le dessus. Sa petite taille et sa célérité faisaient de lui un guerrier hors normes, dans tous les sens du terme. Ursan revint à l’assaut en cherchant de nouveau à faucher les jambes de son ami à grands coups de pied. Mais Perar, méritant son surnom, bondissait comme un lutin à qui l’on aurait volé son bonnet. Et après une nouvelle virevolte, il planta son dernier couteau.

    — Trois lames à rien. T’as trop bu, mon frère !

    Le capitaine de la troupe arracha les lames du Lutin de son harnais et les lui rendit avec moins de jovialité qu’après la première manche, puis les deux hommes se rassirent par terre, face à face. Voyant l’effet que le combat produisait sur Irmine, Rankern s’adressa à sa troupe avant que la joute ne recommence.

    — Je pense que Saërn a envie d’un peu d’exercice aussi. Il prendra le gagnant.

    Quelques hommes regardèrent Irmine en haussant les sourcils, comme s’il devait se préparer à recevoir une leçon, mais lui ne protesta pas. Il se concentra sur le nouveau duel qui s’engageait, sur les mouvements des deux adversaires, pour déchiffrer leur corps, déceler leurs forces, leurs faiblesses, analyser les coups qu’ils répétaient. Il ne regarda plus les couteaux en mouvement, mais se concentra sur les pieds, sur les appuis, l’équilibre. Il lisait et se questionnait. De quelle épaule partait leur coup puissant, quelle main était la plus rapide, de quel côté ils aimaient pivoter, sur quelle jambe ils s’appuyaient pour reculer, quelles feintes les faisaient réagir, quelles parades leur permettaient de contre-attaquer ?

    Irmine eut moins de deux minutes pour apprendre. Ursan arracha la troisième manche de justesse par trois lames à deux et Perar finit par gagner leur affrontement en remportant la quatrième manche par trois couteaux contre un. Ursan félicita le Lutin avec une mauvaise foi éhontée. Il prétendit que les quatre pieds et demi de haut de son adversaire faisaient de lui une cible trop petite, puis d’un signe de tête il invita Saërn à prendre sa place.

    Irmine laissa tomber sa chemise au sol et avança vers Perar sous le regard intrigué des Arserkers. De la même façon qu’il avait décrypté les deux jouteurs en étudiant leur corps, eux déchiffraient ses nombreuses cicatrices. Ils voyaient là des marques laissées par des flèches, des lances, des épées, les marques de la guerre. Et cela faisait de lui l’un des leurs. Celui qu’ils appelaient Saërn avait déjà pris part à de vraies batailles. Son corps en témoignait.

    Ursan aida Irmine à passer le harnais et le lui noua sur les flancs, tandis que le Lutin se rafraîchissait en buvant à la cruche du commandant.

    — Méfie-toi de sa main gauche, prévint Ursan. Il fait croire qu’il est droitier et attaque toujours avec cette main-là pour commencer. Et quand tu regarderas moins sa gauche, il s’en servira.

    Irmine acquiesça et s’assit par terre quand le Lutin revint face à lui.

    — Je vais y aller doucement, mon frère, prévint Perar en l’imitant. Je te laisse te lever en premier et on y va.

    Irmine inspira profondément, regarda la main gauche du Lutin, puis il se mit sur ses pieds d’un bond, mais n’attaqua pas. Il ne voulait pas se faire moucher par une riposte dès le début de l’engagement. Perar en profita pour se redresser et tenter immédiatement une touche au ventre de sa main droite. Irmine para, recula, mais le Lutin l’accula et, en quelques gestes, parvint à planter une première lame dans le dos d’Irmine. Celui-ci n’avait rien vu venir et Perar ne comptait visiblement pas le laisser respirer. S’armant de son troisième couteau, il revenait déjà à l’assaut. Ses lames suivaient des trajectoires difficiles à anticiper, et quand Irmine crut voir une ouverture entre elles, il fit l’erreur de chercher un coup d’estoc. Le Lutin le laissa plonger vers lui, se mit de profil et glissa sur le bras d’Irmine avant de lui planter ses deux lames dans le dos.

    — Tu manques de pratique, Saërn. Tu plies trop les jambes et tu gardes les bras trop haut, du coup tu perds en vitesse, dit le Lutin en reprenant ses couteaux sur le harnais de sa victime. Mais ton coup en force n’était pas mal. Sur un gabarit plus gros, t’aurais eu le bois.

    Irmine toisait Perar avec le sentiment étrange d’avoir cédé devant un homme à qui il rendait trente livres. Si aucun des coups de Perar n’avait été violent et s’il ne se permettait nulle moquerie, il n’en avait pas moins humilié Irmine avec les formes.

    — Fais pas cette tête, mon frère. Je t’offre ta revanche si tu veux.

    *

      *     *

    Les jours suivants, la troupe s’accorda des haltes au plus chaud de la journée, pour rattraper son retard dès que le soleil baissait. Ils traversèrent quelques villages où ils furent accueillis moins cordialement que chez Jowairsk, mais toujours avec courtoisie et respect. Ils dormirent aussi trois fois à la belle étoile, autour de feux de camp où le mystère de Saërn occupait une bonne partie des discussions. Certains hommes étaient persuadés qu’il avait combattu dans une légion arserker quelques années plus tôt, qu’il avait dû servir dans les lignes arrière en raison de son jeune âge. Ils s’étonnaient cependant de ne voir aucun tatouage sur ses bras. Tous ceux qui allaient à la guerre en revenaient souvent avec un bracelet de dette. C’était là une tradition précieuse pour les Arserkers : se faire tatouer un bracelet ouvert sur le bras pour ne jamais oublier l’homme à qui l’on devait la vie et ne le fermer que lorsque la dette était payée.

    Sans pour autant renoncer à ses mensonges, Irmine se montrait de plus en plus sincère, s’ouvrait à la troupe et parlait davantage. Il changeait, s’éloignait de l’adolescent sombre et silencieux qu’il avait toujours été. Il n’oubliait cependant pas d’où ni de quand il venait. Le soir, quand les hommes s’endormaient, lui veillait, se réfugiait dans ses souvenirs d’Helbrand et Kassis. De plus en plus de détails disparaissaient de son esprit, les souvenirs des derniers mois passés en 977 s’embrumaient, et il commençait à éprouver le besoin de les coucher sur le papier. L’idée était dangereuse, car si un seul Arserker découvrait la vérité, on le traiterait probablement d’une tout autre manière. On l’utiliserait peut-être même comme un instrument de guerre pouvant prédire l’issue des batailles.

    Après le repas du soir, plusieurs fois, les hommes jouèrent au pugilame. Chaque nouvel affrontement voyait Irmine progresser. Il ne pouvait rivaliser avec Perar ou Ursan, mais il commençait à faire jeu égal avec les autres hommes, grâce à l’aide du Lutin et du commandant. Rankern avait même remarqué une faille dans la défense d’Irmine due à la perte de son œil et lui donna plusieurs conseils pour anticiper les coups qu’il laissait passer sur son mauvais côté.

    *

      *     *

    Alors qu’ils venaient de contourner Rouge-Lac et la cité de Bleart, les Arserkers arrivaient maintenant en vue des grands bois s’étirant sur deux cents lieues jusqu’aux premières collines des Forêts Suspendues. Sur un large sentier de terre bordé de pins, ils avançaient les yeux plissés face au soleil couchant qui glissait entre les arbres, étirait les ombres sur le sol, donnait à l’herbe brûlée par l’été des éclats vifs et teintait le lointain château de Pierre-Noire d’une aura magique. Non loin, dans le village de Shaerten, au Temps des Mille Songes, les Arserkers avaient autrefois tué un dragon, racontait Perar. Irmine, qui n’avait jamais cru en de telles fariboles, trouva pourtant le souvenir du monstre encore bien tangible en cette heure aux couleurs si magnifiques.

    Au loin, Pierre-Noire n’avait rien des forts impressionnants construits pour la guerre. Ramassé sur lui-même derrière un rempart trop bas, hérissé de tours carrées couvertes de lierre, il possédait cependant une certaine majesté, un reste de gloire passée. De larges et hautes fenêtres couleur de jade perçaient son donjon et de nombreuses oriflammes vertes aux armes des Forêts Suspendues affrontaient fièrement les vents sur le chemin de ronde.

    Aux portes du château, devant une herse levée au-dessus d’un pont-levis abaissé, les Arserkers descendirent de selle et attendirent que les princes qui les avaient convoqués viennent les accueillir. Irmine, qui calquait son attitude sur celle des autres, s’était placé au centre de la troupe et restait discret afin de ne prendre nulle part au conseil qui allait suivre. Perar l’avait informé que tous les hommes avaient le droit de parler lors de ces rencontres et que souvent, de bonnes stratégies naissaient des avis contradictoires. La guerre n’était pas encore là, on devait seulement négocier le prix des alliances, mais Irmine avait le pressentiment que sa triste figure éborgnée attirerait plus de regards que celle de ses compagnons. Les gardes veillant sur le pont-levis admiraient Rankern et Ursan, se moquaient intérieurement de la taille de Perar et ils n’oubliaient pas d’étudier à la dérobée le visage ravagé d’Irmine.

    Trois hommes, vêtus malgré la chaleur de plusieurs épaisseurs de soieries, arborant de magnifiques épées et des bijoux hors de prix, traversèrent la cour escortés de quelques soldats. Ils ordonnèrent aux gardes de laisser entrer leurs invités. Abandonnant leur monture derrière eux, les Arserkers entrèrent dans le château et avancèrent jusqu’aux seigneurs de Pierre-Noire, trois des Cent Princes des Forêts Suspendues : le prince Kimorl, le prince Hekis et le prince Mikellan, connu pour régner sur sa montagne de Myrlan avec une cruauté sans égale. Mikellan, le plus puissant et le plus riche de ces trois princes-là, comptait parmi les plus influents seigneurs des Forêts Suspendues. Du haut de sa stature imposante, et malgré son regard mauvais et ses traits sévères, il offrit un sourire enjoué au commandant Rankern et souhaita amicalement la bienvenue aux Arserkers qu’il invita dans la salle du conseil du château.

    Alors que les princes et tous les yeux d’or, y compris la petite Allena, prenaient place autour d’une immense table, des serviteurs leur proposèrent du vin, mais le commandant refusa que les siens boivent. Personne ne protesta.

    — Bien, commença le prince Mikellan. Tout d’abord, je tiens à vous remercier d’être venu si vite, car, comme vous le savez, notre pays craint une guerre avec le Reycorax.

    Rankern hocha la tête aux paroles du prince, mais il resta silencieux. Pour les besoins de la négociation, il gardait un visage fermé et fixait les trois princes comme un aigle des souris.

    — Ce soir, c’est au nom des Cent Princes que je vous demande votre position si la guerre devait éclater.

    — Les nôtres n’ont encore rien décidé. Plusieurs de nos sages guerriers se réunissent en ce moment même sur l’Île de la Flèche, mais nul ne sera informé du fruit de leurs réflexions tant que nos émissaires n’auront pas négocié avec toutes les parties en présence. Fixez un prix à notre soutien et vous saurez d’ici quelques mois si nous nous battrons à vos côtés ou contre vous.

    — Vous êtes fidèle à votre réputation, commandant. Vous ne perdez pas de temps.

    — C’est dans la nature arserker. Nous vivons vite, car la plupart d’entre nous meurent jeunes.

    — Avant de parler prix, j’aimerais vous confier quelques informations délicates qui concernent tous les royaumes de Palerkan et qui, je l’espère, pèseront dans vos réflexions.

    — Faites.

    — Vous n’êtes pas sans savoir que nous entretenons un réseau d’espions fort efficace dans la plupart des cours du monde, et ce qu’on nous rapporte depuis un an nous inquiète au plus haut point. La santé déclinante du roi Akreys oblige ses seigneurs à prendre parti pour l’un ou l’autre de ses fils. Le petit Elkriten n’a que sept ans et peu de partisans, mais il est l’héritier légitime. Pourtant, beaucoup voudraient voir le bâtard Siegtrie prendre la couronne. Il a vingt-cinq ans, c’est un homme fait, intelligent, ambitieux et un véritable guerrier, à ce qu’on raconte. Depuis des années, il entraîne les légions du Reycorax à la guerre et ne cesse de recruter de nouveaux soldats. Les effectifs de l’armée du Corbeau ont quadruplé en quelques années. On dit qu’il pourrait avoir un million d’hommes prêts à engager des batailles partout.

    Hormis Rankern, Lievor et Irmine, tous les Arserkers sourirent en entendant le mot « million ». Le prince ne s’en offusqua pas.

    — Une armée si nombreuse… cela paraît improbable, mais je vous assure que plusieurs de nos espions nous ont confirmé ce chiffre. Et ce n’est pas tout. Nous avons aussi appris que presque tous les charpentiers et les équipages du Reycorax avaient été rassemblés à Port d’Acier. Là-bas, à l’abri des regards, des centaines de bateaux sont en cours de construction. La flotte du Reycorax comptera bientôt plus de navires que celle des Îles du Couchant.

    — Le bâtard se prépare à la guerre en vidant les coffres de son royaume, soit, mais si l’on ne livre pas bataille sur l’eau, une armada, si importante soit-elle, ne remporte aucun combat.

    — Vous ne saisissez pas mon propos, Rankern. Siegtrie et son père ne veulent pas simplement livrer quelques batailles et annexer des territoires qu’ils nous disputent depuis des siècles. Ils comptent envahir tous les royaumes de Palerkan et les anéantir.

    Cette fois, le commandant des Arserkers ne put retenir un sourire et le prince Mikellan en parut vexé. Cependant, il poursuivit.

    — Nous ne connaissons pas encore les plans du Reycorax, mais nous sommes certains que Siegtrie a des vues sur toutes les terres de Palerkan. Il a l’âme d’un conquérant. Depuis des années, il claironne à la cour de son père qu’il sera le plus grand des rois. Il raconte à qui veut l’entendre qu’il rêve d’une ère nouvelle, qu’il désire partager avec ses sujets comme avec ceux des autres couronnes une vision, celle d’un monde uni sous la bannière du Reycorax. Il prétend qu’un jour il écrira une loi unique pour tous et qu’il l’imposera au monde.

    — Ce ne sont là que de belles phrases prononcées par un petit homme désireux d’être grand. Quand il aura les deux pieds dans la boue et les mains couvertes de sang sur un champ de bataille, il chantera moins fort sa vision du monde. Et ses projets nous importent peu. Les Arserkers sont de toutes les guerres depuis des siècles, la seule chose qui change pour nous est l’adversaire. Nous ne gardons jamais rancune contre un ennemi, pas plus que nous ne nous vengeons. La guerre est notre métier, et vous savez que nos légions s’attirent bien souvent les faveurs de la victoire. Pardon de me montrer si direct, mais maintenant, Prince Mikellan, faites-nous votre offre, que je puisse la rapporter aux nôtres.

    Mikellan échangea un regard agacé avec les deux autres princes. Il aurait aimé convaincre les hommes aux yeux d’or de rallier leur cause pour le principe. Mikellan claqua alors des doigts à l’intention d’un serviteur qui patientait près d’une fenêtre, une cassette de bois dans les mains. L’homme se pressa jusqu’à son seigneur et ouvrit le coffret devant lui. Le prince en tira plusieurs parchemins qu’il posa sur la table.

    — Ces actes signés de ma main sont les titres de propriété de plusieurs domaines à Istany et dans la Baie des Pieuvres. Nous vous donnerons également le château de Suller, sur la Route des Forêts, ainsi que dix navires de commerce. Nous avons plus de mille destriers à vous offrir, et nous nous engageons à vous verser un tribut journalier de mille écus d’or durant tout le temps que durera ce conflit.

    Tous les Arserkers, y compris Rankern, écarquillèrent les yeux. Jamais, de toute l’histoire de leur nation, on ne leur avait proposé autant pour participer à une guerre.

    — C’est une offre très généreuse, Prince Mikellan… Je crains, hélas, qu’elle ne cache quelque chose : votre faiblesse.

    — Les Cent Princes convoquent leurs bannerets et leurs gens d’armes en ce moment même dans toutes les montagnes des Forêts Suspendues et, croyez-moi, nous ne sommes pas faibles. Nous aussi savons fort bien faire la guerre depuis nos châteaux haut perchés. Mais même en agrégeant toutes nos forces dans une seule armée manœuvrée à la perfection, nous n’aurons guère plus de cent mille hommes à opposer au Reycorax.

    — Avez-vous déjà tenté de négocier un traité garantissant la paix avec le roi Akreys ?

    Cette fois, ce fut au tour des trois princes de sourire de dépit.

    — Depuis des mois, la moitié de nos diplomates harcèlent Akreys de paroles et de courriers afin de lui soutirer un engagement. Certains d’entre nous ont même promis leurs filles à ses seigneurs, mais il n’accepte aucun de nos présents. Et son bâtard de Siegtrie a même eu l’audace de m’écrire pour me faire part de son agacement face à nos trop insistantes tentatives pour soudoyer son père. Il m’a juré n’entretenir aucune intention belliqueuse à notre égard. Toutefois, pour le bien de la Palerkan et de nos sujets, il m’a prévenu qu’il pourrait changer d’avis.

    Rankern se rembrunit et parut réfléchir intensément. Sa mission, parlementer avec les Cent Princes et s’assurer de leurs intentions, était accomplie. Le marché proposé aux Arserkers dépassait toutes ses attentes, quant aux princes, ils préféraient le compromis à la bataille. Cela faisait d’eux des alliés à double tranchant.

    — Si nous nous engageons à vos côtés, vous devrez accepter que nos commandants aient autorité sur les vôtres pour tout ce qui concerne les décisions stratégiques.

    — Certains des nôtres n’aimeront pas ça, mais je peux vous le garantir.

    — Bien, alors l’essentiel est dit, conclut Rankern.

    — Laissez-moi vous poser une dernière question, commandant. Si le roi Akreys et son fils vous offrent plus que nous, accepteriez-vous de nous en informer pour que nous révisions notre proposition à la hausse ?

    — C’est contraire à nos lois, mais rassurez-vous, le Reycorax est le seul royaume qui ne demande jamais à rencontrer nos émissaires.

    — Siegtrie vous déteste à ce point qu’il ne veut combattre à vos côtés… C’est peut-être là sa seule faiblesse, et vous n’imaginez pas combien elle me réjouit, Arserkers, conclut le prince en regardant les yeux d’or autour de la table.

    *

      *     *

    Une fois le rituel des négociations terminé, les trois princes invitèrent les Arserkers à partager un repas avec quelques-uns de leurs chevaliers dans une immense salle de réception où l’on dressa plusieurs tables. Les hommes aux yeux d’or se séparèrent pour s’asseoir parmi leurs hôtes. Irmine se retrouva malgré lui en compagnie du prince Mikellan, du commandant Rankern, du Lutin et d’hommes des Forêts Suspendues portant de belles armures d’apparat. Il ne se mêla aux conversations que lorsqu’il y fut contraint, mais il sentit que sa parole comptait pour ceux qui requéraient son avis sur la question de la guerre. Il ne pouvait, hélas, pas révéler que ce conflit que tous redoutaient se solderait dans quelques années par la victoire totale de Siegtrie, le futur roi du monde. Il se sentait lâche de ne rien dire et commençait à se demander comment son frère aurait agi à sa place. Aurait-il évoqué le sombre avenir promis aux Arserkers et à tous les royaumes de Palerkan ? Aurait-il changé le cours du destin ?

    — Et vous, Saërn ? Vous parlez si peu, dit le prince Mikellan en dévisageant Irmine. Êtes-vous davantage guerrier que stratège ?

    — Je crains de n’avoir rien de mieux que mes compagnons à dire, répondit Irmine en espérant couper court à la discussion.

    — Vous paraissez pourtant expert en matière de batailles, si j’en juge par vos cicatrices, insista le prince.

    — Notre frère est un taiseux, intervint Perar. Il ne parle qu’à point nommé.

    — Les circonstances me semblent suffisamment graves pour que j’entende tout conseil avisé.

    — Posez-moi une question à laquelle nul n’a répondu ce soir, et je ferai de mon mieux pour vous contenter, Prince Mikellan, concéda Irmine en se forçant à un peu plus de bonhomie malgré son effrayante figure.

    — Vous me prenez de court, Saërn… Laissez-moi réfléchir, mon brave.

    Perar regarda Irmine, puis leva les yeux au ciel comme si les manières du prince l’amusaient, mais tous les autres convives attendaient maintenant la suite. Rankern, lui, paraissait plus intéressé par le fond de son assiette vide. Son humeur s’était assombrie durant le repas. Il avait déclaré vouloir quitter Pierre-Noire sans tarder. Sans doute pour rentrer sur l’Île de la Flèche et aviser les siens que la guerre qu’ils espéraient depuis des années promettait d’être la plus terrible jamais livrée et qu’elle coûterait la vie à beaucoup d’entre eux.

    — J’ai votre question ! s’exclama le prince Mikellan avec un grand geste de la main. Par quel moyen, selon vous, serait-il possible d’éviter à toutes les couronnes de Palerkan d’entrer en guerre ?

    — Faites assassiner Siegtrie, proposa Irmine sans hésiter.

    La clarté et la brièveté de la réponse de l’Arserker stupéfièrent le prince. Les yeux grands ouverts, la main encore levée, il dévisageait le borgne. Pour la première fois, il semblait voir, derrière les cicatrices, un homme bien plus complexe qu’un simple combattant dressé pour mourir au champ de bataille. L’idée du meurtre, plusieurs yeux d’or y avaient sans doute déjà pensé, aucun n’avait osé la formuler. Sa réponse était à la fois indigne d’eux et pleine de courage. Assassiner un homme pour en sauver des milliers, n’était-ce pas là un acte de raison, un crime noble ?

    *

      *     *

    Le lendemain, Rankern réveilla ses hommes avant l’aube. Il avait décidé de laisser Ursan et Perar auprès des princes, de renvoyer Lievor et sa petite-fille à Tanterelle, et donna des instructions bien précises à la plupart de ses guerriers. Il comptait n’en ramener qu’une poignée sur l’Île de la Flèche. Alors que quelques-uns sanglaient les chevaux, que d’autres demandaient des provisions aux cuisines, le commandant, le visage encore plus fermé que la veille, s’entretenait avec Perar et Irmine.

    — Perar, jusqu’à nouvel ordre, je veux que tu en apprennes le plus possible sur les forces de Siegtrie. Joue les gouailleurs avec les princes, entre dans leurs confidences et assure-toi que les informations de leurs espions sont fondées. Toi, Saërn, tu iras te montrer à Bleart. Avec ton visage, tu ne passeras pas inaperçu très longtemps. Il y a une garnison de soldats du Tenranegar là-bas, je suis sûr que des officiers ne tarderont pas à venir à ta rencontre. Tu devras leur parler de cette prétendue grande armée que lève Siegtrie et tâcher d’apprendre ce qu’ils en savent. Ne révèle rien de nos négociations ou de nos intentions. Effraie juste un peu les soldats, donne du corps à une rumeur, ton œil d’or la légitimera. Nous verrons bien si cela nous permet de glaner de nouvelles informations. Ursan te rejoindra dès que possible et vous irez ensuite tous deux à la cour du duc Bleart. Il a la réputation de toujours en savoir un peu plus que ses pairs sur les affaires des royaumes, espérons qu’il pourra se montrer utile. S’il vous accorde une audience, tu laisseras Ursan mener la discussion. Compris ?

    Irmine acquiesça de la tête. Perar s’apprêta à protester, mais d’un geste le commandant lui interdit de parler avant de pointer l’index sur la poitrine du borgne.

    — Une dernière chose, Saërn. Plus jamais je ne veux t’entendre parler de meurtre. Ce que tu as dit hier à Mikellan est inacceptable. Les Arserkers ne pratiquent l’assassinat que lors de l’Épreuve, quand ils passent de l’enfance à l’âge adulte. Ensuite, ils ne tuent que sur les champs de bataille ou pour se défendre.

    — Je suis désolé, Rankern, s’excusa Irmine, qui ne comprenait pas comment quelques mots si lucides pouvaient tant fâcher l’honneur du commandant.

    — Commandant, si tu le permets, je voudrais bien que tu…

    — C’est pas le moment, Perar. Je sais ce que tu vas me demander, et c’est non.

    — Vraiment ? Tu es sûr qu’on ne peut pas laisser un autre homme ici à ma place ? Ertyanen ou Varsys feraient aussi bien que moi.

    — Non.

    — Ces princes et leurs chevaliers puent la peur, s’entêta Perar. Si on devait se battre sous leur bannière, j’aurais même pas confiance en eux pour veiller sur nos lignes arrière ou sur le ravitaillement. Je serais plus utile sur les terres du Reycorax. Je pourrais m’approcher des légions d’Akreys et de son bâtard, estimer leurs forces et leurs capacités de déploiement.

    — Non, fin de la discussion, grogna Rankern en voyant le prince Mikellan les rejoindre d’un pas pressé et raide, le visage encore fripé de sommeil.

    Le commandant l’accueillit d’un geste de la main.

    — Il n’était pas nécessaire de quitter votre lit si tôt, Prince Mikellan.

    — Je ne pensais pas que vous partiriez avant le soleil, dit celui-ci en se raclant la gorge et en ajustant la cape de soie qu’il avait passée sur ses épaules trop rapidement. Je tenais à vous saluer en personne et voulais vous remercier par avance.

    — Nous remercier pour quoi, Prince ? s’étonna Rankern.

    — Allons, commandant, vous êtes intelligent. Nous savons tous deux que les vôtres se rallieront à nous.

    — Je ne vous garantis rien, Mikellan. Mais afin de préparer une éventuelle alliance, je laisse deux de mes guerriers ici. Ils seront ma voix à vos côtés jusqu’à ce que notre nation ait choisi un parti.

    — Perar et Saërn seront traités avec égards, dit le prince en souriant aux deux Arserkers qui se tenaient derrière leur supérieur.

    — Perar reste, mais Saërn rentre avec moi sur notre île, mentit Rankern.

    — Ah… Oserais-je vous demander une faveur, commandant ? Si cela ne contrarie pas vos projets, je serais ravi de profiter encore de la compagnie de Saërn. J’ai bien compris, hier, que sa parole était précieuse et je suis convaincu de la valeur de ses conseils. Les vôtres étaient également fort avisés, cher Perar, ajouta le prince en souriant au Lutin.

    Pour la première fois depuis la veille, le commandant Rankern parut hésiter, il regarda durement Irmine, avant d’accepter la demande du prince d’un signe de tête.

    *

      *     *

    Les jours suivants passèrent lentement pour Irmine et Perar. Les princes occupaient leurs journées à recevoir quelques sujets et maîtresses, à chasser le cerf, à gérer leurs affaires commerciales et à s’entraîner à la guerre. En fin d’après-midi, quand la chaleur déclinait, ils se couvraient de fer, montaient des chevaux sans prix et paradaient dans la cour du château en faisant tâter de leurs belles épées à quelques malheureux soldats et mannequins de bois. Ils invitaient parfois les deux Arserkers à se joindre à eux puis partageaient un repas tous ensemble, le soir venu.

    À plusieurs reprises, le prince Mikellan tint à s’asseoir au côté d’Irmine pour lui offrir son vin et deviser de stratégie. Le prince avait jadis combattu une horde de voleurs et de braconniers qu’on surnommait les Hommes des Bois et il avait pris part aux batailles de la décennie précédente contre le Reycorax. L’année passée, il avait aussi pourchassé en mer quelques-uns des bateaux pirates qui terrorisaient la côte sud du continent. Il possédait une expérience certaine des armes et du commandement, mais se montrait désireux de profiter de l’expertise de Saërn et de Perar. Plusieurs fois, il évoqua avec eux les batailles du passé, celles des Arserkers comme celles des Forêts Suspendues. Il aimait, parfois à l’aide de pièces de Batalion, rejouer ces combats en leur compagnie, comprendre les décisions et les actions qui avaient attiré la victoire à un camp ou un autre. Il revint également sur l’idée de l’assassinat de Siegtrie, cependant Irmine respecta la consigne du commandant Rankern et évita d’épiloguer sur ce point. Le prince devinait sans mal qu’on avait ordonné au borgne de tenir sa langue. Il ne s’en montrait que plus insistant avec l’Arserker. Il semblait également avoir compris que la rareté de sa parole cachait quelque secret, et cela l’intriguait. Mikellan était loin d’imaginer que ces secrets pouvaient lui révéler l’avenir du monde, mais en bon chasseur flairant une piste à suivre, il tenta de séduire Irmine chaque fois qu’il put lui parler sans le Lutin dans les parages. Il alla même jusqu’à lui proposer à mots voilés une montagne d’or pour qu’il entre à son service. Certains hommes aux yeux d’or le faisaient parfois et devenaient hommes liges de grands seigneurs qu’ils servaient tant que cela ne contredisait pas les principes de la nation arserker. Plus rarement encore, il arrivait que certains trahissent la bannière aux deux épées. Les Arserkers avaient une expression pour ces chiens-là : les hommes de boue.

     

    Durant ces journées accablantes d’ennui qu’ils usaient dans la fraîcheur des couloirs du château ou à l’ombre de son rempart, Perar et Irmine devinrent de véritables amis. L’humour et le paternalisme bienveillant dont le Lutin faisait preuve desserraient peu à peu le cœur du borgne. Ce dernier parlait davantage, se montrait curieux, posait des questions, sur la Palerkan et ses royaumes, sur leurs histoires respectives. Deux sujets complètement absurdes semblaient l’intéresser au plus haut point : les fantômes et le pouvoir de passe-muraille de certains Arserkers.

    Concernant les fantômes, Perar n’en savait guère plus que quiconque. Il devait bien en rôder un ou deux ici et là en Palerkan, mais personne n’en voyait jamais. Seuls prétendaient croiser des spectres les bienheureux à l’imagination trop débordante ou à moitié fous, et ceux qui désiraient attirer l’attention ou effrayer les braves gens. Au sujet du passe-muraille, le Lutin se montra plus disert. Ce pouvoir légendaire des yeux d’or n’était hélas partagé que par une poignée d’entre eux et il ne se transmettait que dans certaines lignées d’Arserkers, bien souvent les familles où l’or était des plus purs. Cette capacité à disparaître se déclenchait seulement quand ceux qui en jouissaient se vidaient d’une grande quantité de sang ou se trouvaient sur le point de mourir. On disait alors que la Faux sauvait ces Arserkers en les jetant dans des limbes qu’ils devaient traverser avant de se réveiller parfois très loin de l’endroit où ils avaient disparu. Il arrivait à certains yeux d’or, et ils étaient rares, de jouer les passe-murailles deux ou trois fois dans leur vie, mais aucun ne maîtrisait réellement ce don.

    Durant ces discussions, Irmine n’osa pas demander à Perar si des Arserkers avaient déjà rapporté avoir franchi ces fameux limbes en remontant le cours du temps. Le Lutin aurait trouvé la question bien trop étrange.

    *

      *     *

    Après un mois sans nouvelles de l’Île de la Flèche, du commandant Rankern ou d’Ursan qui avait hérité de la mission dévolue à Irmine en se rendant à Bleart, les deux Arserkers de Pierre-Noire trouvaient le temps long. Perar se faisait moins drôle et la vigilance d’Irmine baissait. Il commettait des erreurs. Une semaine plus tôt, un chevalier, qui passait au fort s’était présenté au borgne en le croisant dans la cour, et Irmine avait failli lui donner son vrai prénom. Il en avait prononcé la première syllabe avant de finalement cracher « Saërn ». La veille, il avait également commis l’erreur de parler d’Alerssen avec Perar, évoquant le statut de Cité-souveraine dont jouirait la Marchande un siècle plus tard. Il lui avait fallu quelques secondes avant de se rendre compte de son erreur et de la rattraper en accusant les mauvaises nuits qu’il avait passées ces derniers temps. Cela au moins était vrai, il dormait peu et mal. Et, chose nouvelle, il parlait dans son sommeil.

    Il avait même réveillé Perar plusieurs fois au cours des nuits précédentes. La chambre qu’ils partageaient était pourtant spacieuse, leur lit à bonne distance l’un de l’autre, et le Lutin possédait un sommeil lourd, mais Irmine s’était découvert bien plus bavard la nuit que le jour. C’était en tout cas ce que prétendait son ami, le matin, entre deux bâillements. La première fois, Perar n’avait guère prêté attention au caquetage nocturne de son compagnon, mettant cela sur le compte d’un cauchemar. Puis, le phénomène se reproduisant, il avait tendu l’oreille. Peut-être, supposait-il, qu’une partie de sa mémoire lui revenait sous forme de rêves. Saërn répétait beaucoup les prénoms d’Helbrand et d’un certain Karmalys qu’il paraissait détester. Il semblait aussi craindre des hommes qu’il appelait les Fauconniers.

    Irmine s’excusa maintes fois auprès de Perar et offrit de faire chambre à part, mais le Lutin refusa. Désireux d’aider, ce dernier proposa même de prêter davantage attention à ces paroles inconscientes, au grand désespoir de son compagnon, qui craignait trop de se trahir.

    Irmine croyait savoir pourquoi il s’était mis à babiller la nuit comme ces vieux à l’esprit troublé. Il ne souffrait pas de sénilité, il oubliait simplement de plus en plus de choses et de plus en plus vite… Peut-être que la part de lui qui venait d’un autre temps ne voulait pas mourir. Elle se battait quand il dormait.

    Heureusement pour le borgne, il ne passerait pas de nouvelle nuit à Pierre-Noire. Ce matin, plusieurs courriers étaient arrivés, déposés par des oiseaux. Enfin, on leur donnait des nouvelles de la guerre : elle n’aurait pas lieu. Du moins le claironnait-on dans tous les coins du château.

    Convoqués par les trois princes sur le chemin de ronde, les Arserkers trouvèrent leurs hôtes rajeunis, souriants et soulagés.

    — Chers amis ! s’exclama Mikellan quand les yeux d’or se postèrent devant lui. J’imagine que vous avez dû apprendre la nouvelle, mais je tenais à partager ma joie avec vous. Il n’y aura pas de guerre avec le Reycorax. Le roi Akreys est mort il y a quelques jours, et c’est son jeune fils Elkriten qui va lui succéder. À la demande de Siegtrie, paraît-il.

    — Cela ne signifie pas que la guerre n’aura pas lieu. Vous gagnez seulement un répit, prévint le Lutin en trouvant la gaieté des princes exagérée.

    — Un répit de plusieurs années que nous saurons exploiter, rétorqua gaillardement le prince. Les rois du Reycorax ont pour habitude de combattre avec leurs troupes quand ils déclenchent des guerres et je ne crois pas qu’un seul seigneur du Corbeau ait envie de voir un enfant de sept ans les mener à la bataille.

    *

      *     *

    Avant midi, Irmine et Perar reçurent un nouveau courrier émanant d’Ursan. Il leur ordonnait de le rejoindre à Bleart. Les deux Arserkers quittèrent aussitôt Pierre-Noire, sans regret, et chevauchèrent à vive allure jusqu’à Bleart qu’ils atteignirent à la tombée de la nuit. Là, ils n’eurent aucun mal à retrouver leur capitaine dont la présence dans cette petite ville fortifiée n’était pas passée inaperçue. Seul l’endroit où ils le rejoignirent les étonna : dans le lit d’une jeune veuve.

    Les gens de maison de l’épouse éplorée reçurent les Arserkers avec déférence et les installèrent dans les cuisines de leur demeure pendant qu’on prévenait leur compagnon et sa maîtresse de la visite impromptue. Perar et Irmine apprirent que Phyliden Lame-Terre, la veuve fraîchement enrichie par le trépas de son vieux mari, possédait de grandes terres arables s’étendant à l’est de la cité et qu’elle était une « vraie » bonne dame. Elle traitait correctement ses serviteurs, entretenait d’excellentes relations avec la noblesse de Bleart ainsi qu’avec le duc de Rouge-Lac et ne cachait pas ses ambitions d’indépendance comme sa passion pour les hommes.

    — Une femme telle que je les aime, ne put s’empêcher de commenter le Lutin en buvant goulûment le délicieux hypocras qu’on leur avait servi. Quel dommage que ce ne soit pas toi qui sois finalement venu ici, ajouta-t-il avec un clin d’œil pour Irmine. Tu aurais goûté aux gourmandises d’une jolie dame désireuse de croquer un bout d’homme aux yeux d’or.

    Irmine sourit à son ami en se gardant de lui préciser que la dame n’aurait très certainement pas accordé un seul regard à son visage labouré.

    — Ah, mes frères ! s’exclama Ursan en entrant torse nu dans les cuisines. Quel plaisir de vous revoir, dit-il en leur donnant à tous deux une accolade fraternelle. J’ai eu vent des nouvelles du Reycorax hier, mais j’avoue que je ne vous attendais pas avant demain.

    — On s’ennuyait sans doute un peu plus que toi, à Pierre-Noire.

    — J’imagine. Mais je vous confesse que le temps passe trop lentement ici aussi.

    — Tu t’es quand même trouvé de saines activités pour t’occuper.

    *

      *     *

    Une fois qu’Ursan eut fait ses adieux à dame Phyliden sous les œillades amusées de Perar et d’Irmine, les Arserkers quittèrent Bleart. Ils comptaient profiter de la fraîcheur de la nuit et de la clarté de la pleine lune pour gagner quelques lieues sur le long périple qui les attendait. Traverser la Palerkan et rejoindre l’Île de la Flèche leur prendrait au mieux huit à neuf semaines.

    Sur la route, les trois hommes échangèrent les informations qu’ils avaient collectées depuis leur séparation. Perar et Irmine avaient appris des princes que des soldats de l’armée du Reycorax figuraient au nombre de leurs espions et qu’ils n’étaient pas avares de renseignements militaires. Ils avaient également creusé la question de la faiblesse supposée des Forêts Suspendues. Nombre de chevaliers aux ordres des Cent Princes se haïssaient cordialement et refuseraient probablement de se battre côte à côte. Quant à l’armée des Forêts, si l’on pouvait la qualifier ainsi, elle se composait de troupailles et de mercenaires davantage intéressés par l’argent de leur seigneur que par l’honneur de la bannière qu’ils défendaient. Néanmoins, les princes préparaient leur pays à la guerre. Ils avaient lancé l’édification de plusieurs fortins sur les routes serpentant entre leurs montagnes et déployé des garnisons à proximité des ponts qui les reliaient. Sur ces passerelles impraticables aux chariots et aux engins de siège, quelques archers suffisaient pour retenir des centaines d’ennemis.

    Ursan, lui, s’était lié à quelques officiers de l’armée du Tenranegar et avait rencontré des chevaliers du duc Bleart. Eux aussi craignaient la fougue guerrière de Siegtrie et son armée prétendument immense. Cependant, ils savaient que le duc, plusieurs seigneurs du Tenranegar ainsi que leur roi, le sage Ynorath, travaillaient à renforcer les garnisons aux frontières de leur royaume. Ynorath n’avait-il pas acheté dix mille chevaux à des marchands des Îles de l’Ouest afin de former une cavalerie de lanciers ? En revanche, quand Ursan avait évoqué le nombre d’un million d’hommes, on lui avait presque ri au nez. Qui pouvait armer et payer autant de soldats sans ruiner son pays ?

     

    Tard dans la nuit, les Arserkers s’arrêtèrent au cœur d’une saulaie. Ils attachèrent leurs montures puis s’allongèrent sous un arbre dont le feuillage épais bruissait agréablement. L’ombre des feuilles les protégerait du soleil quand il se lèverait, et leur douce litanie bercerait leur sommeil d’ici peu.

    Malgré la fatigue, les trois hommes, heureux de se retrouver, bavardèrent jusque tard dans la nuit. Ursan confia à ses compagnons combien la belle veuve de Bleart lui avait fait passer quelques nuits dont il garderait longtemps le souvenir ; il regretta presque que Perar et Irmine aient écourté leur dernière soirée. Comme souvent en pareille occasion, parler d’une maîtresse amenait les hommes à évoquer les femmes qui les avaient marqués, celles dont on oubliait le nom mais pas les chaudes caresses et celles qui restaient gravées dans le cœur à jamais. Irmine, lui, ne dit rien. Il pensa à Kassis, se souvint de la bague qu’il lui avait offerte. Elle était sa femme.

    *

      *     *

    En galopant jusqu’à épuiser leurs montures, les yeux d’or mirent deux semaines à rejoindre les abords d’Alerssen. Ils laissèrent leurs bêtes dans une grande écurie de Falkaïrm dont les propriétaires entretenaient des relations amicales avec les Arserkers. Ils achetèrent ensuite des provisions, se renseignèrent sur les bateaux qui remontaient le Saint-Géant en direction de l’est et trouvèrent des places à bord de l’un d’eux.

    Irmine aurait été curieux d’approcher davantage de la ville qu’on surnommerait plus tard la Marchande, il aurait aimé passer ses remparts, la découvrir en ce temps où elle n’était pas encore devenue un ogre dévolu au commerce, mais il n’en fit rien savoir. Il se contenta d’observer les gens, de les écouter, de regarder les murailles d’Alerssen qui se dessinaient loin derrière Falkaïrm. Il pensa au château des Ronces, aux Yrasen, les ancêtres de Kassis, et se laissa envahir par une vague de mélancolie qui le tint silencieux des heures durant. Remarquant la morosité de leur frère, Ursan et Perar tentèrent de le défiger, mais ils abandonnèrent rapidement après s’être heurtés à quelques réponses brèves et distantes. La ville lui rappelait peut-être quelques souvenirs à même de résoudre la douloureuse énigme de sa mémoire, se dirent-ils. Il n’en était rien, mais comment auraient-ils pu deviner que Saërn aimait une femme qui ne naîtrait ici qu’à la fin du siècle prochain ?

     

    En fin d’après-midi, les Arserkers montèrent à bord de la Mouette brune, un scute, chargé de tonneaux de vin du Sud, qui allait jusqu’à Ephysar. L’équipage se limitait à un père et son fils, mais les deux hommes naviguaient avec talent. Ils les avaient acceptés sur le navire contre un peu d’or et la promesse d’histoires de guerre. Leur compagnie était agréable et leur vin, un enchantement.

    *

      *     *

    Moins de quatre semaines plus tard, les Arserkers débarquèrent à Javray, un petit port marchand à une vingtaine de lieues d’Ephysar, la capitale du Reycorax. Ici, les yeux d’or s’attiraient bien plus d’animosité que dans le reste du royaume, et par deux fois des soldats leur demandèrent les raisons de leur venue sur les terres du Corbeau. Les trois hommes répondirent simplement qu’ils rentraient chez eux. Au grand étonnement d’Irmine, Perar se montra plus discret qu’à l’habitude. Il se retint de provoquer les soldats alors que l’envie de jouer de la gueule semblait le démanger. Il souhaita même longue vie à leur nouveau roi, le petit frère de Siegtrie.

    À la sortie de la ville, les Arserkers trouvèrent des chevaux à bon prix et reprirent la route, direction le nord et le bourg de Port-de-Sable, un petit village qui avait pour seul intérêt de se trouver face à la pointe de l’Île de la Flèche. Là-bas les Arserkers gardaient plusieurs navires à quai pour unir leur terre au continent.

    *

      *     *

    Il fallut dix jours à la petite troupe pour arriver jusqu’à la côte est du continent et une journée de plus pour rejoindre Port-de-Sable. Le village était triste, composé de vieilles maisons alignées à quelques arpents d’une large bande de sable. Une route pavée le traversait, envahie de pêcheurs ravaudant voiles et filets. Quelques hommes saluèrent Ursan, Perar et Irmine, mais sans grande chaleur. Malgré sa proximité avec l’île des yeux d’or, le bourg appartenait au royaume du Reycorax. Et depuis quelques années, influencés par les péroraisons haineuses de Siegtrie, les habitants se montraient moins affables avec leurs puissants voisins. Ils les laissaient se servir librement de la plage, mais se mêlaient moins à eux qu’auparavant, ils interdisaient à leurs filles et à leurs fils de les admirer. Les Arserkers faisaient peu de cas de cette froideur, elle finirait bien par passer. Ils s’efforçaient cependant de troubler le moins possible la vie du village.

    Parvenus au cœur du bourg, les yeux d’or abandonnèrent leurs montures à de jeunes Arserkers assignés à la garde d’une immense écurie, puis ils entrèrent dans une grande demeure qui appartenait aux leurs. Là, des hommes aux yeux d’or parlaient fort, s’invectivaient en riant et en buvant. L’un d’eux, qui semblait faire l’objet de moqueries, s’efforçait de se montrer vexé en menaçant les autres de les rosser, mais rien n’y faisait. Certains avaient même les larmes aux yeux et peinaient à reprendre leur respiration entre deux éclats de rire.

    — Visiblement, on en a raté une bonne, mes frères ! dit Ursan en faisant quelques pas dans le salon.

    — Je racontais à ces imbéciles la fois où j’ai sorti un grand requin dans le Nord, répondit l’Arserker qu’on raillait.

    L’histoire, visiblement connue d’Ursan et de Perar, étira leur visage d’un immense sourire. Tous deux prirent l’objet des moqueries dans leurs bras et le serrèrent chaleureusement contre eux.

    — J’aimerais encore l’entendre pour la première fois, Lokran, dit Ursan en posant la main sur l’épaule d’Irmine pour le présenter.

    — Et ça, ça doit être votre amnésique, dit Lokran en tendant son poignet au jeune homme. On en a entendu parler de toi quand Rankern est rentré. Saërn, je présume ?

    — C’est ça, répondit Irmine en lui étreignant le poignet.

    — Bienvenue chez toi, mon frère. Moi, c’est Lokran, le prince des mers, dit fièrement l’Arserker.

     

    Après avoir fait le tour de la maison et présenté Irmine aux hommes qui s’y trouvaient, Lokran proposa à Ursan, Perar et Irmine de les mener sur l’île. Comme souvent, il attendait la nuit pour faire la traversée. Il devait y acheminer pour le lendemain des caisses de courriers, des cartes et toutes sortes de choses laissées dans la demeure afin d’être convoyées. Lokran, comme beaucoup des Arserkers installés dans l’édifice qu’ils appelaient la « cabane », semblait autant marin que guerrier. Tous possédaient un bateau amarré sur la plage et occupaient une partie de leur temps à naviguer entre la Flèche et le continent.

    Les trois hommes ne se firent pas prier pour monter à bord. Deux autres Arserkers, dont l’un très âgé, les suivirent. Ceux-là arrivaient du Nord où un ami de la nation arserker leur avait demandé assistance pour régler quelque affaire délicate et chasser de ses terres des braconniers en maraude. Irmine observa le vieux guerrier. Le visage ridé et strié de cicatrices, le cheveu blanc, l’œil plein d’or mais éteint, il était la preuve que tous les Arserkers ne mouraient pas jeunes. Il ne semblait cependant pas y en avoir beaucoup comme lui. Il se nommait Her. Les hommes sur le navire s’adressaient à lui avec un immense respect, davantage comme à un père qu’à un frère. Her parlait peu, sans élever la voix, mais ses mots portaient et ses yeux, souvent posés sur Irmine, paraissaient voir à travers lui.

    Lokran installa ses passagers à l’arrière du bateau puis, avec l’aide des hommes de la cabane qui poussèrent l’embarcation à l’eau, il prit la mer. Après quelques coups de rame donnés par les deux jeunes Arserkers qui secondaient Lokran, Irmine s’étonna de voir le navire glisser aussi vite sur les vagues alors que le vent soufflait avec paresse en cette soirée. L’embarcation était petite et étroite, surmontée d’un mât équipé d’une seule grande voile, pourtant, Lokran en tirait une vitesse étonnante. Tandis qu’il s’échinait sur la barre, il hurlait ses consignes aux jeunes Arserkers. Tous deux s’échinaient sur les cordages de la voile, transformant la moindre brise en souffle puissant. Lokran savait lire le vent comme les vagues avec un talent certain et ne semblait pas avoir usurpé son titre de prince des mers.

    Les passagers usèrent une partie de la nuit à discuter. Tous avaient des histoires à raconter, des nouvelles du monde à partager. Irmine les écouta, sentit l’impatience des hommes, leur désir de fouler leur terre, de revoir leurs frères et leur épouse. Lui allait découvrir la nation de ses ancêtres. Un territoire qu’il n’avait jamais vu et qui serait plus tard interdit à quiconque.

    *

      *     *

    Le lendemain, en fin d’après-midi, l’Île de la Flèche apparut enfin à l’horizon. Les Arserkers passèrent à la proue du navire, regardèrent leur terre approcher, sourirent malgré l’écume rafraîchissante qui les détrempait. Irmine voyait les visages irradier une joie presque infantile, lui n’éprouvait rien. Il étudia les contours de l’île. Un château perché sur les vertigineuses falaises de la pointe de la Flèche toisait la mer et dominait les petites criques sableuses en contrebas. Il était l’aigle de pierre veillant sur les environs, le lieu d’où les Arserkers partaient en guerre depuis des siècles. Sur les flancs de l’île, les falaises se faisaient moins hautes et les plages plus larges. Derrière quelques dunes se dessinaient des forêts de pins et des collines dont le vert se teintait d’or sous le soleil. La Flèche était une terre magnifique.

    Lokran, qui n’avait pas dormi depuis la veille, attendit d’avoir échoué son navire sur la plage s’étirant sous le château avant de s’autoriser un bâillement. Les hommes descendirent, saluèrent des Arserkers occupés à charger un autre bateau depuis une plateforme de bois longeant la falaise. Puis ils se dirigèrent vers un sentier creusé entre de petites dunes qui montait jusqu’au château. De jeunes Arserkers dévalaient ce chemin, suivis par un convoi d’une dizaine de guerriers parmi lesquels Irmine reconnut le commandant Rankern.

    Les adolescents passèrent devant le Lutin avec un sourire et coururent jusqu’au navire de Lokran, sans doute pressés d’aider à son déchargement. Ils saluèrent respectueusement le vieux Her qui marchait seul, en retrait des autres passagers débarqués. La troupe venant du fort, elle, allait d’un pas décidé et lorsqu’elle eut rejoint Perar, Ursan et Irmine, il n’y eut aucune des effusions fraternelles dont les yeux d’or étaient coutumiers.

    — Bienvenue chez vous, mes frères, dit le commandant Rankern. Désolé de vous accueillir ainsi, mais Saërn doit nous suivre jusqu’au fort. Il restera sous bonne garde.

    — Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna Perar.

    — Personne ne le connaît ici, et crois-moi, j’ai demandé à beaucoup de nos frères s’ils avaient entendu parler de lui. Une bonne partie de l’île doit être informée de son existence aujourd’hui. Je voulais retrouver sa famille, mais il semblerait qu’il n’en ait aucune.

    — Je te suis, commandant, dit Irmine en avançant vers Rankern avec l’espoir que la docilité lui vaudrait de ne pas être traité en prisonnier.

    — Vous n’allez quand même pas l’enfermer ! protesta le Lutin.

    — Non, répondit Rankern. Il va juste être interrogé par les anciens. J’ai aussi fait venir quelques guérisseurs pour essayer de raviver ses souvenirs.

    — C’est l’un des nôtres ! protesta encore Perar.

    — C’est pour le savoir que je suis ici, intervint le vieux Her en rejoignant le groupe. C’est à moi qu’on a confié la tâche de savoir qui est votre compagnon et d’où il vient.

    Irmine regarda le vieillard. Her, indifférent à la colère de Perar, mais sensible à l’inquiétude de l’Arserker borgne qu’il avait observé toute la nuit, lui posa la main sur l’épaule.

    — Si tu es bien des nôtres, tu n’as rien à craindre, lui assura-t-il d’une voix de bourreau.

    Irmine se sentit pris au piège. Il s’efforça pourtant de n’en rien montrer et pensa à son frère, à Kassis. Dans un peu plus de cent ans, Helbrand l’attendrait dans une grotte du Lenfilian et Kassis serait reine du Reycorax. Pour les revoir, il devrait surmonter toutes les épreuves que ce siècle mettrait sur sa route. Lui qui avait toujours pensé mourir jeune et l’épée au poing trouva son sort injuste, car il lui faudrait faire preuve d’esprit et vivre longtemps.

    Il lui faudrait être le borgne…

  





  
    

  
  
    
      

      
        1. VIVRE AU PRÉSENT
      

      
        

      

      
        Collines du Lenfilian, province du centre du Reycorax
An 977, calendrier du Corbeau
      

      
        IRMINE AVAIT SURVÉCU à un siècle de souffrance et de doute. Mais cette dernière semaine avait semblé plus longue que toutes celles qui l’avaient précédée.

        Une semaine…

        C’était le temps qu’il avait fallu à Irmine Lancefall pour cesser d’espérer la venue de son frère. Ce matin, en ce huitième jour d’attente, il savait que quelque chose n’allait pas et, pour la première fois depuis longtemps, il ne connaissait pas les événements à l’avance ; il ne pouvait les manipuler. Il avait longtemps guetté cet hiver de 977 en pensant au pire, mais jamais il n’avait perdu l’espoir de retrouver Helbrand. La certitude de jours meilleurs et moins solitaires dépendait de lui… Son frère aurait dû le rejoindre dans cette grotte. Il aurait dû.

        Durant un siècle, Irmine Lancefall s’était fait appeler le borgne partout où il s’était montré, passant pour un homme à l’intelligence redoutable, un stratège et un manipulateur. Il s’était toujours efforcé de l’être. Il n’avait pourtant pas vu venir la méchante farce que semblait vouloir lui jouer le destin.

        Maintenant, il devait penser au présent. Et alors que deux silhouettes montées à cheval et couvertes de capes brunes approchaient de l’entrée de sa grotte en se faufilant à travers les futaies alentour, Irmine essayait d’oublier l’optimisme qui l’avait animé ces derniers jours. Il lui fallait rester froid, planifier, réfléchir, se tenir prêt à tuer ces deux hommes qui n’étaient pas là par hasard. Leur gabarit étroit, leurs épaules tombantes et leurs visages enfouis sous des capuches n’auguraient rien de bon.

        Perché sur un rocher surplombant sa cache, Irmine les observait et enrageait de ne pas reconnaître la silhouette de son aîné sur l’un des destriers. Helbrand avait-il été pris par les Arserkers d’Allena ? Ou par un autre camp ? Avait-il parlé ? Impossible… Pour ce qu’il s’en souvenait, personne ne savait que les deux Lancefall devaient se retrouver ici.

         

        Irmine dégrafa sa cape, l’abandonna au sol descendit de son perchoir et courut jusqu’aux premiers arbres dressés devant la grotte. Il se cacha et tira deux longues dagues de sa ceinture. Il était un peu moins rapide que dans sa jeunesse, mais bien plus efficace à donner la mort. Il avait eu le temps de parfaire ses talents en la matière au cours des dernières décennies. Il avait côtoyé les vrais Arserkers d’antan, avait appris d’eux et contre des centaines d’hommes pour vivre jusqu’à aujourd’hui. Sans même y réfléchir, il avait déjà imaginé plusieurs façons de prendre la vie des deux cavaliers. Son esprit ne faisait qu’un avec ses armes, il lui suffisait de voir un adversaire potentiel pour détecter sa bonne main, et ses faiblesses. Il n’avait jamais un coup d’avance, mais des dizaines.

        Pourtant en entrevoyant les visages des cavaliers sous leurs capuches, il eut la sensation de les reconnaître. Il ne se les rappelait pas vraiment, mais sentait vaguement qu’il pouvait les considérer comme des alliés. Il les associait à des noms écrits dans ses carnets : Rimphorn Latmall et Asmund Presyn. Deux hommes plus jeunes que lui, mais davantage marqués par les années. Deux hommes qu’il avait connus à Alerssen quand il avait encore ses deux yeux. L’un était pour moitié arserker, l’autre le vieux renard avec qui les Lancefall faisaient autrefois affaire.

        Irmine se montra alors et avança vers eux. Ils arrêtèrent leur monture. Presyn tira aussitôt l’épée, tandis que son compagnon écarquillait les yeux.

        — Baisse ton arme, Presyn, dit Rimphorn Latmall d’une voix blanche. Je… je connais cet Arserker…

        L’autre consentit à pointer son épée vers le sol, sans la rengainer pour autant. Il baignait dans les affaires de sang de la Marchande depuis si longtemps qu’il savait qu’on gardait toujours une lame au poing en présence d’un inconnu balafré. Et puis, il ne se souvenait que trop bien de la dernière discussion qu’il avait eue avec Helbrand Lancefall. Le garçon lui avait confié tout son or pour veiller sur son petit frère et lui avait parlé d’un Arserker borgne qui les avait aidés. S’il s’agissait bien de ce borgne-là, Presyn ne l’aimait pas. Ses dagues à la ceinture, ses mains et sa figure abîmée, son air implacable ne lui revenaient pas.

        — Qui est-il ? demanda Presyn à Rimphorn.

        Le vieillard aux yeux vairons ne répondit pas à son compagnon. Il descendit de cheval et avança vers le borgne, cet homme qui l’avait sauvé du massacre de l’Île de la Flèche, cet homme dont il avait espéré le retour toute sa vie.

        — Enfin, tu réapparais. Enfin… souffla-t-il en prenant les mains d’Irmine dans les siennes. Tu as vieilli, ajouta-t-il en souriant.

        — Comme toi, Rimphorn, dit Irmine en cherchant dans les décombres de sa mémoire d’autres détails sur ce vieillard.

        L’ancien Rougeaud, qui avait choisi d’ignorer l’héritage de son œil d’or et de vivre en homme simple, regarda Irmine comme s’il était un dieu. Le voir ranimait le souvenir de sa jeunesse et d’un temps enfui à jamais…

        — Que faites-vous ici ? demanda le borgne en retirant ses mains de celles de Rimphorn.

        — Nous cherchons Irmine Lancefall… il devrait être là, son frère nous a envoyés le chercher. Tu les connais bien, Helbrand et lui, non ? Tu leur as laissé des cartes de tarot et tu t’es montré au cadet il y a quelques semaines, dit Rimphorn.

        — Pourquoi Helbrand n’est-il pas venu lui-même ?

        — Il devait nous retrouver il y a plusieurs jours à la sortie d’Alerssen, mais il ne s’est pas montré. Il nous avait prévenus qu’Irmine l’attendrait dans cette grotte. Du coup, on est venus le chercher.

        — Que veux-tu à ces Arserkers ? demanda Presyn en descendant de cheval à son tour.

        — C’est mon affaire.

        — C’est aussi la mienne, gronda Presyn. Helbrand m’a confié tout l’argent que son frère et lui ont gagné ces dernières années et m’a fait jurer de protéger Irmine. Je compte bien respecter ma parole.

        Le borgne sourit enfin. Il croyait se rappeler que Presyn avait toujours été bon et loyal envers lui et son aîné. Il préféra pourtant lui mentir. Son secret ne concernait qu’Helbrand. Et Kassis… s’il trouvait le courage de se montrer à elle tel qu’il était aujourd’hui, défiguré, ridé et fatigué par une existence passée dans le sang et la solitude.

        — Le jeune Lancefall se cache ailleurs, mentit Irmine. Quant à moi, je dois retrouver Helbrand.

        — On ne sait pas où il est, dit Rimphorn.

        — Où a-t-il été vu pour la dernière fois ?

        — Alerssen, répondit Presyn. Des rumeurs le disent mort.

        Les paroles du vieux renard transformèrent le noir pressentiment de l’Arserker en douleur. Son frère ne pouvait être mort. Pas après tout ce qu’Irmine avait fait pour survivre jusqu’à maintenant, jusqu’à lui. Le cœur écrasé par quelques mots qu’il refusait d’entendre, il s’éloigna des deux hommes, incapable de parler davantage avec eux.

        — Je vais faire route vers Alerssen, vous êtes libres de m’accompagner.

        *
*     *

        Le borgne galopait avec les deux anciens sous une neige abondante. Leur troupe aurait pu passer pour une compagnie de vieux soldats usés par trop de combats et unis par l’amitié qui ne naissait entre les hommes que lorsqu’ils versaient leur sang ensemble. Pourtant les trois cavaliers se parlaient à peine. Irmine n’avait pour l’instant rien à dire et l’avait fait sentir à ses compagnons. Rimphorn, qui se souvenait des énigmes du borgne, s’efforçait de respecter son mutisme malgré sa curiosité. Le moment venu, il lui poserait des dizaines de questions. Pourquoi l’avoir sauvé du génocide de la Flèche par le passé, pourquoi avoir disparu ensuite, pourquoi avoir joué avec les Lancefall en restant dans l’ombre ? Et surtout, pourquoi se montrer maintenant ?

        Presyn, lui, se méfiait de l’inconnu. Et il semblait plus irrité qu’intrigué par son mystère. Il avait essayé de lui parler, mais le borgne se dérobait si bien qu’il ne parvenait pas à se faire un avis sur lui. C’était là une chose détestable pour qui vivait entouré de pendards toujours prêts à un mauvais coup contre un sou. Presyn éprouvait le besoin de ranger les hommes dans une catégorie. Il y avait ceux à qui l’on pouvait tourner le dos, ceux avec qui on pouvait se saouler sans craindre de mauvaise surprise, ceux à qui il était utile de rendre service, ceux qu’on achetait, ceux qu’on évitait et ceux qu’on manipulait. Le borgne semblait être de ceux qu’on tenait à l’œil une main sur le couteau. Pourtant, il se dégageait de lui une force positive et un éclat de noblesse, et à cause de cela, Presyn l’aimait encore moins. Noblesse, grandeur, honneur, ces qualités-là attiraient la poisse comme la merde les mouches.

        Irmine ignorait les regards de ses compagnons, malgré les questions qu’il avait aussi à leur poser. Que s’était-il passé à Alerssen ? Pour son frère ? Pour Kassis ? Avait-elle déjà célébré son second mariage avec Karmalys ? Les Arserkers apparus à Tanterelle s’étaient-ils montrés ailleurs durant la semaine que lui avait passée loin de la Marchande ? Il n’avait aujourd’hui qu’une alliée en qui il avait toute confiance, une alliée dont nul ne connaissait l’existence, mais qui savait tout de lui. Elle seule savait qu’il se cachait dans la grotte. Elle aurait pu le prévenir de la prétendue mort d’Helbrand, mais il lui avait interdit de compromettre sa position et de prendre des risques pour lui. Elle attendait probablement son retour à Alerssen, il ne devrait pourtant l’approcher qu’en dernier recours.

        Irmine musela donc ses interrogations. Afin de garder un contrôle relatif sur les deux hommes, il devait leur laisser croire qu’il savait parfaitement ce qu’il faisait et rester plus froid que l’hiver, malgré le tourment dans sa poitrine.

        *
*     *

        À la tombée de la nuit, les trois hommes firent halte au cœur du bois bordant la Route des Diplomates. Ils allumèrent un feu sous des arbres dont la robe déplumée les protégeait à peine de la neige et se réchauffèrent les mains en silence jusqu’à ce que Presyn aille chercher une outre de vin dans une de ses sacoches de selle. Après avoir bu une longue gorgée, il sembla guetter les environs, puis il revint vers ses deux compagnons.

        — J’avais emporté ce criquet en me disant que quelques lampées réchaufferaient nos soirées, mais il fait si froid que je boirais bien tout cette nuit. Vous en voulez ? demanda le Renard.

        — Je ne bois pas, habituellement… mais j’ai passé l’âge des nuits à la belle étoile, et mon vieux cul n’aime pas la neige, grogna Rimphorn en tendant une main ouverte vers Presyn.

        — Ça ne vaut pas la meilleure pisse des vignes d’Alerssen, mais je lui trouve meilleur goût ce soir que lorsque j’en vide des carafes dans mon auberge, dit Presyn en offrant son outre avant de se rasseoir près des flammes.

        Rimphorn avala deux petites gorgées de vin en observant Presyn et le borgne qui s’épiaient. Le demi-Arserker savait à quoi s’en tenir avec leur énigmatique compagnon, mais Presyn commençait visiblement à s’agacer de son secret. Il n’avait pas quitté la Marchande depuis une bonne décennie et ne s’était plié aux désagréments de leur périple que parce que Helbrand lui avait fait jurer de protéger son frère.

        Si les deux hommes continuaient à se regarder ainsi, Rimphorn, qui n’avait rien d’un boute-en-train, serait bientôt contraint de trouver un sujet de discussion afin de détourner leur attention l’un de l’autre. Hélas, il n’était pas doué dans l’art de parler pour ne rien dire. Il tendit alors le vin au borgne, mais ce dernier le refusa d’un signe de tête.

        Presyn arracha son bien des mains de Rimphorn avec une nouvelle œillade contrariée pour Irmine. Il en avala de grandes lampées avant d’offrir une deuxième chance au borgne.

        — T’es sûr que t’en veux pas, le mystérieux inconnu ?

        Irmine hésita, puis il se leva, prit le vin et s’accroupit à un pas du vieillard.

        — Comment est-ce qu’on doit t’appeler ? Le borgne ? L’Arserker ?

        — Saërn, répondit Irmine en donnant l’un des prénoms qu’il avait utilisés durant le siècle passé.

        — Saërn ? Comme le maudit chasseur de dragons des contes des Mille Songes ?

        — Comme lui, confirma Irmine après avoir bu une gorgée.

        — Tu ne m’as jamais dit ton nom quand j’étais enfant, dit Rimphorn.

        — Le temps des secrets est derrière nous. Ce que je cachais il y a un siècle n’est plus aussi important qu’autrefois.

        — Si j’ai bien compris, tu possèdes le don de Longue-vie, dit Presyn en étudiant le visage d’Irmine… Mais j’ai du mal à te croire plus vieux que moi.

        — Il m’a sauvé des soldats de Siegtrie le Clément quand ils ont attaqué la Flèche en 880, intervint Rimphorn.

        — Ça aussi, j’ai du mal à l’avaler, grogna Presyn. Je connais trois ou quatre bonnes histoires sur les Arserkers. Mais j’irais pas jusqu’à croire que t’as vraiment un siècle, l’ami, prévint le Renard.

        — C’est pourtant la vérité, insista Rimphorn en haussant les épaules.

        — Vous en voulez une autre, de vérité ? reprit Presyn. J’ai trois hommes dans les bois qui doivent en ce moment même avoir des flèches pointées sur toi, le borgne.

        — Je sais, dit Irmine en posant rapidement la pointe d’un couteau sur le cœur de Presyn. J’ai vu les traces laissées par leurs chevaux quand ils vous suivaient jusqu’à la grotte. J’ai aperçu la silhouette de l’un d’eux il y a quelques minutes et j’en ai entendu un autre grimper sur l’arbre là-bas, ajouta-t-il en indiquant une direction avec l’outre qu’il tenait de sa main libre. Si je voulais ta mort, Presyn, ou celle des Lancefall, tu n’aurais jamais vu mon visage d’aussi près. Maintenant, dis à tes hommes de se montrer.

        — Du calme, supplia Rimphorn en se levant.

        — Cela faisait longtemps que je n’avais pas été sous la menace d’un couteau, confessa Presyn en souriant.

        — C’est parce que d’habitude, tu gères tes affaires depuis ton auberge avec quelques gros bras à portée de voix.

        — Tu sembles bien me connaître.

        — Et je connais aussi probablement les hommes qui se cachent autour de nous. Tu as sûrement pris Irdrosen et Beornalf avec toi. Ils sont bons, mais pas assez rapides pour te sauver la vie.

        Presyn céda en soufflant de dépit. Qui que fût ce borgne, il était meilleur que lui. Bien meilleur.

        — Montrez-vous, les gars ! cria-t-il en reprenant l’outre des mains d’Irmine.

        Rimphorn se leva, furieux et inquiet de voir la situation dégénérer.

        — Nous sommes tous dans le même camp. Inutile de jouer à ça, gronda le vieillard aux yeux vairons.

        — Mais notre camp est mieux armé que celui de l’Arserker, signala un homme court et épais qui apparut entre deux arbres en pointant une arbalète vers Irmine.

        — Baisse ça, Irdrosen, ordonna Presyn.

        Irmine rangea sa lame en gage de bonne foi et se redressa pour observer les deux derniers gaillards qui approchaient. Il ne s’était pas trompé. L’un d’eux était Beornalf, qui se surnommait lui-même le plus grand assassin de la Marchande du haut de ses sept pieds, et le troisième larron qui protégeait les arrières du vieux renard était Pyarn, une jeune brute connue pour sa belle gueule et ses accès de violence. Irmine se souvenait aussi vaguement de lui maintenant qu’il le voyait. Il l’avait jadis vu massacrer un homme à mains nues pour un regard déplacé. Celui-là, Irmine ne l’aimait pas. Sa mémoire qui l’avait fui par le passé semblait se ranimer partiellement maintenant qu’il retrouvait des visages familiers, cependant les souvenirs restaient flous et traîtres. Irmine ne devait pas se faire confiance. Il avait écrit des centaines de noms dans ses carnets, les avait appris par cœur, mais il ne connaissait plus les hommes derrière chacun de ces noms.

        — Si ma présence vous est indélicate, je peux faire le chemin jusqu’à Alerssen tout seul, dit-il.

        — Je t’accompagne, s’écria aussitôt Rimphorn.

        Presyn avala une nouvelle gorgée de vin et se leva à son tour.

        — On reste ensemble. Quant à toi, Saërn, tu viens de gagner un peu de mon admiration et il va falloir que tu m’expliques comment tu t’y prends pour tout connaître de gars qui, eux, ne savent rien de toi.

        — Quand nous aurons retrouvé Helbrand Lancefall, je parlerai davantage.

         

        Les trois gaillards sortis des bois s’installèrent autour du feu en gardant leurs armes à portée de main et se firent passer le vin. Seul le jeune Pyarn n’en but pas. Il fixait Imine.

        — Ton visage me dit quelque chose… Je t’ai déjà rencontré.

        — Moi, c’est la première fois que je te vois, jeune homme, mentit Irmine.

        — Tu ressembles aux deux autres Arserkers, les Lancefall. En plus laid, mais vous avez un air de famille.

        — Excuse le garçon, dit Presyn. Pyarn n’a aucune manière.

        — Il n’y a pas de mal, répondit Irmine en trouvant le jeune épais bien plus perspicace qu’il ne l’aurait cru.

        — Vous auriez pas un lien de sang ?

        — Non.

        — T’es sûr que t’as pas baisé ta sœur, et qu’elle t’a pas pondu les deux autres monstres aux yeux tournesol ?

        — Pyarn ! La ferme ! gronda Presyn tandis qu’Irdrosen et Beornalf éclataient de rire.

        — Quoi ? J’essaie de parler un peu. Si on doit se supporter jusqu’à Alerssen, autant faire connaissance.

        — Alors caquette poliment, prévint le vieux renard.

        — Faites excuse, messire, lança Pyarn en se fendant d’une petite révérence et d’une risette sournoise.

        Le borgne se contenta d’ignorer le lourdaud en se disant que les prochains jours risquaient d’être longs. Il devait néanmoins composer avec ces alliés, car désormais il n’avait plus l’avantage de connaître l’avenir. Et retrouver Helbrand et Kassis comptait plus que tout.

        Mais il n’oublierait pas le jeune Pyarn. Si l’occasion se présentait, il lui couperait un morceau de langue pour lui apprendre le respect.

        *
*     *

        Le lendemain, lors du deuxième feu de camp, dans un bosquet de vieux chênes, Pyarn attrapa trois levrauts en tombant sur leur terrier par hasard. Les lièvres adultes, eux, bien plus dodus, prirent hélas la fuite. Irdrosen et Beornalf ramassèrent du bois et allumèrent un feu. Les anciens, dont Irmine faisait partie, davantage pour ses cicatrices que pour ses rides, se contentèrent de regarder les autres œuvrer. Le froid, de plus en plus mordant, les obligeait tous à s’enrouler dans leur cape, à couvrir leurs épaules de fourrures épaisses et à s’asseoir le plus près possible des flammes. Les dents claquaient, les mains se frottaient et les pieds se transformaient en sabots lourds et engourdis. Seul Irmine ne semblait pas incommodé par l’âpreté de l’hiver. Il était un Arserker, et même délabré par une vie de plus d’un siècle, il restait un surhomme. Cependant, le froid réveillait la douleur de vieilles blessures, celle de sa jambe cassée qu’on avait failli lui amputer dans les Forêts Suspendues, et celle qui irradiait dans sa nuque par les nuits de grand froid. Celle-là, il la devait à des guerriers d’Allena. Ces Arserkers avaient jadis presque réussi à le décapiter, lorsqu’ils avaient trouvé sa cache dans la Cité du Soleil.

        Et ce soir, Irmine ne s’en souvenait que trop bien. Se massant le cou avec agacement, il cherchait à travers le tissu épais de sa chemise le relief de la cicatrice longue de trois pouces qu’il portait en collier.

        — Une vieille blessure ? lui demanda Presyn avec sa sagacité coutumière.

        — Une parmi tant d’autres… mais celle-là se rappelle à moi dès qu’il fait froid.

        — Quand j’étais plus jeune et que je donnais encore dans la torgnole, une fois, je me suis brisé les mains sur le visage d’un gars du Nord. Un géant avec la tête dure comme un crâne de taureau. Aujourd’hui, j’ai deux doigts que je peux plus plier, et quand il pleut, ça me démange dans toute la main.

        — Me dites pas qu’on va passer la soirée à parler de tes exploits de jeunesse, dit Pyarn en déposant ses levrauts embrochés au-dessus du feu.

        — Si un jour t’atteins mon grand âge, morveux, j’espère qu’un petit vaurien dans ton genre viendra te chier dans les bottes à chaque fois que tu l’ouvriras.

        — J’voulais pas te manquer de respect, l’ancien, se défendit Pyarn en tendant ses broches à Irdrosen et Beornalf. Mais l’histoire de ton géant du Nord, tu nous la racontes au moins une fois par mois. Si tu veux voir une vraie cicatrice, regarde plutôt ça.

        Relevant sa manche droite, le jeune homme exposa son avant-bras à la lumière et dévoila trois poinçons blanchâtres, disgracieux et larges comme des doigts qui creusaient sa peau du pli du coude au poignet.

        — C’est une fourche qui m’a laissé ça. Le paysan qui la maniait a même réussi à me clouer sur une porte avec. C’était mon père… Il est devenu fou quand je lui ai dit que je voulais pas reprendre sa ferme de misère. Faut dire que j’avais aussi dépucelé une fille qu’était promise à un cousin à moi.

        Hormis Irmine qui se contenta de regarder les balafres depuis sa place, les autres s’en approchèrent et commentèrent la cicatrice ainsi que l’anecdote qui allait avec. Mais ils semblaient tous avoir mieux à montrer. Malgré le froid, Irdrosen ouvrit sa chemise et dévoila deux marques brunes enfouies sous une toison de poils noirs.

        — Là ! Deux flèches qui m’sont passées à un pouce du cœur ! C’était y a deux ans, quand j’me suis fait piéger dans la Taupière, précisa-t-il. J’ai bien cru que j’allais y rester. Presyn était même à mon chevet, et je m’demande s’il a pas versé une petite larme, ajouta-t-il pour faire sourire ses compagnons.

        — Arrête un peu, j’étais inquiet pour mes finances ! Tu sais pas ce que m’ont coûté les guérisseurs que j’ai payés pour te garder en vie.

        Tous les hommes rirent de bon cœur. Le borgne, lui, se contenta d’un sourire. Il était seul depuis si longtemps qu’il avait oublié la camaraderie, l’amitié, la confiance et la plaisanterie. Tous continuaient à se méfier de lui mais leurs relations se détendaient, le jeune Pyarn s’était abstenu de remarques fâcheuses aujourd’hui, et les autres s’accommodaient de son silence. Pourtant, Irmine devait redoubler d’efforts, il aurait besoin de ces hommes une fois à Alerssen.

        Beornalf retira du feu les levrauts qui commençaient à roussir, les posa sur une des pierres ceinturant les flammes, puis il montra l’intérieur de ses mains à tout le monde.

        — Avec ça, je vous bats, dit-il fièrement en montrant une dizaine de cicatrices striant ses deux paumes. Tout seul, et sans arme, je me suis battu avec trois gars de Haut-Château contre qui j’avais triché aux cartes. Ces imbéciles ont sorti leurs lames et ont cru que j’allais leur rendre leur or. Ils m’ont bien saigné, mais ils m’ont pas eu, je leur ai coupé une oreille chacun pour leur apprendre qu’on n’attaque pas un homme avec une lame quand on n’est pas sûr de le finir.

        — Je pense que j’ai encore mieux, affirma le vieux Rimphorn en retirant une botte et en baissant son bas-de-chausse. Vous voyez ça, dit-il en posant son doigt sur une affreuse balafre qui lui déformait le mollet. Ça, c’est une vraie blessure de soldat. J’ai eu le mollet traversé par une lance lors des batailles d’Alerssen, pendant la guerre de l’Union. Le fer est entré là, sorti ici et m’a arraché un beau morceau de chair, précisa l’ancien en empoignant son mollet mutilé.

        — Tu t’es pas battu pour la ville il y a un siècle, le vieux, protesta Pyarn sans lâcher des yeux la cicatrice. Je te crois pas, personne peut être aussi âgé.

        — Il a un œil doré, va savoir avec ces Arserkers ou moitiés d’Arserkers, dit Presyn. Ils sont capables de miracles avec leur Longue-vie.

        — Si c’est vrai, je te paie un tonneau de vin de retour en ville, mais il va falloir me le prouver, reprit Pyarn.

        — Je peux attester qu’il s’est bien battu contre les légions du roi Siegtrie, intervint Irmine en surprenant tout le monde. J’étais là moi aussi. Je n’ai pas assisté à toutes les batailles, mais je l’ai vu guerroyer contre le Corbeau, ajouta-t-il en retirant lui aussi une botte dans laquelle il était pied nu. Mais je n’ai pas vu la fin de la guerre. J’étais dans les Forêts Suspendues d’où j’ai ramené ça, dit-il en tendant le pied devant lui.

        Tous les hommes grimacèrent d’effroi en regardant la jambe difforme d’Irmine. Son pied paraissait avoir jadis été brisé par des dizaines de coups de marteau, sa cheville était étrangement boursouflée, et plusieurs longues cicatrices parcouraient son tibia et son genou de part en part.

        — Tu peux marcher avec une jambe pareille ? s’étonna le grand Beornalf. On dirait que tu t’as été attaqué par un ours.

        — J’ai fait une mauvaise chute dans un ravin de Myrlan. Pas loin de deux cents pieds, je dirais. J’avais la jambe presque arrachée, le crâne fracturé, et la moitié du corps brisée… Je suis resté conscient jusqu’à ce que des hommes me trouvent. Ils voulaient m’amputer, mais je les ai suppliés de me trouver un chirurgien. L’homme qui m’a soigné était un artiste dans son genre, il m’a opéré plusieurs fois, pour me permettre de remarcher.

        — C’est la plus moche des cicatrices les plus moches que j’aie jamais vues, dit Pyarn.

        — En tout cas, t’as gagné, l’Arserker, dit Irdrosen. On peut pas faire mieux que ça. Tu m’as même coupé l’appétit, avoua-t-il en repassant les levrauts au-dessus des flammes.

        Irmine remit sa botte, content de son petit effet et satisfait que les autres ne lui demandent pas plus de détails sur cette chute. Ce jour-là, il avait tué une bonne vingtaine d’hommes en défendant le plus mauvais des princes des Forêts Suspendues, le prince Mikellan, celui que l’Histoire avait surnommé l’Écorcheur de Myrlan.

        *
*     *

        Durant les six jours suivants, Presyn, Irdrosen et Beornalf traitèrent le borgne avec plus d’aménité. Quant à Rimphorn, il ne cessait de revenir sur le siècle passé, mais le borgne éludait toutes ses questions. Pyarn, lui, gardait ses distances. Il n’aimait pas l’Arserker. Il faisait toutefois l’effort de bien se tenir, comme le lui avait ordonné le vieux renard qui remplissait sa bourse.

        Les feux de camp du soir furent plus chaleureux. Irmine se força à parler davantage pour amener ses compagnons sur divers sujets de conversation et apprendre ce qui s’était passé alors qu’il se cachait dans le Lenfilian. Il comprit que la Main Douce était devenue reine, que Karmalys avait disparu, tout comme Kassis, que l’ordre des Fauconniers avait été dissous et que nombre d’entre eux se cachaient. Il fit mine de ne s’étonner de rien, mais il enrageait intérieurement. Il avait mis un siècle à mûrir un plan parfait, devinant la trame de dizaines d’événements et déjouant les calculs de tous ceux qui lui avaient couru après.

        Mais il devait maintenant épouser cette époque, laisser la solitude et ses précieux carnets derrière lui. Combien de feuillets avait-il noircis de ses souvenirs, des noms de Kassis et d’Helbrand. L’encre lui avait permis de ne pas tout oublier, de revivre à travers des mots la part d’existence qu’on lui avait volée. Sa mémoire avait été son seul trésor, mais cette mémoire s’était révélée traîtresse, elle avait commencé à disparaître dès les premières semaines passées au siècle précédent. Écrire lui avait permis de capturer sa propre vie. Aujourd’hui, Irmine avait brûlé tous ses carnets pour n’en garder qu’un seul, et l’essentiel demeurait gravé dans toutes les fibres de son âme. Il avait gagné son combat contre l’oubli.

        À présent, l’encre devenait inutile, il devait s’entourer de nouveaux alliés pour livrer le combat qui allait lui permettre de tout recommencer. Il lui fallait des hommes et des femmes qu’il tiendrait par l’honneur ou par l’argent. Il avait besoin d’yeux autour de lui, de bouches pour l’informer et de mains pour le défendre. Le destin, bien qu’il ne crût pas en pareil concept, lui envoyait peut-être un signe par l’intermédiaire du vieux renard et de ses acolytes. Ces compagnons-là n’étaient pas les plus enviables, mais ils maniaient le courage, la ruse et le fer. Ils étaient un bon début.

        Tous avaient accepté la présence du borgne ainsi que son mystère, pourtant ce matin, alors qu’ils arrivaient en vue de la Marchande, l’atmosphère entre les hommes redevint tendue. Presyn et sa bande retrouvaient ce qu’ils estimaient être leur territoire et se devaient d’imposer leur autorité et leurs règles à Irmine. Ce dernier accepta de les accompagner jusqu’au repaire du vieux renard, la Joyeuse Fringale.

        Là-bas, il serait contraint de se révéler un peu plus, de dire pourquoi il cherchait Helbrand Lancefall. Il lui fallait pourtant prendre le risque de s’exposer, car maintenant qu’il traversait la Couronne de pauvreté, il trouvait la ville changée. Et il avait beau la connaître sur le bout du doigt, y avoir vécu des années et y être revenu des dizaines de fois, il ne s’y sentait plus chez lui.

        Le visage baissé, les cheveux tirés devant son œil d’or qu’il gardait plissé afin de ne pas attirer l’attention, il observait. Les abords de la cité paraissaient endormis, mais pas en raison de l’heure matinale. La vie semblait s’être arrêtée. Les regards que croisait Irmine étaient vagues, les attitudes chagrines et les bouches pleines de murmures. Peu de gens s’intéressaient aux cavaliers, peu de mains se tendaient pour une aumône, peu de marchands et de voyageurs circulaient en direction d’Alerssen. Beaucoup de soldats allaient et venaient, en revanche.

        La grouillante et habituelle cacophonie des environs avait perdu de sa superbe ; les habitants de la Couronne lanternaient là, sans grande inspiration. Ils attendaient…

        Un changement peut-être ? Des jours meilleurs ? Ou le Roi Silence ?

        *
*     *

        Après quelques heures d’un trot harassant sur une Attavicienne battue par des vents froids, la troupe mit pied à terre dans l’écurie de la Joyeuse Fringale. Les hommes prirent possession d’un étage où Presyn avait ses tables et ses habitudes, et l’ambiance se réchauffa. Quelques gros bras aux vilaines gueules qu’Irmine avait probablement connus autrefois se joignirent aux arrivants. Aucun ne vint lui parler. Presyn le présenta sous le nom de Saërn et demanda à ses gaillards de considérer le nouveau venu comme un « hôte respectable ».

        Le vieux renard entraîna ensuite Irmine à l’écart, sous une fenêtre en alcôve, et lui sourit, comme il le faisait souvent avant d’entamer des négociations.

        — Bien, l’ami. J’imagine que tu as un plan pour retrouver Helbrand Lancefall, et tu vas avoir besoin de mes gars. Je me ferai un plaisir de t’aider, car j’aime bien ces garçons, et Helbrand a laissé entre mes mains quantité d’or, mais il va falloir te montrer un peu plus franc.

        — Tu sauras tout bientôt.

        — Bientôt, ça ne veut rien dire pour moi. J’ai vu trop d’hivers pour croire aux belles paroles. Je veux du concret maintenant avant de t’accorder davantage de confiance.

        Irmine passa sa main sous son surcot et sortit une petite bourse qu’il donna à Presyn. Le vieil homme l’ouvrit, fourragea du bout des doigts entre les pièces et sourit à nouveau. Il y avait là de quoi ripailler sans compter pendant des semaines en compagnie des plus piffres de ses gars.

        — L’argent n’achète la confiance que pour une durée limitée, précisa Presyn.

        — Bientôt, je pourrai t’en donner bien plus encore et peut-être même te rendre riche.

        — Je n’en doute pas, mais ce sont là encore des paroles… Cela dit, je les entends mieux avec cet or. Mes gaillards, hélas, n’ont pas autant d’affection que moi pour les Lancefall et, pour être honnête, ils ne t’aiment pas et se méfient de toi. Tu comprends, j’imagine, que dans notre métier, l’amitié ne se gagne qu’après de longues années.

        — Je ne veux pas de leur amitié. Mais si tu permets que j’en abîme quelques-uns, je peux gagner leur respect dès ce soir. L’or que je leur promettrai fera le reste.

        — À ta guise.

        Irmine revint près de la table où s’était installé le vieux Rimphorn en compagnie de Pyarn et de deux autres hommes que Presyn sollicitait pour aider les mauvais payeurs à se débarrasser de leurs dettes de jeu. Il dégrafa sa cape, sa ceinture et les posa sur la table avec toutes ses armes, sauf une : une dague. Forgée dans un acier rare et des plus résistants, couverte de motifs moirés, la lame d’un empan et demi s’étirait au-dessus d’une poignée taillée en corps de lion. Magnifiquement ouvragée, l’arme était une de ces belles dagues du Sud, qui avait probablement jadis appartenu à un riche seigneur de la Cité du Soleil. Sur n’importe quel marché d’Alerssen, elle valait trois fois le prix d’une solide armure.

        Sous le regard intrigué d’une vingtaine d’hommes, Irmine marcha jusqu’au centre de la salle en levant l’arme devant lui, puis il prit la parole. Il n’eut pas à élever la voix, il avait toute l’attention des gars de Presyn.

        — Je suis ici pour Helbrand Lancefall et je vais avoir besoin de vous tous pour le retrouver. Je vous paierai comme il se doit, bien entendu. Vous vous méfiez de moi, aussi, afin que nous fassions connaissance, je voudrais défier les plus braves d’entre vous. J’offre cette arme au premier homme qui parviendra à me mettre à terre. Pas d’acier, juste un combat à mains nues. Inutile de nous abîmer plus que de raison. Ensuite, nous parlerons affaires.

        La plupart des gaillards présents se tournèrent vers le vieux renard, qui haussa les épaules. Pyarn fut le premier à quitter sa table. Il détacha sa ceinture et confia son épée à un homme qui s’en débarrassa aussitôt pour s’approcher lui aussi. Celui-là mesurait plus de six pieds de haut et avait les bras comme des tentacules. Irmine crut se souvenir de lui sous le surnom de « la Pieuvre ». Il l’avait déjà croisé ici même avec son frère.

        Le borgne posa alors la dague sur une table où quelques hommes proposaient déjà de parier sur l’issue du combat. Dans le dos de l’Arserker, deux autres bougres se délestèrent à leur tour de leur arme pour participer à la bagarre, les jumeaux Aïllan. Quatre adversaires, cela suffisait à Irmine pour impressionner la bande de Presyn.

        — Un par un ? proposa Pyarn.

        — Je suis un Arserker. Attaquez-moi tous ensemble.

        Pyarn ne se le fit pas dire deux fois. Il se jeta en avant, feinta une attaque à gauche et lança son poing droit au visage d’Irmine. L’Arserker l’évita en ne bougeant que la tête, saisit le coude de la jeune brute et lui faucha les jambes pour l’envoyer au sol. Les jumeaux tentèrent leur chance aussitôt. Le borgne recula, bloqua un poing d’une main, dévia un autre assaut de l’avant-bras, puis il riposta de deux coups de pied. Profitant de son allonge et de Pyarn qui repartait à l’assaut, la Pieuvre frappa dans le dos Irmine, qui encaissa, pivota et cogna le géant au torse. Il retint néanmoins sa force afin de ne briser aucun os. Il voulait seulement faire de l’effet à ces hommes, pas les couvrir de bleus. La Pieuvre grogna de douleur, mais agrippa le bras d’Irmine, donnant ainsi une ouverture à Pyarn. Irmine reçut un poing dans le ventre, et rendit aussitôt la politesse d’un coup de tête qui calma les ardeurs de la brute. Du coude, il se débarrassa de la Pieuvre et, d’une prise experte, lui saisit un pouce pour le lui tordre et l’obliger à se contorsionner sur le sol. Il considéra ses opposants. Tous voulaient encore en découdre. Même Pyarn, dont le nez venait de doubler de volume.

        Irmine relâcha la Pieuvre et prit l’offensive à son tour. Il rentra la tête entre les épaules, approcha des frères Aïllan qu’il avait pour l’instant épargnés et attaqua sans finesse. Un coup au ventre et un autre à l’épaule les contraignirent à reculer, puis le borgne contra un nouvel assaut de Pyarn avant de lui envoyer son genou dans la hanche et de le gifler à la gorge. Cette fois, le jeune homme mit un genou à terre. Les trois autres revinrent à la charge. Irmine reçut un coup de pied sur sa mauvaise jambe, grimaça de douleur, évita une droite de justesse et bloqua à nouveau les mains de la Pieuvre qu’il envoya au sol d’une puissante claque sur l’oreille. Il se retourna vers les jumeaux. Plus hésitants que quelques instants auparavant, ils tenaient leur garde trop haut, pour se protéger le visage. Irmine en profita pour feinter plusieurs fois avant de frapper pour de bon. Il rentra dans le premier des Aïllan, lui envoya plusieurs coups au ventre qui lui coupèrent le souffle, puis il expédia le second à côté de la Pieuvre d’une rapide série de coups au visage.

        Pyarn fut le premier debout, il avança vers Irmine, mais garda les bras baissés. Il le dévisagea avec l’air opiniâtre et stupide des hommes qui reculent rarement face à l’adversité, puis il cracha du sang par terre.

        — T’as gagné, l’Arserker, dit-il en tendant la main devant lui.

        Irmine serra le poignet de son adversaire, ravi de voir Pyarn un peu plus docile.

        — Une prochaine fois, on rejouera à ça avec des couteaux, ajouta le jeune homme en regardant fixement le borgne.

        — Mieux vaut éviter si tu veux un jour fonder une famille.

        Pyarn reprit son air benêt, puis il éclata de rire et asséna une claque vigoureuse sur l’épaule d’Irmine avant de l’entraîner vers une table où les parieurs remplissaient déjà plusieurs gobelets de vin.

        — Je ne t’aime pas, l’Arserker, mais je reconnais que tu sais te battre. Et ça, ça se respecte.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        2. UNE ÈRE NOUVELLE
      

      
        

      

      
        Alerssen, province du centre du Reycorax
      

      
        LA COURONNE, AKINESSA CHARVARDYS l’avait désirée de toute son âme. Pas par ambition, mais par obligation. Elle avait pris le trône, car les sujets du Reycorax méritaient un vrai seigneur, pas un être ridicule et cruel dont tous ses sujets se moquaient. Convaincue que le pouvoir lui revenait de droit depuis des années, qu’elle serait meilleure que Karmalys, elle l’avait trahi et destitué. Pour le bien du royaume… Et aussi pour celui de ses enfants cachés. Pour que jamais leur vie ne soit menacée par les intrigues de nobles vipères ne servant que leurs intérêts.

        Mais son pouvoir restait neuf et fragile. On l’avait couronnée, acclamée, et les hommes avaient ployé le genou devant elle, pourtant elle devait veiller à ce que nul ne lui fasse subir ce qu’elle avait infligé à son frère. Elle ne croyait pas un mot des flagorneurs qui se répandaient à ses pieds, n’accordait sa confiance qu’à la duchesse Bleart, sa plus ancienne alliée, et elle espérait bientôt pouvoir compter sur un deuxième partisan : Opimer Coradlance.

        Ramené grièvement blessé à Alerssen, le Fauconnier reprenait des forces jour après jour. Il était resté auprès des rares Fauconniers qui avaient survécu à la bataille de Tanterelle. Sous bonne garde, tous avaient été installés dans la grande salle du pavillon royal qu’avait investie Karmalys quelques semaines plus tôt. Là, certains étaient morts. Les autres, d’après ce qu’en rapportaient les guérisseurs à la solde de la reine, parlaient de trahison et attendaient de savoir comment leur chef se comporterait avec Akinessa avant de renouveler leurs vœux d’allégeance à la couronne. Ils n’acceptaient pas la dissolution de leur ordre. Le cœur de beaucoup d’entre eux restait fidèle à Karmalys, alors qu’elle avait rendu publique sa forfaiture envers la noblesse du Reycorax.

        Il était maintenant temps que la Main Douce se montre à eux, qu’elle fasse reconnaître son autorité. Elle était leur reine. Et Opimer, comme tous les anciens Fauconniers, son serviteur.

         

        Escortée par le chevalier Tyrpen et dix soldats de l’armée du Corbeau, elle avait quitté le château des Ronces à l’aube et venait de passer les portes du pavillon gardées par des Rougeauds. Elle salua d’un sourire les hommes qui baissèrent la tête sur son passage et se rendit jusqu’à l’un des salons où l’on avait allumé un feu de cheminée pour elle. Elle se posta devant une fenêtre et attendit qu’on lui amène Opimer. Dehors, la neige tombait encore et dévorait la ville. Quelques-uns voyaient là un mauvais présage en ce début de règne. Akinessa, elle, aimait ce froid manteau blanc qui lui garantissait une paix relative. Même si peu de gens pleuraient Karmalys, la reine préférait qu’ils se lamentent chez eux.

        Dès que le temps le permettrait, elle aiderait ses sujets à fêter son avènement. Elle ordonnerait bientôt qu’on restaure les vieilles arènes de la ville et offrirait des jeux à son peuple, comme aux temps antiques où des gladiateurs se battaient pour le bon plaisir d’hommes et de femmes excités par le sang. Ces spectacles et leur violence serviraient sa future propagande. Akinessa n’avait rien des tyrans du passé, mais elle connaissait l’histoire des royaumes disparus de Palerkan et n’ignorait pas que les jeux avaient toujours été utiles pour manipuler le peuple.

        Avertie par des bruits de pas, la reine se retourna vers les portes du salon. Entouré de deux soldats et du colossal chevalier Tyrpen, Opimer marchait lentement. Il paraissait plus faible que jamais. Amaigri, blême, les yeux fatigués, les mains bandées et le bras gauche pris dans une écharpe, il était l’ombre de lui-même. Depuis des jours, il avait demandé audience à la reine afin de plaider la cause de tous les Fauconniers en fuite, mais elle avait refusé de le voir. Elle le regrettait maintenant. Elle avait craint une violente confrontation, mais vu son état, Opimer était incapable du moindre coup de gueule. Le Père Carnage, qui exaspérait et effrayait tant les nobles de la cour de Karmalys, ressemblait à ces soldats loqueteux privés de victoire comme de gloire, ces hommes à la mine creusée par la honte et le doute.

        — Majesté, dit Opimer en entrant dans le salon.

        — Opimer, répondit la reine, comment vas-tu ?

        — Mes blessures sont recousues, Majesté.

        — Épargne-moi les « Majesté » à tout bout de champ.

        — Comme il vous plaira.

        — Viens près du feu et assieds-toi, ordonna Akinessa en s’installant dans un des deux fauteuils disposés face aux flammes.

        Opimer marcha jusqu’à la cheminée, mais il resta debout et baissa la tête. Akinessa le dévisagea.

        — Je t’ai proposé de t’asseoir.

        — Je suis à genoux au chevet de mes hommes du matin au soir. Il me plaît de rester debout, Majesté. Mais si vous me commander de m’asseoir, je le ferai.

        Akinessa n’aimait pas ce que le chef des Fauconniers lui montrait, elle ne pouvait lui permettre trop d’effronterie. Elle ne tenait pourtant pas à le rabaisser devant témoins.

        — Laissez-nous seuls et fermez les portes, ordonna-t-elle aux gardes.

        Les soldats hésitèrent, comme s’ils craignaient de laisser la reine seule avec le chef des Fauconniers, mais s’exécutèrent sous l’impulsion de Tyrpen. Une fois les portes closes, Opimer daigna lever les yeux sur Akinessa et sur la couronne qui lui ceignait le front.

        — Les choses ont changé, dit-elle.

        — Je le constate chaque jour depuis mon retour. J’ai l’impression que mes Fauconniers et moi, nous sommes davantage prisonniers qu’autre chose.

        — Les Fauconniers n’existent plus, Opimer. Les derniers qui refusent de rendre leur cape et qui se cachent seront considérés comme des traîtres et punis, si tu ne leur fais pas entendre raison.

        — C’est pour cela que vous daignez enfin me voir ? Pour que j’oblige des hommes qui ont servi votre frère à renier leur allégeance passée.

        — Tutoyons-nous, comme autrefois, dit la reine d’une voix lasse. Quand nous sommes tous les deux, il est inutile que tu me serves les mêmes politesses que tous ceux qui fréquentent la cour.

        — Je tutoyais la sœur du roi. Vous êtes aujourd’hui reine.

        — Tutoie-moi. Et ça, c’est un ordre.

        — Bien.

        — Si j’ai voulu te voir ce matin, c’est pour m’entendre avec toi sur l’avenir de ce royaume. Tu es un des rares hommes de ma connaissance qui se moque du pouvoir et de ses privilèges. Quand tu donnes ta parole, tu la respectes, et quand tu n’es pas d’accord, tu t’exprimes. Pas comme la plupart des nobles qui hochent la tête à tout et n’importe quoi pour mieux persifler ensuite.

        — Puis-je te poser une question ? demanda Opimer comme s’il n’avait rien écouté de ce que venait de dire la reine.

        — Fais.

        — Où est Karmalys ?

        — C’est un sujet que nous aborderons plus tard. Je veux d’abord t’expliquer ce qui m’a conduite sur le trône. J’imagine que tu as eu vent de toutes sortes d’histoires sur les événements des derniers jours et j’entends dire que tes hommes et toi hésitez sur la façon de me servir.

        — Tu es reine, tu n’as pas à te justifier.

        — Cesse de me répondre ainsi, je veux que tu sois mon allié, Opimer, et que tu veilles sur moi comme tu l’as fait sur mon frère durant des années.

        — Alors pourquoi avoir dissous l’ordre des Fauconniers ?

        — La plupart n’étaient fidèles qu’à Karmalys. Ils se sont battus contre les gardes des Ronces et les Rougeauds quand la perfidie de mon frère a été révélée. Comment pouvais-je demander à ces mêmes hommes d’abandonner les armes et de me protéger ? L’un d’eux m’aurait tranché la gorge à la première occasion pour rendre la couronne à Karmalys.

        — Les Fauconniers chassent les ennemis du Reycorax depuis un siècle. Ils ont toujours eu pour mission de protéger leur roi… ou leur reine.

        — Tu sais bien que c’est faux. Karmalys traitait tes capes blanches en petits seigneurs, et en contrepartie tes hommes étaient comme ses chiens. Prêts à mordre quiconque avait le malheur de seulement médire à son sujet.

        — Où veux-tu en venir ?

        — Je désire te faire chevalier et…

        — Je refuse, rétorqua Opimer sans hésitation.

        — Laisse-moi finir. Je veux ensuite t’anoblir, te rendre puissant et fonder avec toi un nouvel ordre dont la mission serait de protéger la famille royale et la transmission de la couronne dans les années à venir. Toi et tes guerriers, vous deviendrez les garants de la paix, pas seulement les gardiens d’un souverain.

        — Et tu voudrais que cet ordre te soit aussi dévoué que les Fauconniers l’étaient à Karmalys.

        — C’est là une noble mission, Opimer.

        — Tant que je ne saurai pas où se trouve Karmalys, ma réponse est non, Majesté.

        — Attention à tes paroles, prévint Akinessa. N’oublie pas que mon frère a trahi son royaume.

        Opimer regarda la reine. Il n’arrivait pas à se faire à cette couronne sur son front, il ne reconnaissait pas la femme dont il s’était rapproché quelques semaines plus tôt, la femme qu’il avait aimée jadis.

        — Tu me trouves dure ?

        — Comme une reine doit l’être.

        — Comprends que j’œuvre pour le bien du royaume et que j’ai besoin d’hommes comme toi pour régner. Tu préférerais peut-être que je m’appuie sur des seigneurs comme Alporsen, Lystin, Pletysen ou Guyarson pour exécuter mes commandements ? Non, j’en suis certaine. Je veux donc que tu prennes le temps de penser à mon offre. Promets-le-moi avant de me répondre à nouveau sans réfléchir.

        — Bien, Majesté.

        — Maintenant, laisse-moi te dire la vérité au sujet de mon frère, car je suis persuadée que depuis ton retour, on ne te rapporte que des fariboles.

        — Quelle que soit cette vérité, je trouve étrange que le roi ait été destitué alors que je combattais avec mes Fauconniers à des lieues d’ici.

        — Aucun complot n’a été fomenté contre Karmalys.

        — J’en doute.

        — Laisse-moi te poser une question. Sais-tu pourquoi j’ai été enlevée par les Liranders ?

        — Pour être rançonnée et affaiblir Karmalys…

        — Non, ils m’auraient gardée prisonnière le temps que mon frère dupe la cour et ils auraient fini par me tuer… Ils n’ont réussi à m’enlever que parce qu’ils savaient où et comment me trouver. Et c’est Karmalys qui m’a vendue à eux. Il a sans doute demandé à son fidèle Irtbert de passer un marché avec les Liranders, à qui il a dû fournir des sauf-conduits et de l’aide pour qu’ils se cachent à Alerssen.

        — Je n’y crois pas.

        — Karmalys voulait se débarrasser de moi, car j’étais au cœur de beaucoup de ses manigances. Je te donnerai les détails nécessaires quand tu voudras les entendre, mais sache que depuis des mois, il m’utilisait pour signer des traités secrets avec les puissants du royaume. Il voulait s’attribuer l’or et les terres de quelques-uns, se débarrasser de quelques autres, et la révolte de Cavall lui a servi de prétexte pour agir.

        — Le roi n’avait besoin ni d’argent ni de terres.

        — Les coffres du Reycorax ne sont pas aussi pleins que tu le penses, Opimer. Quant aux terres, tu sais bien que Karmalys enrageait de ne pas posséder Alerssen et ses environs. Pourquoi crois-tu qu’il a fait empoisonner le vin servi aux Ronces avant la seconde cérémonie de son mariage ? Il comptait déstabiliser le royaume pour mieux le reprendre en main. Comme il le faisait dans le Nord depuis des années.

        — As-tu des preuves de cette traîtrise ?

        — Alporsen et la duchesse Bleart pourront te confirmer les agissements malhonnêtes auxquels je me suis livrée au nom du roi. Et puis, des hommes sont morts ! T’en faut-il davantage ?

        — N’importe qui aurait pu les empoisonner.

        — Mais qui avait le plus intérêt à se débarrasser d’eux ? éclata la reine qui commençait à s’agacer de l’inflexibilité d’Opimer.

        — La personne qui porte aujourd’hui la couronne.

        Akinessa dévisagea le Père Carnage avec fureur. Peu importait ce qu’ils avaient partagé autrefois, Opimer ne semblait pas décidé à croire son mensonge. Ce matin, elle s’était sentie prête à lui parler de ses deux fils, qu’elle avait fait élever dans la clandestinité, mais finalement elle ne dirait rien d’eux. Cela la rendrait encore plus coupable aux yeux d’Opimer.

        — Tu sais très bien que je n’ai jamais désiré le pouvoir. J’aurais pu le prendre quand Kallensen s’est suicidé, mais je ne me suis pas battue pour cela.

        Opimer resta silencieux. Lors de sa dernière entrevue avec Karmalys, le roi lui avait paru terrifié et bien incapable des manigances dont parlait Akinessa. Il avait aussi avoué au Fauconnier la vérité sur la mort de Kallensen. C’était là le secret le mieux gardé du trône. L’aîné des Charvardys avait violé Akinessa, sa sœur, quand elle n’avait que dix-sept ans et elle s’était vengée dans le sang. Nul ne pouvait reprocher son crime à la Main Douce. Nul n’en avait connaissance. Karmalys et Irtbert, son conseiller lui aussi opportunément disparu, étaient les derniers à détenir la vérité sur la fin de Kallensen.

        Opimer découvrait une reine plus manipulatrice qu’il ne l’avait imaginé. L’avait-elle séduit par le passé pour s’assurer son soutien à présent ? Tentait-elle de rallier à elle ses autres anciens amants ?

        Opimer était un homme simple, un soldat, que toutes ces questions irritaient. Mais il n’en dit rien. Contre un homme, il aurait donné de la voix ou du poing. Avec Akinessa, il ne pouvait se comporter ainsi. Il ne voulait pas participer à sa comédie.

        — Puis-je retourner auprès de mes hommes, Majesté ?

        — Es-tu déjà fatigué de la compagnie de ta reine ?
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        — Non, mais je souhaite réfléchir à ta proposition, mentit le Fauconnier.

        — Et ne veux-tu pas savoir où est mon frère ?

        — Je suppose que tu le retiens prisonnier afin de le mettre à mort dans le secret ?

        — Non. Karmalys s’est enfui des Ronces après avoir abdiqué. Sans doute avec l’aide de quelques Fauconniers, peut-être même des Liranders auxquels il m’avait vendue. Je ne sais par quel moyen il a réussi à disparaître, mais je compte le retrouver, et sois assuré qu’il ne sera pas exécuté. Lorsqu’il m’a remis la couronne, je lui ai promis qu’il garderait la vie.

        Opimer était habile à confondre les menteurs, mais avec Akinessa, il ne savait pas à quoi s’en tenir. Elle avait toujours su déjouer sa perspicacité. Mais que pouvait-il lui opposer ? De nouveaux doutes qu’il devrait s’efforcer de formuler avec politesse ? La Main Douce serait une grande reine, elle utiliserait bien son pouvoir, de cela il ne doutait point. Néanmoins, quelque chose n’allait pas. Et il ne fermerait pas les yeux.

        — Tu peux disposer, dit Akinessa en voyant que l’ancien chef des Fauconniers attendait d’être congédié. Je reviendrai demain m’enquérir de ton inclination.

        — Majesté, salua froidement Opimer en baissant la tête avant de quitter la pièce à reculons sans un regard pour la reine.

        *
*     *

        Alors que la Main Douce retournait vers le château des Yrasen escortée par ses soldats, le chevalier Tyrpen lui fit à nouveau part de son désir de regagner ses terres. Akinessa lui promit de le libérer dans quelques mois ; la présence de l’homme à la figure abîmée par de nombreux tournois lui était encore nécessaire. Pas seulement en tant que grand champion de la Marchande. Il était aussi connu pour sa probité et sa fidélité à Karmalys. L’avoir à ses côtés ajoutait à sa légitimité. L’homme, que beaucoup admiraient, n’avait jamais demandé plus que ce à quoi son rang lui donnait droit et ne s’était jamais mêlé aux ambitieux et aux intrigants. Un véritable serviteur dévoué à la couronne en qui elle pouvait avoir foi et dont elle n’avait pas à surveiller les agissements. Il ressemblait à Opimer, mais en plus crédule.

        À présent confrontée aux exigences de sa charge, et bien qu’elle s’y soit préparée, Akinessa découvrait une peur nouvelle, celle de ne plus agir dans l’ombre. Elle était bien plus épiée maintenant qu’en tant que sœur du roi et elle s’efforçait d’accorder des audiences à tous les nobles désireux de s’entretenir avec elle. Cela lui permettait de raffermir ses liens avec ceux qu’elle connaissait déjà, payant leur soutien de promesses sans conséquence, mais aussi de découvrir les autres, de les jauger, et de percer à jour ceux dont elle devrait se méfier.

        N’ayant pas encore formé son conseil, la reine se prêtait au jeu de la courtisanerie et des hypocrisies de circonstance. Elle se laissait offrir des présents par les puissants de la cour autrefois influents et partageait avec certains des questions laissées en suspens par l’abdication de l’ancien roi. La plupart des seigneurs espéraient conserver leurs privilèges ou en obtenir de nouveaux ; elle leur laissait croire ce qui les arrangeait. Pour l’instant.

        Akinessa gagnait du temps. Ce qu’elle avait mis quinze ans à accomplir ne serait pas consolidé en quinze jours. On la harcelait pourtant quotidiennement au sujet de l’avenir de la cité d’Alerssen. Devait-elle devenir la nouvelle capitale du royaume, comme l’avait souhaité Karmalys ? La reine régnerait-elle depuis le centre du monde ? Seuls quelques nobles de la province de l’Est, qui chérissaient trop leurs habitudes à Ephysar, s’y opposaient. D’autres négociaient déjà des terres dans les environs de la Marchande, et, pour ce qu’en avait entendu Sa Majesté, des familles de toutes les provinces arrangeaient des mariages avec les seigneurs du Centre afin de rapprocher leurs intérêts de la plus grande cité du royaume. Alerssen elle-même semblait résignée à se laisser prendre par la couronne du Corbeau. Depuis la disparition de Karmalys et de Kassis Yrasen, la dissolution des Fauconniers, l’apparition d’une armée arserker à Tanterelle, on parlait de moins en moins du statut de Cité-souveraine jadis si chère à la ville. La question devenait simple tracas de juristes.

        Sur l’invitation de l’Intendant Guyarson, qui souhaitait sans doute lui aussi jouir de la proximité du pouvoir, la Main Douce s’était installée aux Ronces. Et cela, également, ne semblait indisposer personne. Même si cette situation n’était que temporaire, on se moquait bien que la reine ait pris possession de la demeure ancestrale des Yrasen. Quelques semaines plus tôt, il avait fallu un mariage à Karmalys pour réussir un tour similaire.

         

        Tandis qu’Akinessa passait sous les herses du château des Ronces, un garde accourut vers elle à travers la grande cour emplie de soldats. Son pas bruyant la tira de ses pensées. Voilà qu’un nouveau problème se présentait.

        Tyrpen se plaça devant Akinessa, mais le garde des Ronces ne portait qu’une épée qui dormait encore au fourreau et un petit parchemin replié. Il s’agenouilla, essoufflé, puis se redressa avant de s’adresser à sa reine.

        — Majesté, des nouvelles nous sont parvenues des Îles de l’Ouest et de quelques villes de la côte. L’Intendant tenait à les partager avec vous sans délai au pavillon.

        Akinessa tendit la main et laissa Tyrpen se saisir du parchemin du garde pour le lui donner. La reine le déplia et comprit dès les premiers mots de quoi il retournait. Elle s’efforça cependant de le lire lentement en se composant un air choqué. Elle expira ostensiblement, suscitant l’inquiétude chez les hommes qui l’entouraient, puis elle reprit sa marche sans un mot.

        La dernière manœuvre de Karmalys portait ses fruits. La peste qu’il avait ranimée sur les îles des Liranders faisait tous les jours davantage de victimes. Elles se comptaient à présent par milliers. Jusqu’alors, cette peste n’était qu’une rumeur, une lointaine menace, mais maintenant qu’on empilait les morts pour les brûler, que l’épidémie vidait les villes de l’Ouest et jetait leurs habitants sur les routes ou sur des bateaux faisant voile vers le continent, le mal devenait tangible. La lettre rapportait que les îles n’étaient plus les seules touchées. Des cas de peste se déclaraient dans des bourgades de la Baie des Cents Îlots et des Sables d’Arna. Les bourgmestres de ces cités réclamaient l’appui des légions du Corbeau pour les villes contaminées.

        Akinessa pleurerait tous ces morts, qu’ils soient de l’Ouest ou du continent, car elle savait que la peste était partie d’Ephysar. Elle n’avait rien fait pour dissuader Karmalys d’utiliser une telle arme. C’était là un mal nécessaire pour lutter contre les Liranders et elle comptait maintenant utiliser cette arme à son avantage.

        Elle ne s’était alliée à Cavall que pour destituer son frère. Malgré la parole donnée au Lirander, elle le ferait tomber lui aussi. Akinessa ne tiendrait qu’une partie de sa promesse. Elle consentirait à accorder plus de liberté et d’indépendance aux Îles du Couchant, mais jamais elle ne permettrait que ces dernières quittent la bannière du Reycorax. Cavall, l’un de ses plus anciens alliés, avait servi à merveille les plans de la reine, mais l’homme restait dangereux. Et trop difficile à manipuler. La peste occuperait les Liranders, chasserait toute envie de liberté de leurs pensées et laisserait à la Main Douce le temps de jouer ses prochains coups.

        Comme son frère, entre deux maux, Akinessa préférait toujours le moindre. Aujourd’hui, ce choix lui déchirait l’âme, car l’épidémie ne tuait pas que les soldats, elle prenait les femmes et les enfants. Toutes ces morts entacheraient d’une souillure infâme le début de son règne, mais elles serviraient sa vision et son rêve d’un siècle de lumière. La reine se savait coupable, son silence avait condamné un peuple. Elle n’en dormait plus depuis des semaines. Elle devait pourtant continuer à feindre de s’en émouvoir, à compatir à un malheur qu’elle avait participé à jeter sur le monde.

        *
*     *

        Dans l’une des grandes salles des Ronces, Akinessa avait convoqué Guyarson et Lilakianne, la richissime duchesse Bleart. Cette dernière savait presque tout des manigances passées d’Akinessa et elle l’aidait du mieux qu’elle pouvait. Depuis des années, elle élevait les fils de la reine, et elle avait mis sa fortune au service de l’entreprise de Sa Majesté. Devenue aujourd’hui sa discrète conseillère dans une époque qui ne tolérait que des hommes aux postes de pouvoir, elle estimait qu’elle et la reine seraient bien meilleures que leurs homologues masculins. Elle s’efforçait cependant de rester à sa place afin de ne pas révéler trop vite sa position nouvelle aux autres membres de la cour, qui tous guettaient les faveurs d’Akinessa. Sitôt qu’ils comprendraient l’alliance des deux femmes, ils jalouseraient la duchesse et lui joueraient des tours. Elle était déjà trop riche, trop veuve, et maîtresse de Rouge-Lac, il ne lui manquait plus que l’affection royale pour qu’on la déteste de bon droit.

         

        Lilakianne retrouva Akinessa en compagnie de l’Intendant de la cité. Le pauvre homme paraissait ne pas avoir dormi depuis des jours. Il portait sous les yeux les mêmes cernes que la reine. Il recherchait Kassis Yrasen par tous les moyens et faisait en sorte de préserver sa ville de tout tumulte. Sur ce dernier point, il s’en sortait admirablement bien. Le calme régnait dans les rues et dans les tavernes. En revanche, pour ce qu’en savait la duchesse, la jeune dame des Ronces demeurait introuvable.

        Ni la reine ni l’Intendant ne remarquèrent l’arrivée de la duchesse, qu’on appelait aussi parfois la Veuve Rouge ou tout simplement la Veuve. Cette dernière ne s’annonça pas, elle resta à l’entrée de la salle, sans bruit, et observa comment Guyarson se comportait seul en présence de la reine.

        — Je vous épargne le couplet sur les nombreux morts que le royaume aura à déplorer, gémissait Guyarson en se massant l’arête du nez. Mais si cette peste prend pied sur le continent et gagne nos grandes villes, en plus des cadavres à brûler, nous aurons du souci à nous faire pour le commerce et la prospérité de toutes les provinces. Il y aura des pillages et des pénuries de toutes sortes. Quant aux mauvaises langues, et elles seront nombreuses, elles chanteront à qui veut les entendre que cette épidémie qui vient avec l’hiver est un autre funeste présage.

        — Je sais tout cela, Guyarson. Cessez de vous en faire pour cette peste. Elle sera contenue sur les Îles du Couchant. Quant aux bourgades touchées sur le continent, elles se trouvent dans des régions dépeuplées que l’armée isolera sans mal. Mon père a lui aussi affronté une peste durant son règne et aucune cité d’importance n’a payé son tribut à la maladie.

        — D’après les annales de l’époque, les campagnes et les petites villes pauvres, en revanche, avaient les mains noires à force de brûler leurs morts.

        — Nous aviserons si la maladie s’approche davantage. Pour l’heure, des dangers plus immédiats menacent la paix. Les Liranders ne font plus parler d’eux, mais je crains leurs prochaines manœuvres et je veux qu’on retrouve cette légion d’Arserkers qui a défait nos troupes à Tanterelle.

        — Si vous me permettez de vous parler franchement, Majesté, ni les Liranders ni les Arserkers ne vous causeront autant de problèmes qu’une épidémie.

        — Je vous ai déjà dit que le mal resterait confiné à l’Ouest, affirma la reine avec autorité pour clore le sujet. Plus de six cents bateaux veillent sur la Mer de Fenryr et celle de Jade, les légions déployées près de la côte encerclant les villes du continent touchées par la maladie.

        Guyarson hésita. Il trouvait Akinessa bien trop sûre d’elle. Elle lui cachait quelque chose, mais il devait s’efforcer de ne pas s’en offusquer.

        — Vous ne savez pas tout, Guyarson. Des mesures ont été prises pour endiguer ce fléau alors que mon frère était encore roi. Quelques cas avérés de peste à l’Ouest avant son mariage l’avaient conduit à déployer notre flotte sur la Mer de Fenryr et la Mer de Jade, justement en vue d’isoler les Îles du Couchant.

        — Vous me rassurez, Majesté, dit servilement l’Intendant tout en se demandant si cela suffirait à barrer la route à une épidémie de peste.

        — Pardon de vous interrompre, intervint la duchesse Bleart en approchant. Majesté, Intendant.

        — Duchesse, répondit Guyarson avec un sourire chaleureux.

        — Je t’attendais, fit la reine sans préambule, pour parler des projets ambitieux que j’aimerais rendre publics avant que l’annonce de la peste ne se propage dans les rues.

        — La peste ! s’étonna faussement la duchesse qui savait pourtant depuis des jours que la maladie faisait des ravages à l’Ouest.

        — N’aie crainte, Lilakianne, elle ne parviendra pas jusqu’à nos riches cités.

        — Puissiez-vous dire vrai, Majesté.

        Guyarson, qui n’était pas insensible aux séduisantes rondeurs de la duchesse, l’observait depuis des jours. Il jugea sa réaction bien timide, mais il n’en montra rien. La maîtresse de Rouge-Lac était d’une discrétion peu commune pour une dame de si haut rang. Cela ne laissait de l’étonner.

        — Venons-en à la première mission que je désire vous confier. Elle est très simple. Je veux rouvrir les arènes d’Alerssen et y faire jouer de grands spectacles.

        — De grands spectacles ? s’étonna Guyarson.

        — Comme au temps des Rois Loups.

        — Les lois du Reycorax interdisent depuis longtemps les combats de gladiateurs.

        — Les lois changent avec les époques. Nous commencerons ici à Alerssen, puis dans toutes les villes du royaume. Je souhaite donner à mes sujets de quoi se distraire. J’irai à leur rencontre, je prendrai place à leur côté dans les tribunes et je patronnerai personnellement les épreuves qui se disputeront sur le sable. Les arènes deviendront un théâtre où ma voix se rapprochera de mon peuple.

        — Les gens du commun vous acclameront pour cela, mais les érudits critiqueront l’idée, qu’ils jugeront barbare.

        — Les érudits ne prennent jamais les armes et ne se laissent pas manipuler. À l’inverse des pauvres gens, hélas.

        — Du vin et des jeux, dit Guyarson…

        — C’est exactement ça, Intendant. En ce début de règne, je veux que mes sujets aient le ventre bien rempli et l’esprit diverti.

        — Et quel sera mon rôle dans tout cela, Majesté ? demanda la duchesse.

        — Il serait mal vu que les deniers du trésor royal financent ces combats, très chère Lilakianne. Beaucoup reprocheraient au trône de gaspiller son or en vaines frivolités. Et c’est là que je compte sur ta fortune. Si tu l’acceptes, les frais engagés pour recruter et payer les meilleurs combattants qui descendront dans l’arène t’incomberont. Tu seras la marraine des premiers jeux. Ensuite, d’autres seigneurs hériteront de la charge. Je suis certaine que des dizaines se précipiteront sur cette opportunité.

        — Ma reine, soyez assurée que des chevaliers se plieraient volontiers à l’exercice de l’arène sans que cela coûte un sou à quiconque, supposa Guyarson.

        — Non, Intendant. Je refuse qu’ils se mêlent aux jeux. Ces combats les dégraderaient. Les chevaliers joutent, ils se battent seulement pour leur amour-propre et leur renommée, couverts de fer et sur des chevaux. Dans les arènes, je veux des combats dignes de la tradition antique où certains perdront la vie. Seule la roture y participera. Les vaincus connaîtront un sort cruel, mais les vainqueurs n’en remporteront que plus de gloire. Ces hommes deviendront des héros populaires et ils gagneront des fortunes, ils s’élèveront au-dessus de leur rang. Parmi eux, certains deviendront aussi célèbres que les gladiateurs de jadis. Ceux-là entreront à mon service, ils formeront une partie de ma garde rapprochée.

        — Des hommes du commun pour veiller sur vous ? s’étonna Guyarson. C’est audacieux mais bien pensé, Majesté. Leur prestige populaire deviendra le vôtre et vos sujets ne vous en aimeront que davantage.

        — Pensiez-vous qu’une femme pût manquer d’esprit ?

        — Aucunement, Majesté. Je voulais simplement dire qu’une fois de plus votre imagination et votre intelligence me ravissent.

        Akinessa sourit à Guyarson. Il se laissait rarement prendre en défaut et n’était jamais avare de compliments. Il paraissait cependant apprécier l’idée de la reine à sa juste valeur, même s’il n’en connaissait qu’une petite partie. Rouvrir les arènes n’était qu’un début, ce qui se passerait ensuite sur le sable des gladiateurs risquait de le surprendre. Elle gardait encore quelques atouts dans son jeu. Guyarson, avec son incontestable talent pour mener à bien les affaires les plus complexes, lui serait d’une grande utilité.

        — Bien, si nous sommes d’accord au sujet des arènes, je voudrais vous confier un second projet, autrement plus audacieux. La duchesse sait de quoi je parle, j’échange avec elle à ce sujet depuis de longues années. Maintenant que je suis reine, Guyarson, je compte sur vous pour m’aider à le concrétiser.

        — Je suis votre obligé, Majesté. À toutes deux, ajouta l’Intendant en souriant à la duchesse.

        — Vous connaissez depuis longtemps mon amour des livres et de l’enseignement, vous savez aussi que j’attache une grande importance au sort des enfants du royaume.

        — Ce n’est un secret pour personne, Majesté.

        — Alors vous ne serez pas surpris d’apprendre que je souhaite éduquer tous les enfants de ce pays.

        — Éduquer ? C’est là le rôle des parents.

        — Je vous parle d’un enseignement plus étendu que celui que peuvent offrir les parents. Je veux que les enfants du Reycorax s’ouvrent au savoir, aux sciences, à l’écriture, aux mathématiques, à l’histoire, à la rhétorique et aux matières qui élèvent l’esprit.

        — C’est impossible, ma reine. Comment entrer dans chaque demeure et faire la leçon à de petits esprits ?

        — Nous n’aurons pas à le faire. Ils viendront au savoir. Nous leur ouvrirons des écoles.

        — Des écoles ? Rien n’est plus coûteux, ma reine. Qui irait débourser un sou pour que son enfant apprenne à lire ?

        — Cette école sera gratuite, affirma Akinessa dans un infime sourire.

        — Pardonnez ma franchise, Majesté, mais cela va à l’encontre du bon sens. Qui paiera pour ces bâtiments et les professeurs qui y dispenseront leur savoir ?

        — La couronne. Et tous les seigneurs qui voudront se rendre utiles à ma cause.

        — Ma fortune est vôtre, Majesté, affirma la duchesse.

        Guyarson se frottait maintenant le menton avec nervosité. Les arènes, pourquoi pas ? Mais des écoles gratuites ouvertes à tous les roturiers… L’idée était belle, grande, généreuse et complètement folle. Il en avait rarement entendu de plus extravagante. Une part de la noblesse verrait cette entreprise d’un mauvais œil ; les masses ignorantes étaient souvent plus dociles que les esprits éclairés. Mais la reine paraissait sûre d’elle. Guyarson, qui gérait la plus grande ville du monde depuis des années, avait vu s’accomplir bien des entreprises révolutionnaires. Si cette école devait exister, rien n’était plus normal qu’elle naisse ici, à Alerssen. Mais gratuite… cela ne passait pas pour l’Intendant, qui avait pour règle de toujours gagner deux sous quand il en dépensait un. Rien que le mot lui faisait mal.

        — Le prochain siècle sera celui de la lumière et de la paix, reprit la reine. Les hommes et les femmes de demain sauront lire, écrire et résoudront leurs conflits par la parole et non par les armes.

        — Je peux vous assurer de mon entière dévotion à ce projet, affirma Guyarson. Je vais réfléchir à la question avant d’employer les esprits les plus brillants d’Alerssen pour mettre en œuvre votre vision… Mais permettez-moi une remarque que ne manqueront pas de vous faire vos sujets. Envoyer les enfants à l’école privera leurs parents d’une aide précieuse. Dans les champs, les écuries, les auberges, partout où de petites mains gagnent leur pain de tous les jours…

        — La duchesse et moi avons déjà pensé à cela, Intendant. Les parents qui mettront leur progéniture à l’école recevront de l’or. L’éducation de leurs descendants sera récompensée.

        — Et d’où viendra cet or, Majesté ? Les sommes seront considérables…

        — C’est là que je compte sur votre ingéniosité, Intendant, dit la reine en souriant. Le Reycorax ne peut se permettre de vider davantage ses coffres.

        — Je suis persuadée que l’Intendant saura vous surprendre, Majesté, dit la duchesse en tournant un regard charmeur vers Guyarson. Il est temps que les miracles qu’il accomplit à Alerssen profitent à tout le royaume.

        L’Intendant cessa de se tripoter le menton, hocha la tête aux paroles de la Veuve Rouge et lui sourit, avec moins de cœur qu’un peu plus tôt. Il était fatigué.

        Les projets qu’on lui confiait lui garantissaient une position stratégique auprès de la Main Douce, une position dont il saurait faire profiter sa ville. Il allait cependant devoir faire preuve d’inventivité pour satisfaire Akinessa, bien qu’il n’eût pas vraiment l’esprit à ça. Il faisait de son mieux pour donner le change et paraître aussi efficace que toujours, mais il ne pensait qu’à Kassis. Ses meilleurs limiers ratissaient la ville à sa recherche, et ce matin encore, lors du rapport quotidien qu’il exigeait d’eux, aucun n’avait rapporté le moindre début de piste.

        Elle était pourtant la reine légitime du royaume. La chute de Karmalys n’entraînait pas selon lui celle de sa jeune épouse, puisqu’elle n’avait jamais été mêlée à ses affaires de trahison. Guyarson avait secrètement demandé à un juriste de travailler sur la question. Car même si la tradition des deux mariages n’avait pas été menée à son terme, Kassis avait été la reine en titre du Reycorax lors des événements des semaines passées. Aujourd’hui, le trône lui revenait.

        L’Intendant considérait la Main Douce comme une usurpatrice, devant qui il n’avait ployé le genou que parce que le rapport de force jouait en sa faveur, pas par dévouement. Pour l’heure, il se gardait bien d’exprimer ses idées séditieuses, mais quand il retrouverait Kassis, les choses changeraient. Après tout, le pouvoir d’Akinessa demeurait fragile, et si généreuse et avisée qu’elle paraisse, elle portait une couronne volée par d’habiles intrigues. Guyarson n’en doutait pas.

        *
*     *

        Une fois seules, Akinessa et la duchesse passèrent d’épaisses fourrures d’ours et entreprirent d’arpenter le chemin de ronde du château des Ronces. La neige avait cessé, et quelques rayons de soleil réchauffaient la fin de matinée. Sous la surveillance d’hommes qui veillaient à marcher plusieurs pas devant et derrière elles afin de ne pas entendre leur conversation, les deux femmes discutaient d’une voix étouffée.

        — Guyarson est de bon conseil, et c’est un honnête homme doté d’un esprit vif, mais je crois que tant qu’il n’aura pas remis la main sur la jeune Kassis, il ne sera pas entièrement dévoué à la tâche que tu nous as confiée, affirma la duchesse. Il le tait, mais sa disparition le préoccupe davantage que la situation nouvelle du royaume. Je me suis rapprochée de quelques-uns de ses conseillers, et l’un d’eux m’a raconté qu’il avait perdu le peu de sommeil qui lui restait.

        — Il est plein de ressources. Il est aussi l’un des premiers à avoir incliné la tête devant moi quand j’ai défié mon frère devant les nobles. Il a peut-être agi par calcul, mais son geste a poussé les autres à l’imiter. Je lui suis redevable et je doute qu’il nourrisse la moindre ambition personnelle, contrairement à la plupart des courtisans. Son cœur appartient à sa ville.

        — J’ai tout de même l’impression de ne jamais savoir ce qu’il pense réellement. Quant à sa protégée, les rares fois où j’ai essayé de lui parler d’elle, il a vite éludé le sujet. Je crains une mauvaise surprise s’il la ramène à la lumière, prévint la Veuve Rouge. Elle pourrait avoir des prétentions au trône.

        — L’Intendant n’est pas le seul à la chercher. Je ne l’ai pas attendu pour aussi lancer des recherches. Si elle se cache toujours à Alerssen, mes hommes finiront par la débusquer. Et ils la tueront. Pour le bien du Reycorax.

        — Tu parles comme ton frère…

        — Elle ne peut vivre. Elle trouvera toujours quelques partisans pour soutenir sa cause si elle décide que je suis illégitime. Les derniers Fauconniers en cape se feront certainement un devoir de la servir.

        — Tu m’as toujours demandé d’être franche avec toi, Akinessa. Même maintenant que te voilà reine.

        — Et je veux que tu continues à l’être.

        — Alors, laisse-moi te mettre en garde contre toi-même. Le pouvoir et la peur de le perdre ou de mal l’exercer te conduiront à prendre de mauvaises décisions. À ordonner des morts inutiles. Souviens-toi de la promesse que tu m’as faite. Tu dois être meilleure que les hommes qui t’ont précédée. Cette Kassis ne mérite pas le sort que tu lui réserves. Elle est une victime, comme nous à son âge.

        — Donne-moi deux ou trois ans, mon amie. Deux ou trois ans, pour asseoir mon règne et faire reconnaître mes fils. Ensuite, il n’y aura plus de compromissions, plus de manigances, plus de morts absurdes.

        — Je t’en aurais accordé dix, Majesté.

        Akinessa sourit à la duchesse. Depuis combien de siècles le pouvoir n’avait-il pas été aux mains de femmes ? Elles n’avaient pas seulement le devoir de faire mieux que leurs pères, elles devaient changer le monde. Aucun homme avant elles n’avait eu une telle ambition.

        — Et mes enfants ? Les as-tu préparés ? demanda Akinessa.

        — Oui. Ils sont prêts et désireux de te voir. Ils seront bientôt là, impatients de se faire connaître de leur royaume.

        *
*     *

        Après avoir abandonné la reine et regagné le pavillon qu’elle occupait sur l’allée des Ronces, la duchesse Bleart ordonna qu’on lui prépare un bain.

        Immergée jusqu’au cou dans un baquet d’eau fumante, Lilakianne savourait les caresses des mains d’Essa. Sa servante favorite, une jeune femme de la Cité du Soleil, n’avait pas son pareil pour la masser. Les yeux fermés, méditant sur sa nouvelle existence aux côtés d’Akinessa, la duchesse se remémorait leurs dernières paroles. Elles se considéraient l’une et l’autre comme des sœurs depuis leur enfance commune à Ephysar. Même après le mariage arrangé de Lilakianne avec le duc Bleart, les deux femmes avaient conservé intacts leurs liens. Quand Akinessa avait failli être couronnée après la mort de son frère aîné en 971, la duchesse avait essayé de lui gagner le soutien de son époux. Mais ce dernier, comme tous les hommes puissants du royaume, avait préféré qu’un mâle monte sur le trône. Les temps, heureusement, avaient changé. La haine et la répugnance qu’inspirait Karmalys, mais aussi la réputation de la Main Douce et les années de sacrifice qu’elle avait consenties, lui permettaient aujourd’hui de porter une couronne que personne ne contestait. Pour l’instant…

        La duchesse redoutait à présent que les alliés d’un jour ne se retournent contre sa sœur de cœur. Car l’exercice du pouvoir, hélas, n’attirait que rarement les âmes bonnes et dévouées. Beaucoup voyaient là l’occasion d’accroître leur prestige et leur richesse, alors que les deux femmes y devinaient un arbre aux branches bourgeonnant d’opportunités et de jours meilleurs. Et cet arbre ne donnerait des fruits que si l’on coupait ses branches mortes. Bien que cela contredît leurs nobles aspirations, Akinessa avait raison de vouloir tuer Kassis Yrasen. Lilakianne l’avait contrariée en lui demandant de l’épargner, mais elle incarnait la conscience de la reine. N’était-ce pas son rôle de toujours se montrer honnête avec elle ?

        Bientôt, Akinessa chercherait aussi un moyen de se débarrasser du duc Pletysen. L’homme, dangereux car bien informé de certaines des manœuvres récentes de la reine, restait un allié de marque à la loyauté malheureusement périssable. En échange de belles promesses, le duc avait tué le conseiller de Karmalys et avait accepté de jurer allégeance à la nouvelle reine, mais, à présent, sa nature avide le rendrait plus gourmand. Tôt ou tard, il exigerait de la reine plus qu’il ne le devrait. Et les secrets d’Akinessa ne pouvaient être gardés par un ambitieux.

        Lilakianne, elle, ne réclamait jamais rien à Sa Majesté, et sa fidélité n’était plus à prouver. Akinessa lui avait confié l’éducation de ses fils cachés. Elle avait aussi mis à profit la fortune de la duchesse et son statut de veuve à qui nul ne demandait de comptes, pour mener quelques manœuvres discrètes. Liées par la souffrance d’avoir été violées, Akinessa par son frère dément, Lilakianne par un époux de quarante ans plus âgé, elles s’étaient trop longtemps soumises aux lois et à la violence des hommes…

        Du cœur, de l’esprit et de la patience, elles en avaient eu durant des années, tissant savamment la toile de leur discret triomphe, mais ces qualités allaient aujourd’hui être mises à l’épreuve.

        *
*     *

        En fin de journée, après s’être entretenue avec le richissime Alporsen qui cherchait l’appui de la reine pour marier deux de ses jeunes fils, Akinessa exigea de revoir Opimer. Elle voulait une réponse à son offre. Mais, quelques minutes après qu’elle eut donné l’ordre de le faire amener, on la prévint que le Père Carnage et plusieurs de ses hommes s’étaient enfuis du pavillon royal, ne laissant derrière eux que les Fauconniers trop grièvement blessés pour quitter leur lit.

        Akinessa en fut si courroucée qu’elle faillit exiger qu’on punisse les gardes du pavillon, mais elle se retint de donner tout ordre qui desservirait sa réputation. Quoiqu’on l’appelât de moins en moins souvent la Main Douce, elle n’était pas pressée de se voir attribuer un autre surnom moins flatteur.

        Elle convoqua alors Guyarson, le chevalier Tyrpen, quelques Rougeauds gradés, ainsi que les commandants en charge des légions du Reycorax stationnées hors de la ville. Et sans rien montrer de sa fureur, elle les avertit que désormais, tout homme portant la cape blanche et tous ceux qui les aidaient devaient être pourchassés, mis aux fers sans procès et tués si nécessaire. La reine aurait voulu voir Opimer se ranger de son côté, mais puisqu’il choisissait de rester fidèle à Karmalys, elle le traiterait en ennemi. Les sentiments qu’ils avaient jadis nourris l’un pour l’autre ne comptaient plus.

        *
*     *

        Akinessa s’endormit tard dans la nuit, ne trouvant le sommeil que pour plonger dans un terrible cauchemar qui l’emmena vers l’Ouest, au cœur d’un charnier empli de lamentations. Là-bas, dans une brume épaisse empuantie de peste, la reine cachait honteusement sa couronne et marchait entre des mères qui enterraient leurs enfants vivants. Quelques prédicateurs de l’Écriture les consolaient, priaient au-dessus de tombes desquelles essayaient de s’extraire les petites mains innocentes. Terrifiée et coupable, Akinessa cherchait à fuir, mais la brume et ses tourments semblaient infinis. Où qu’elle aille, la reine ne voyait que de pauvres femmes éplorées, et plus elle se pressait, plus elle entendait la voix étrange du brouillard qui la retenait prisonnière. Cette voix qui l’enveloppait, qui lui promettait que, bientôt, le Roi Silence viendrait la chercher, elle, l’Usurpatrice. Cette voix qui ressemblait à s’y méprendre à celle de Karmalys.

        *
*     *

        Réveillée avant même que les premiers rayons du soleil ne caressent les murs des Ronces, Akinessa se fit servir un déjeuner dans sa chambre. L’esprit plein de toutes les obligations qui l’occuperaient jusque tard dans l’après-midi, elle mangea sans appétit en regardant le jour se lever sur la ville. Triste, froid, gris, il ne se distinguait en rien des précédents, ni des suivants, et il serait bref. La reine ne mesurait plus le temps comme autrefois. Bien qu’elle ait toujours été une femme fort occupée, organisée et méticuleuse, elle se découvrait une faiblesse : celle de ne plus pouvoir vivre à son rythme. Auparavant, ses projets, du plus grandiose au plus secret, l’occupaient durant des mois, voire des années. Aujourd’hui, elle pouvait seulement se permettre de réfléchir entre deux entrevues, et elle devait agir sans avoir le loisir de prendre le recul nécessaire pour garder le contrôle des événements. Karmalys avait toujours été faible et couard, cependant, elle comprenait pourquoi il s’était tant appuyé sur Irtbert, son précieux conseiller, pourquoi il n’avait rien vu venir du coup qu’elle lui avait porté.

        Malgré tous ses espions, son frère n’avait accordé sa confiance qu’à trop peu de gens et, année après année, il était devenu aveugle. Les fourberies d’Akinessa auraient dû lui être rapportées. N’importe qui surveillant de près ses faits et gestes l’aurait confondue. Plusieurs nobles l’aidaient en secret depuis fort longtemps, sans connaître ses intentions, il est vrai, mais aujourd’hui beaucoup de ces alliés devaient comprendre à quoi ils avaient apporté leur concours. En dépit de sa promesse à la duchesse Bleart, Akinessa ne les laisserait pas compromettre le début de son règne. Elle n’en avait pas le temps.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        3. AUX MAINS DU MONSTRE
      

      
        

      

      
        Les Longues Plaines, province du centre du Reycorax
      

      
        SON CALVAIRE SEMBLAIT ENFIN SE TERMINER. Les Liranders s’étaient arrêtés depuis de longues minutes. Karmalys les avait tous entendus descendre de selle pour la première fois depuis leur départ d’Alerssen. Il n’en pouvait plus de sa propre puanteur, de l’obscurité, du froid, des douleurs qui lui rongeaient le corps, et ne pas savoir le sort qu’on lui réservait ne faisait qu’accroître sa terreur. Depuis des jours, peut-être des semaines, il était transporté dans le compartiment secret d’un chariot, comme une vulgaire pièce de bœuf. Un tombeau roulant très certainement conçu exprès pour lui et ses proportions hors normes, que Karmalys n’avait vu que lorsque les Liranders l’avaient forcé à s’allonger dedans et qu’ils avaient refermé sur lui un faux plancher. Couché sur le ventre, dans un espace trop étroit, il ne pouvait se retourner, ses mains attachées devant lui l’empêchaient de toute façon de tenter quoi que ce soit.

        Lui qui n’avait quasiment jamais goûté à la souffrance physique la découvrait maintenant avec horreur, dans la solitude la plus totale. Les Liranders ne lui disaient rien. Une fois par jour, ils se contentaient d’ouvrir une trappe discrète placée sous le chariot, à l’endroit précis où se trouvait le visage de Karmalys, lui dénouaient son bâillon pour lui permettre de boire un peu d’eau, lui fourraient dans la bouche quelques tranches de viande séchée et parfois un peu de pain, puis ils remettaient le tissu sur sa bouche et reprenaient la route. Karmalys se laissait nourrir comme une bête, sans même pouvoir se débattre.

        Il avait honte, peur, n’entretenait aucun espoir, et ne cessait de se dire que le pire était encore à venir.

         

        Quand un Lirander ouvrit la trappe et lui enleva le bâillon, le roi déchu ne résista pas à l’envie de lui demander ce qui allait lui arriver. Le jeune homme le regarda avec mépris et resta silencieux tandis que, dans le dos du roi, deux hommes arrachaient les lames de bois de son cercueil.

        Pour la première fois depuis une éternité, Karmalys put se retourner et voir le ciel, mais son corps engourdi l’empêcha de se redresser.

        — Qu’il est laid, dit un vieux Lirander en attrapant le roi déchu par le col de sa chemise sans parvenir à le relever. Et lourd ! Donne-moi un coup de main, Pisen.

        Le jeune homme qui avait ouvert la trappe monta sur le chariot et passa les mains dans le dos du prisonnier pour l’asseoir. Karmalys aurait voulu se donner une contenance, rappeler à ces chiens qu’il avait été leur roi, mais sans les mains des hommes qui le manipulaient, il se serait effondré sur le dos. Toute force l’avait quitté.

        — Il nous faut d’autres paires de bras, cria le jeune Pisen aux trois cavaliers qui menaient autant de chevaux vers une vieille bâtisse à quelques pas de là.

        Deux d’entre eux confièrent leur monture au troisième homme et se pressèrent vers le chariot. Silencieux, incapable de bouger, Karmalys observa les environs et les Liranders qui l’entouraient. Devant le chariot se tenaient deux femmes, une très âgée et une autre d’une vingtaine d’années, qui le dévisageaient. Derrière elles, une silhouette approchait d’un pas pressé.

        — Huparn Cavall, maugréa le roi tandis qu’on le tirait hors du chariot.

        Karmalys aurait voulu sentir de la fureur soulever son cœur et ses poings, il aurait voulu se lever et se jeter sur son bourreau, mais au lieu de ça il tomba face contre terre dans une neige boueuse. À quoi bon se battre ? Il était trop faible et, puisqu’on le traitait comme une bête, il en serait une.

        — Ne l’abîmez pas, gronda Cavall.

        — Il est incapable de bouger son cul de bœuf. Il va falloir le traîner jusqu’à la maison.

        Karmalys s’appuya sur ses avant-bras pour redresser la tête. Cavall s’agenouilla devant lui.

        — Debout, rugit-il.

        Karmalys le fixa ; il n’obéirait pas.

        — Tuez-moi, maintenant… et qu’on en finisse, grogna-t-il sur un ton suppliant.

        — Non… Tu ne mourras pas aussi simplement. Lève-toi. Souviens-toi que tu as régné sur ce monde… Montre-nous un peu de la fierté du Corbeau couronné.

        Karmalys se souleva en enfonçant ses mains dans le sol, mais il ne parvint qu’à se redresser de quelques pouces avant de s’effondrer à nouveau.

        Cavall se releva et fit signe à ses hommes. Il leur fallut une bonne minute d’effort pour mettre Karmalys sur ses pieds.

        — Tu crois que si on le pousse, il roule ? ironisa Pisen.

        Les autres Liranders sourirent, les femmes pouffèrent, mais le visage de Cavall resta fermé. Il continuait de toiser Karmalys sans émotion. Le roi déchu s’efforçait de lui rendre son regard, mais lorsque ce dernier tira un couteau de sa ceinture, il se raidit de frayeur. Pourtant, le chef des Liranders se contenta de trancher ses liens.

        — N’oblige pas mes hommes à te traîner là-bas comme un animal, dit-il en montrant la maison de la pointe de sa lame, ou je leur donne ce couteau et je les laisse s’en servir pour te faire avancer.

        *
*     *

        Karmalys marcha difficilement jusqu’à la maison, une ancienne ferme chichement meublée, il ne tomba qu’une fois. On lui fit traverser plusieurs pièces dans lesquelles il croisa les regards d’une dizaine d’hommes. Leurs yeux assassins semblaient se réjouir de le voir ainsi, impuissant et humilié. Il aurait bien voulu relever le menton, les injurier, leur montrer ce que c’était qu’être roi, mais il garda la tête baissée.

        Au fond d’une petite salle aux murs de bois, on le poussa dans un espace creusé derrière un panneau en trompe-l’œil. Il descendit quelques marches et se laissa mener jusqu’à une grande cave au sol ensablé. Là, on lui enchaîna un pied à un mur. Il ne savait pas du tout où se trouvait cette maison isolée, mais le fait qu’on masque l’entrée de son cachot lui permit de supposer que désormais il resterait ici. Sans doute le tuerait-on dans cette cave après l’avoir torturé. Karmalys s’avachit sur le sol quand les Liranders quittèrent les lieux sur l’ordre de Cavall.

        — Nous voilà tous les deux, roi de rien.

        — Que vas-tu faire de moi ?

        — Tout en moi désire t’égorger ici et maintenant, mais une mort rapide serait trop douce pour un monstre comme toi.

        — Tu vas me torturer ?

        — Je vais d’abord te raconter une histoire… celle qui nous unit.

        — Nous n’avons rien en commun. Tu es un rat qui a trahi la couronne, et je suis ton roi, rugit Karmalys.

        — Tu étais roi. Et ta couronne, je ne l’ai jamais servie. Comment aurais-je pu la trahir ?

        — Pourquoi tu ne me tues pas ? Tu veux de l’argent pour ta cause ? Tu veux faire durer mon supplice ?

        — Je veux que tu éprouves ce que j’ai enduré. Je veux que tu perdes ce que tu as le plus aimé.

        Karmalys sourit de dépit.

        — Je n’ai jamais rien aimé de toute ma vie, alors raconte-moi ton histoire et finissons-en.

        Huparn approcha de Karmalys et se tint immobile au-dessus de lui. Son visage exprimait enfin quelque chose : une rage difficilement contenue. Sa mâchoire se crispa, sa respiration devint bruyante, sa poitrine se souleva plus vite et ses poings se serrèrent. Karmalys soutint son regard un instant, puis Cavall explosa. Le premier coup de poing envoya le crâne du monarque contre le mur, le second l’écrasa dans le sable, le troisième lui brisa plusieurs dents.

        — Je veux que tu souffres… Je veux que tu regrettes…

        — Regretter quoi ? marmonna Karmalys, la bouche pleine de sang.

        — Ce que tes lois et tes hommes ont fait à ma femme.

        — Tout ça pour une femme ?

        — J’ai promis à sa dépouille violée qu’elle serait vengée.

        — Vengée de quoi ? D’être née à l’Ouest et d’avoir eu un mari qui n’a pas su la protéger ? gronda Karmalys en crachant au sol des morceaux de dents ensanglantés. Je suis le roi du Reycorax, tu ne peux me reprocher un crime que je n’ai ni désiré, ni ordonné.

        Cavall retenait ses mains de frapper encore. Il aurait voulu détruire le visage du roi, briser ses os un par un, mais il se contrôla. Il avait rêvé mille fois de ce moment, il ne laisserait pas sa colère offrir un trépas prématuré à Karmalys.

        — Provoque-moi tant que tu le voudras, je ne te tuerai pas… Pas tout de suite, en tout cas.

        Karmalys s’adossa au mur en essayant d’ignorer la douleur qui ondoyait dans sa tête. Une part de lui aurait aimé que le Lirander sorte à nouveau son couteau et qu’il mette fin à son tourment. Mais il faudrait plus que des paroles pour obliger Cavall à le tuer.

        — Et ton histoire… Vas-tu me la conter ? Essayer de me soutirer quelques remords ?

        Cavall ferma les yeux et souffla longuement, puis il retourna vers l’entrée de la cave.

        — Où vas-tu, Lirander ? Ne voulais-tu pas me faire souffrir ? Te venger ?

        Cavall ne répondit rien. Il disparut, abandonnant son prisonnier à ses chaînes.

        Karmalys laissa alors des larmes emplir ses yeux puis couler sur ses joues crasseuses et recouvertes d’une jeune barbe. Il avait été capable de se retenir devant son bourreau. Mais maintenant qu’il se trouvait seul, promis à une longue agonie dont il n’avait goûté que le premier acte, il pouvait pleurer. Sa sœur l’avait trahi, vendu à ses ennemis, et voilà qu’il était enchaîné comme un esclave, au fond d’une cave où l’on viendrait tôt ou tard le saigner à mort.

        Lorsque des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier, Karmalys essuya ses larmes. Si Cavall revenait, le roi déchu ne lui offrirait pas le spectacle pathétique de son désarroi. Mais le chef des Liranders ne figurait pas parmi les hommes qui entrèrent dans la cave. Il y avait là celui que les autres avaient appelé Pisen, un autre, plus vieux, répondant au nom de Moerf et un troisième gaillard dont le roi n’avait pas encore entendu le nom.

        Sans un mot, les Liranders approchèrent. Deux d’entre eux le forcèrent à se coucher sur le ventre et à poser une main devant lui, sur le sol. Il ne leur opposa qu’une vaine résistance, mais quand il vit que le troisième portait un marteau, il tenta de se débattre.

        — Reste tranquille, gros porc, ordonna Pisen en attrapant Karmalys par les cheveux.

        — Laissez-moi ! Je suis votre roi.

        — Tenez-le bien, dit Moerf en se penchant au-dessus de la main du prisonnier avec son marteau.

        Karmalys ferma les yeux et détourna la tête. Incapable de soustraire son poing à la prise de ses tortionnaires, il se mit à trembler et ne put retenir de nouvelles larmes. Il n’eut pas à attendre la douleur longtemps. Moerf frappa de toutes ses forces. Karmalys sentit plusieurs de ses doigts se fracturer et un éclair de souffrance prit possession de tout son bras. Les tremblements devinrent convulsions, les larmes mugissements. Les Liranders ne relâchèrent pourtant pas leur victime.

        — Pitié, gémit Karmalys en ouvrant les yeux. Pitié…

        Moerf souleva à nouveau son marteau et cette fois, le roi le regarda frapper. Lorsque la masse s’écrasa sur sa main déjà brisée, une gerbe de sang enveloppa le fer qui pénétrait dans ses chairs, d’autres os se cassèrent et après un seul cri pitoyable, Karmalys s’évanouit.

        *
*     *

        Au rez-de-chaussée, Cavall et ses lieutenants tenaient conseil. Ces derniers mois, tout s’était passé comme ils l’avaient espéré, mais depuis quelques jours, les dieux semblaient avoir tourné le dos à leur cause, et des dissensions apparaissaient entre les chefs des clans de l’Ouest. Tous étaient réunis là pour une occasion historique de venger leurs îles. Pourtant, ils commençaient à discuter l’autorité de Cavall, à cause de cette maudite peste apparue à l’Ouest. Les Fenryr, la plus vieille et puissante famille de l’Ouest, les Lorsen et quelques Flemor désiraient tuer Karmalys dès maintenant et signer un nouveau traité de paix avec la reine pour retourner auprès des leurs.

        Jodkar, le chef des Fenryr qui avait mené les troupes de Liranders dans le Sud et vaillamment attaqué les ports de Penetos et d’Istany, avait envoyé un émissaire auprès d’Akinessa en gage de paix. Cela faisait partie du plan, mais Cavall redoutait que ce diplomate ne serve davantage les intérêts des Flemor que les siens. Le rôle de cet homme était d’assurer officiellement la nouvelle reine des intentions désormais pacifiques des Liranders. Officieusement, il devait rester à la cour, espionner et surtout faire en sorte que la femme qui avait aidé Cavall jusqu’à présent ne se retourne pas contre eux. Depuis quinze ans, Huparn faisait confiance à Akinessa, mais maintenant qu’elle portait la couronne, il craignait pour leur alliance.

        — Découpons Karmalys en morceaux, ramenons ses restes sur nos îles et sacrifions-les aux dieux. Les nôtres en seront ravis, proposa Jodkar devant ses hommes qui acquiesçaient docilement de la tête.

        — Non, maugréa Cavall. Personne ne sait que nous avons l’ancien roi, et cela doit rester ainsi. Je ne tiens pas à ce que nous passions pour plus barbares que nous ne le sommes aux yeux des seigneurs du Reycorax. Ils en profiteraient pour dresser davantage d’hommes contre nous. Quant aux Fauconniers, ils…

        — Oublie les Fauconniers. La nouvelle reine en a fait des hors-la-loi.

        — Elle n’est pas notre reine. Nos îles sont souveraines. La servilité est une habitude difficile à perdre, ironisa Cavall en jaugeant du regard les hommes et les femmes qui l’entouraient.

        — Baisse d’un ton, Cavall. Je suis d’une famille bien plus noble que la tienne, comme la plupart des chefs de clan réunis ici. Nous avons choisi de remettre notre destin entre tes mains, mais nous pouvons encore changer cela.

        Cavall dévisagea durement le chef des Fenryr, puis il regarda Pisen, Moerf et Curold qui remontaient de la cave.

        — Il s’est évanoui, indiqua Pisen en se postant au côté de Cavall, tandis que Moerf avançait jusqu’aux cruches de vin posées sur la table autour de laquelle on palabrait.

        — Vous en faites, des gueules ! s’étonna l’ancien en regardant les visages allongés des Liranders pendant qu’on lui remplissait un gobelet. Vous inquiétez pas pour cette foutue peste, je suis sûr que Cavall a déjà des tas d’idées pour sauver nos îles. À la vôtre, messires, puisse un jour notre victoire vous dérider !

        Moerf n’avait jamais su tenir sa langue, ni avec Cavall ni en compagnie des autres chefs de clan. Habituellement, il se trouvait toujours quelqu’un pour sourire à ses bons mots. Ce soir, il n’amusait personne.

        — Quoi ? éructa Moerf en comprenant qu’il aurait mieux fait de se taire.

        — Nous avons un petit différend à régler, Moerf, prévint Cavall, et je pense que nos amis apprécieraient que tu participes à la discussion de façon plus… silencieuse.

        — Je la ferme, céda Moerf en s’asseyant sur un tabouret près de la table pour rester à portée du vin.

        — Bien, reprit Cavall. Je ne veux pas m’opposer aux Fenryr, mais si nous désunissons nos forces maintenant, si nous ne parlons plus d’une seule voix, notre révolte finira par avorter comme celles de nos ancêtres. Le Reycorax attendra le bon moment, il achètera quelques-uns des nôtres, en fera tuer d’autres et nous empêchera de nous dresser face à lui en tant que nation. Pour la première fois depuis un siècle, nous pouvons regagner notre indépendance. Nous avons le devoir de ne pas laisser passer notre chance. Pas pour nous, mais pour que nos enfants grandissent libres.

        Les Fenryr dévisagèrent leur chef. Les Lorsen et une poignée de Flemor les imitèrent. Cavall sentait que la peste avait ébranlé leurs convictions et leur appétit de liberté. Tous étaient maintenant prêts à suivre Jodkar, sans toutefois deviner ses véritables intentions. Le chef des Fenryr avait laissé Cavall prendre leur tête, mais il avait secrètement espéré que ce dernier mourrait au combat ou à cause de son cœur. Il connaissait la faiblesse du Lirander depuis longtemps et n’avait jamais caché son désir de devenir roi des Îles du Couchant. Selon lui, seul un homme régnant sur toutes les îles, non plusieurs chefs de clan, pouvait garantir l’indépendance de l’Ouest. La peste lui donnait une occasion inespérée de reprendre le commandement à Cavall. Pour peu qu’il manœuvre bien dès maintenant, il pourrait revenir au pays en héros et arracher le traité adéquat à la Main Douce.

        Il était aussi l’un des rares à savoir que la nouvelle reine s’était alliée avec Cavall. Et il n’hésiterait pas, pour les besoins de sa cause, à discréditer le chef des Liranders en le faisant passer pour un homme déjà vendu à l’ennemi.

        — Tu nous as menés avec une grande intelligence, Cavall, mais à présent, je propose que nous décidions ensemble de ce qu’il faut faire, proposa Jodkar.

        — Nous ne sommes pas d’accord, et continuer à discuter ne fera que nous opposer davantage. Je dois rester à votre tête jusqu’à la victoire ou la mort. J’avais la parole de tous les chefs de clan sur ce point.

        — Je ne me dresse pas face à toi de bon cœur. Ce sont les événements qui m’y obligent, Cavall. Combien de familles comptent sur nous au pays ?

        — Les anciens restés sur les îles s’occupent d’elles.

        — Jodkar a raison, dit un Lorsen. Ce que nous avons accompli jusque-là est inespéré, mais on doit rentrer et aider les nôtres, ou au moins être là pour prier avec eux.

        — Il vous faudra d’abord passer au travers des bateaux du Reycorax, opposa un autre homme. Il paraît qu’ils sont des centaines à naviguer sur nos mers pour empêcher quiconque de fuir ou d’accoster sur nos îles. À votre avis, combien de gars vont perdre la vie sur l’eau ? Il vaut mieux qu’ils se sacrifient sur le continent.

        — Nous ne sommes qu’à la moitié de notre entreprise, mes amis, s’écria Cavall avec passion. En nous séparant maintenant, nous n’irons jamais aussi loin que ce que j’avais espéré.

        — Tu as encore deux femmes au pays, Cavall. Et trois fils. Ne veux-tu pas les revoir, les mettre à l’abri de la peste ?

        Cavall ne répondit pas. Comme tous les hommes rassemblés là, il avait abandonné ses épouses et ses garçons à la garde d’autres hommes pour qu’ils les cachent et les protègent, mais il ne reviendrait vers eux que victorieux. C’était la promesse qu’il leur avait faite. Ses femmes, qu’il n’avait jamais aimées comme Liran, et les garçons qui n’étaient pas les siens, l’avaient compris. Ils savaient qu’ils ne le reverraient pas.

        — On a tous laissé quelqu’un derrière nous, intervint Pisen. Mais on ne doit pas reculer maintenant.

        — Laisse parler les anciens, Pisen, le rabroua le chef des Fenryr.

        — Je serai un jour le chef des Flemor, Jodkar ! s’emporta le jeune homme. Et mon grand-père étant resté à l’Ouest, ici les miens parlent par ma voix.

        — Pas la peine de hausser le ton, petit, ne put s’empêcher de dire Moerf avec un sourire. Si le noble Jodkar te traite ainsi, c’est simplement parce que tu lui fais peur et qu’il a besoin de te garder à ta place. On a tous vu tes exploits avec une épée à la main.

        — Cavall, muselle ton vieux chien, rugit le chef des Fenryr.

        — Et même moi qu’en ai vu pas mal, je peux te dire que tu m’as impressionné, Pisen, poursuivit Moerf en souriant à Jodkar.

        Alors que Cavall lançait un regard noir à Moerf, plusieurs hommes se mirent à parler entre eux. La situation échappait au chef des Liranders. Le combat le plus important de sa rébellion se jouait peut-être maintenant. Pas sur un champ de bataille, pas dans le château d’un ennemi, mais autour d’une table dressée par ses compagnons. Dans les murmures et les regards qui fusaient autour de lui, il percevait la peur, le doute et la colère d’hommes qui pensaient davantage à leur foyer qu’à la liberté.

        — Écoutez-moi ! Silence ! gronda Huparn Cavall. Nous allons nous séparer en deux groupes. Ceux qui le voudront rentreront au pays, les autres resteront avec moi et nous poursuivrons le combat. Nous arracherons à la reine ce qu’elle nous doit.

        — Je reste, rugit Moerf en faisant claquer son gobelet sur la table.

        — Moi aussi, dit un Flemor.

        — Je vais réfléchir cette nuit à la meilleure façon de continuer la lutte, et demain je vous proposerai de nouvelles directives. Jodkar, pourrais-je te parler seul à seul ?

        Le chef des Fenryr quitta ses hommes pour suivre Cavall à l’écart.

        — Tu fais le bon choix, Huparn, dit Jodkar en lui posant une main fraternelle sur l’épaule.

        — Et toi, tu nous affaiblis. Nous ne sommes qu’à quelques manœuvres de concrétiser ce qu’aucun de nos pères ou grands-pères n’a jamais réussi. Tu aurais dû me dire que tu voulais rentrer avant d’en parler aux autres.

        — Je suis le maître de ma famille et des clans qui la servent, s’offusqua le Fenryr.

        — Et moi, j’étais censé vous commander, au moins jusqu’à ce jour, et je t’avertis que si tu complotes dans mon dos pour attirer aux tiens plus de gloire ou de pouvoir que vous n’en méritez, je te le ferai payer.

        — Tu me menaces ?

        — Non, je te préviens, je ne menace que mes ennemis.

        — Attention à tes paroles. Depuis des siècles, rien ne se fait sur nos îles sans l’aval de mon clan. Et tous mes hommes ont beau te vénérer, tu n’es leur chef que depuis peu. Tes ancêtres, comme ceux de Moerf et ton précieux Pisen, ont toujours servi les miens.

        — Qui servaient eux-mêmes le Reycorax…

        Une colère mauvaise figea le visage de Jodkar. En d’autres circonstances, il aurait giflé n’importe quel homme qui aurait osé l’insulter de la sorte.

        — Où veux-tu en venir, Cavall ? demanda le Fenryr.

        — Si nos îles doivent avoir un roi, je refuse que ce soit toi.

        Jodkar sourit, surpris par tant de franchise, et il posa à nouveau sa main sur l’épaule de Cavall.

        — Si nos îles doivent avoir un roi… il ne peut venir que du clan Fenryr. Tu le sais très bien.

        *
*     *

        Dans la lumière triste d’une aube neigeuse, les quarante chefs liranders qu’avait réunis Cavall pour célébrer la prise de Karmalys se faisaient leurs adieux. Vingt-sept d’entre eux allaient rejoindre la côte et leurs troupes avant de faire voile vers l’ouest. Les treize qui restaient avec Cavall se sentaient trahis, mais comprenaient la décision de leurs compagnons. Tous sauf Moerf, qui marmonnait dans sa barbe grise son expression favorite du matin : « sans-couilles ».

        Le jeune Marollester, qui avait participé aux événements d’Alerssen, arborait lui aussi une mine contrariée. Depuis des jours, il suivait Cavall et Pisen comme une ombre, écoutait, apprenait et se montrait de moins en moins espiègle. Malgré son jeune âge, il se prenait pour un adulte. Et c’est par la voix d’un adulte qu’il avait protesté quand Huparn lui avait annoncé son retour sur les îles. Le gamin désirait rester sur le continent, assister à la mort de Karmalys et se battre encore. Cavall avait hoché la tête à chacun de ses arguments, mais sa décision était irrévocable. La nouvelle mission du cadet de la troupe serait désormais de veiller sur Pisen. Sur l’avenir de la cause.

        En ce triste matin, Cavall échangea autant de mots que d’accolades avec tous ceux qui partaient. Il remit aussi très discrètement à certains de petits parchemins scellés par un cachet de cire. Il avait passé la nuit à écrire des messages, et il demanda à ses hommes de confiance de les cacher pour les ouvrir le moment venu. Un Flemor lui avait demandé : « Quand ? » Cavall avait souri et répondu : « Le moment venu, tu le sauras. »

        Un seul homme arborait une figure plus chiffonnée que Moerf et Marollester : Pisen, à qui Cavall avait aussi ordonné de partir. Contre son gré, évidemment.

        De tout son cœur, Pisen voulait poursuivre leur guerre sur le continent, arracher la liberté des îles avec ce qu’il lui restait de forces. Et des forces, justement, il en avait pour plusieurs hommes. Sa jeunesse, son physique de taureau, son habileté à l’épée et son esprit acéré auraient pu encore servir la cause. Mais le chef des Liranders voyait autre chose en Pisen. Héritier direct de la deuxième plus grande famille des îles, il pouvait prétendre régner sur le futur royaume du Couchant si un jour les seigneurs de l’Ouest décidaient de se soumettre à une seule volonté. Depuis la mort du père de Pisen, son grand-père régentait leur clan, et Cavall préparait le jeune Lirander à prendre sa suite.

        S’il le renvoyait sur les îles, c’était seulement parce qu’il était le seul à même de tenir tête à Jodkar. Pisen était légitime, puissant et respecté, grâce à ce qu’il avait accompli ces derniers mois. Il ne se réjouissait pourtant guère de pareilles considérations. Et quand Cavall se posta devant lui, Pisen le regarda durement. Le chef des Liranders serra le jeune homme contre lui et lui parla dans l’oreille en lui glissant son dernier parchemin scellé dans la main.

        — Tu ouvriras ça le moment venu.

        — Laisse-moi rester, Huparn, supplia Pisen.

        — Non, notre cause a besoin de toi à l’Ouest.

        — Qui te protégera ? Qui prendra ta place quand ton cœur te lâchera ?

        — Personne n’aura besoin de prendre ma place. L’Ouest sera libre et aura un roi. Et je prie pour que ce soit un Flemor.

        — Et ça ? demanda Pisen en glissant le parchemin dans sa chemise. C’est pour mon grand-père, j’imagine.

        — C’est pour vous deux. Je veux que tu l’ouvres quand tu seras seul avec lui.

        Les deux hommes se regardèrent avec un air grave, puis ils se sourirent à la façon des Liranders, pour ne pas dire leurs sentiments. Ils savaient qu’ils ne se reverraient pas.

        — Adieu, Huparn Cavall.

        — Adieu, Pisen Flemor.

        *
*     *

        Seul dans sa cave, incapable de se tenir debout, Karmalys ne cessait de regarder sa main brisée. Ses doigts tordus, gonflés, bleus, immobiles et maculés de sang l’obsédaient, lui arrachaient des geignements de douleur dès qu’il les touchait de sa main valide. Il tentait de les redresser, s’en arrachait des larmes, s’en soulevait le cœur, mais il ne s’évanouissait plus. Il se contrôlait. Les fractures mal réduites causaient des douleurs et des paralysies terribles, et Karmalys comptait bien retrouver l’usage, même partiel, de sa main. Il savait qu’il mourrait dans cette cave, qu’on le torturerait encore, cependant un désir nouveau l’animait. De tout son être, il voulait tuer Cavall. Il l’étranglerait à la première occasion, mais pour cela, il avait besoin de ses deux mains.

        — Sais-tu pourquoi on t’a brisé les doigts ? demanda le chef des Liranders en entrant dans la cave sans un bruit.

        Karmalys ne répondit pas. Il se contenta d’observer son ennemi approcher d’un pas égal. Il portait un tabouret, une cruche d’eau, et son visage semblait avoir vieilli depuis la veille. À la lueur des quelques bougies disposées à la porte du cachot, les traits du Lirander s’allongeaient et ses yeux disparaissaient derrière des cernes noirs. Il n’avait rien d’un vainqueur. Même sa voix était faible.

        Cavall posa l’eau aux pieds de Karmalys et s’installa sur le tabouret à trois pas de sa monstrueuse carcasse. Trois pas… pas assez loin. Le roi déchu se redressa en tremblant, mais ses jambes faibles, sa tête lourde et sa main pétrie de douleur l’empêchèrent de faire le moindre pas. Cavall le regarda avec mépris et sourit.

        — Tu as envie de me tuer ? Tu auras peut-être ta chance plus tard, mais pour l’instant tu es trop faible.

        Karmalys renonça à l’idée de se jeter sur Cavall et appuya son dos contre le mur afin de rester debout et digne.

        — L’eau est empoisonnée ? demanda l’ancien Corbeau couronné.

        — Non.

        Karmalys se pencha, ramassa la cruche, la porta difficilement à la bouche et se contenta d’une gorgée.

        — Vas-tu me raconter ton histoire, Lirander ? Justifier tout ce que vous m’infligez… J’imagine que ma main n’était qu’un début.

        — La main gauche… C’est la première chose que tes soldats ont brisée à ma femme alors qu’elle tentait de défendre son père et son frère. Elle avait simplement giflé un des Corbacs venus les prendre pour les conduire au procès des Insoumis que tu as orchestré à Shivelle au début de ton règne.

        — Les gens de Shivelle avaient pillé des réserves de grains et s’étaient opposés à mes soldats.

        — Tes hommes avaient réquisitionné plus que nécessaire, ils brutalisaient plusieurs familles et affamaient la ville.

        Karmalys hésita à poursuivre. Contrairement à leur dernière entrevue, Cavall semblait capable de se contrôler, mais le roi craignait tout de même la colère de son geôlier. Et s’il voulait une occasion de le tuer, il devait entrer dans son jeu. Lui répondre seulement pour l’amadouer.

        — Je déplore ce que mes soldats ont fait à ton épouse…

        — Le pied regrette-t-il d’écraser des fourmis ? l’interrompit Cavall. Les gens de l’Ouest sont-ils autre chose pour toi que de misérables insectes ?

        — Ils sont mes sujets… Ils sont sous ma protection.

        — Tes Fauconniers et les brutes qui forment les légions du Reycorax ne voient pas les choses ainsi. Quand ma femme leur a tenu tête, ils ne se sont pas contentés de la battre. Ils l’ont violée… Ils étaient six… Elle n’avait que dix-sept ans… et elle s’appelait Liran.

        Cavall baissa la tête, serra les poings et souffla longuement. Karmalys le regardait. Il ne comprenait pas le tourment du Lirander, il ne pouvait même pas l’imaginer et à vrai dire, il s’en moquait. Il avait toujours été indifférent aux malheurs des autres. Cette souffrance avait pourtant conduit Cavall à se dresser face à lui.

        — Ils l’ont massacrée… et moi, je n’étais pas auprès d’elle pour la défendre… Elle est pourtant restée en vie plusieurs jours… dans l’espoir de me voir une dernière fois.

        — Ces hommes auraient été punis, si un chef de clan était venu rapporter leur crime au commandant de leur légion.

        — Non, ils auraient été renvoyés sur le continent. J’ai préféré me charger d’eux moi-même. Je les ai retrouvés un par un et je les ai tués… lentement…

        — Mais leur mort ne t’a pas suffi.

        — Non… C’est toi que je voulais. Toi et ta couronne de tyran.

        Karmalys se laissa à nouveau glisser sur le sol et s’aperçut que sa main lui faisait moins mal. La présence de Cavall avait au moins cette vertu, elle l’effrayait tant qu’il en oubliait ses doigts cassés. Tous deux étaient des monstres, mais le plus effroyable en cet instant était le Lirander.

        — Tu vas certainement me garder en vie le plus longtemps possible, laisser la peur et la douleur me rendre fou… mais pourrais-je te demander une faveur avant que tu ne décides de me prendre la vie ?

        Huparn acquiesça d’un air indifférent.

        — Parle-moi de ma sœur… Elle m’a livré à toi en me disant seulement qu’elle était ton alliée, mais je ne sais rien d’autre. Je ne veux pas mourir sans savoir comment et pourquoi elle m’a trompé.

        Le visage fermé, inflexible, Cavall semblait deviner la peur de son prisonnier, mais une soudaine douleur prit possession de ses traits. La requête du roi n’y était pour rien. Le Lirander porta la main à sa poitrine comme si un mal intérieur l’empêchait de répondre. Il se leva pourtant, reprit son tabouret et marcha vers l’entrée de la cave.

        — Nous parlerons plus tard, dit-il d’une voix faible en abandonnant Karmalys au soulagement de ne pas être à nouveau torturé.

        *
*     *

        Revenu au rez-de-chaussée, Cavall s’effondra sur le sol et sombra dans l’inconscience. Heureusement, seul Moerf errait dans la maison. Il le trouva face contre terre, le réveilla d’une claque et l’emmena dans l’une des petites chambres de la demeure. Il l’allongea sur une paillasse et lui prit la main avec cette moue désolée que font les vieux quand ils aimeraient que la mort les prenne à la place d’hommes plus jeunes.

        — Ton foutu cœur, pesta l’ancien. Si je pouvais, je te donnerais le mien.

        — Il tiendra encore un peu… Le temps que notre pays soit libre. Ensuite, je retrouverai Liran. Et moi aussi, je serai libre.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        4. LE SEMEUR DE PESTE
      

      
        

      

      
        Les Sables d’Arna, province du sud du Reycorax
      

      
        LE CAPITAINE ROKMER POLARSON courait depuis des jours avec un seul mot en tête : trahison.

        Par qui et pourquoi ? Il avait beau se douter des réponses, il ne voulait pas les croire. Tous ses hommes étaient pourtant morts, tués par des assassins à la solde de la reine, et lui fuyait, déguisé en bandit de grand chemin. Il avait volé des vêtements dans une ferme et arraché l’emblème des Fauconniers qui ornait la garde de son épée.

        *
*     *

        Neuf nuits plus tôt, Rokmer et ses hommes revenaient de l’Ouest où ils avaient ranimé la peste qui y faisait maintenant des ravages. Alors qu’ils naviguaient en toute discrétion dans les eaux calmes du Sud en direction de la Palerkan, on les avait attaqués. À moins d’une journée du continent et à quelques encablures d’une petite île dépeuplée de la Mer de Jade, deux bateaux sous pavillon du Reycorax lancés à pleine vitesse les avaient approchés par l’arrière pour leur envoyer plusieurs volées de flèches sans avertissement. L’étendard blanc des Fauconniers flottait pourtant sur la gabarre de Rokmer. Ce dernier craignit d’avoir affaire à des capitaines de la marine royale rendus aveugles par la nuit. Mais lorsque les vaisseaux jaillis des ténèbres manœuvrèrent autour de son navire, il comprit que ces bâtiments exécutaient une mission. Longs et étroits, la proue équipée d’un bélier, les flancs hérissés de nombreuses rames, ces bateaux étaient conçus pour poursuivre, harponner et couler. Ils attendaient les Fauconniers.

        Ils fracassèrent la coque de la gabarre avant de l’immobiliser entre leurs flancs, puis des grappins volèrent en tous sens, suivis de flèches, dont certaines enflammées, et enfin des dizaines d’hommes envahirent le pont des Fauconniers. Les assaillants portaient la livrée du Reycorax et savaient parfaitement à qui ils s’attaquaient. Il n’y eut pas de bataille. À un contre trois, les hommes de Rokmer se firent massacrer sans même qu’on leur laisse une chance de se rendre. Quelques-uns passèrent par-dessus bord. Leur chef fut de ceux-là.

        Jadis, dans la Baie des Cent Îlots, Rokmer avait survécu à une attaque de pirates. Cette expérience passée lui sauva la vie. Il se laissa couler pour échapper à la lumière de l’incendie sur la gabarre et remonta à la surface le plus loin possible des navires. Contrairement à ses compagnons, il nagea ensuite vers le large au lieu de chercher à rejoindre le rivage de la petite île dessinée par le clair de lune un peu plus loin sur l’horizon. Les autres se débattirent dans une brasse paniquée et finirent percés de flèches. Tandis que les assaillants achevaient les derniers Fauconniers sur le pont et attisaient les flammes à l’aide de poix pour faire disparaître la gabarre et sa honteuse mission à l’Ouest, Rokmer se réfugiait dans l’obscurité, s’éloignant sans bruit du lieu de l’attaque. Il s’accrocha à une nasse d’algues, s’allégea de son épaisse livrée de Fauconnier et dériva un long moment en regardant son navire se consumer.

        Quand la carcasse carbonisée disparut sous les flots, il se remit enfin à nager. Il devait faire vite avant que le froid ne le prive de ses forces. Il lui fallut une bonne partie de la nuit pour atteindre une des plages de l’île. Les os glacés, les muscles tétanisés, il se traîna ensuite jusqu’à une grotte ensablée, s’y enfonça et s’effondra.

        Le lendemain, il quitta son refuge sous le ciel d’une aube terne et marcha jusqu’aux bois bordant un village dont il n’approcha pas. Il resta caché entre les arbres, résistant à l’envie d’allumer un feu malgré ses tremblements. Il dévora tous les champignons et les baies comestibles qu’il trouva, incapable de penser à autre chose qu’à la faim qui lui brûlait le ventre. Sa nuit d’effort dans l’eau l’avait affaibli, il devait reprendre des forces pour survivre. Il pleurerait ses hommes plus tard.

        Dès la tombée de la nuit, il revint au village, repéra une ferme à l’écart des autres maisons et se dirigea vers un poulailler fermé par une épaisse porte de bois. Il lui fallut de longues minutes pour la dégonder sans faire trop de bruit, mais dès qu’il entra dans la cahute les oiseaux s’agitèrent. Ses précautions n’avaient servi à rien. Il fourragea alors dans la paille à la recherche d’œufs. La volaille se mit à caqueter de plus belle, et il ne fallut que quelques secondes au paysan propriétaire des lieux pour se montrer. Une torche et une serpe en main, l’homme surprit Rokmer, des coquilles brisées dans les mains et leur contenu visqueux sur les lèvres. Il menaça de lui couper les doigts, mais le Fauconnier tira son épée et obligea le fermier à reculer. Rokmer saisit alors une poule par le cou et prit la fuite. Le paysan le poursuivit un bref moment en criant, sans avoir vraiment le cœur d’attaquer un homme affamé au point de se vautrer dans un poulailler pour y manger à même le sol.

        Sans cesser de courir, Rokmer brisa le cou de la poule pour la faire taire, puis il s’arrêta contre un arbre et dépluma grossièrement l’animal avant de mordre dans sa viande crue. La texture et le goût infect de son repas lui donnèrent la nausée, et le rendraient inévitablement malade dans les jours prochains, mais il devait manger et quitter cette île. Survivre. Pour se venger.

         

        À peine quelques heures après son forfait, en longeant la côte, Rokmer trouva des cabanes de pêcheurs et une rade où mouillaient plusieurs petits voiliers. Il s’approcha de l’un d’eux au mât gréé d’une voile sombre, parfait pour naviguer en pleine nuit, et coupa son amarre. Au moment de se glisser à l’intérieur, il fut interpellé par un frêle adolescent qui veillait là dans l’obscurité. Armé d’un bâton, le jeune homme hurla au voleur de ne pas aller plus loin s’il ne voulait pas être rossé, mais se ravisa aussitôt en voyant étinceler la pointe de l’épée que Rokmer lui mit sous le nez. L’homme ordonna au garçon de monter à bord de sa voix la plus autoritaire.

        Terrifié, le gamin s’exécuta et leur fit gagner le large à la rame avant de hisser la voile. Il se nommait Vyrt, était le fils d’un pêcheur de l’île et savait naviguer sur ces eaux noires. Il s’orientait en observant les étoiles et utilisait fort bien les vents pour gonfler la voile. Le Fauconnier lui commanda de le conduire sur le continent et se montra de moins en moins menaçant. Le garçon était peureux et docile. Rokmer se prétendit un Lirander caché sur l’île depuis des semaines et raconta qu’il devait rejoindre ses frères. Vyrt le crut et exprima même quelque sympathie pour la cause des hommes de l’Ouest. Rokmer promit de lui laisser la vie sauve et lui demanda des nouvelles récentes du monde. Il apprit ainsi tout ce qui s’était passé ces derniers jours, de la chute de Karmalys au retour des Arserkers. Et il comprit que la reine les avait baisés, lui et ses hommes.

        *
*     *

        Depuis les Sables d’Arna où il avait accosté, Rokmer marchait vers les Forêts Suspendues. Il n’avait pas voulu prendre le risque de voler de cheval, et il évitait les cités, même les plus modestes. Il lui arrivait de croiser d’autres voyageurs, à qui il se présentait toujours sous un nom différent et demandait des nouvelles du royaume. Elles n’étaient pas bonnes. Néanmoins, il progressait.

        Il ne parvenait pas à penser clairement à son avenir. La mort de ses hommes et la peste qu’il avait portée à l’Ouest l’obsédaient. Combien de victimes pesaient maintenant sur sa conscience ? Des milliers. Toutes mortes pour rien. Pour un roi qui n’était plus…

        Il restait Rokmer Polarson, un capitaine Fauconnier, mais sans braves à mener il ne se sentait guère plus utile que des latrines dans les bois. Son seul espoir de retrouver quelques capes blanches résidait dans un refuge perdu au cœur des montagnes des Forêts Suspendues. Quelques membres de son ordre utilisaient les lieux pour chasser. Peu d’hommes, et tous de confiance, connaissaient l’existence de cette cabane accrochée au flanc de la montagne. Il priait pour qu’au moins l’un d’eux ait pensé à s’y rendre.

        Trois jours durant, en suivant des sentes difficiles sinuant entre les premiers sommets des Forêts Suspendues, il progressa à bonne allure, mais il dut se cacher plusieurs fois lorsqu’il aperçut plusieurs troupes de cavaliers aux couleurs des Cent Princes qui arpentaient les vallées. Rokmer fut bien incapable d’interpréter leurs manœuvres. La plupart d’entre eux portaient des armures d’apparat et montaient des chevaux de valeur. Les Cent Princes étaient riches mais économes en tout et ne produisaient que rarement des efforts inutiles. Ces cavaliers recherchaient-ils Rokmer ? Probablement pas. On devait le croire mort aujourd’hui. Peut-être qu’ils traquaient des Fauconniers, ou bien renforçaient-ils des effectifs dispersés sur la centaine de montagnes de la province. Avaient-ils peur pour leurs frontières ? Peur des Arserkers ou de la nouvelle politique de la reine ?

        *
*     *

        Après une nouvelle nuit passée entre des racines d’arbre et sans feu, Rokmer arriva en vue du refuge des Fauconniers. Il resta embusqué un long moment à deux bons arpents de la cabane, cherchant des signes de présence humaine et des traces de pas dans la neige. Il ne vit rien.

        Il marcha alors vers la cabane, en fit le tour et se figea en entendant la neige craquer derrière lui puis le souffle d’un homme.

        — Laisse tes mains loin de ton épée et retourne-toi.

        Rokmer obéit pour découvrir un homme barbu au teint mat et au cheveu ras, dont le visage lui paraissait familier.

        — Qu’est-ce que tu fais ici, étranger ? demanda l’homme en bandant l’arc qu’il tenait devant lui.

        — La même chose que toi, Fauconnier.

        — Capitaine… Polarson ? hésita l’homme en reconnaissant à peine Rokmer tant il était sale et amaigri. Je suis désolé, je ne vous avais pas reconnu, ajouta-t-il en abaissant son arc.

        — Pas de mal, soldat. Tu es ici tout seul ?

        — Non, capitaine. Les autres se cachent à deux lieues d’ici et nous sommes plusieurs à surveiller la cabane au cas où de nouveaux Fauconniers se présenteraient.

        — Combien êtes-vous ?

        — Trente-trois, avec vous.

        — C’est bien peu, grogna Rokmer en serrant le poignet du Fauconnier avec amitié. Mais c’est toujours mieux que rien.

        *
*     *

        Le Fauconnier, qui répondait au nom de Lamid, conduisit Rokmer auprès d’une autre sentinelle, puis tous deux marchèrent une bonne heure jusqu’à d’épais taillis qui cachaient une faille étroite au pied d’une falaise. Ils s’enfoncèrent dans la brèche et atteignirent rapidement une grande caverne humide percée de plusieurs galeries. Là, assis autour d’un feu, ce qui restait du fier ordre des Fauconniers se réchauffait. Les hommes faisaient peur à voir. Secs, le dos voûté, les traits fatigués, le regard vide, ils n’avaient plus rien des chasseurs drapés de blanc qui terrifiaient autrefois les ennemis du roi.

        — Fauconniers ! s’exclama Rokmer.

        Les hommes se redressèrent instantanément et dévisagèrent le nouveau venu. Seule une poignée d’entre eux reconnurent le capitaine Polarson, mais tous comprirent qu’il était officier. Malgré son état lamentable, il émanait de lui une autorité inaltérable, un orgueil qui ne plie pas.

        Rokmer sourit, marcha vers ces hommes, embrassa comme des frères ceux qu’il connaissait et serra les autres contre lui, jusqu’à se tenir devant Opimer. Lui aussi figurait au nombre des fugitifs. Contre toute attente, il sourit avant de prendre chaleureusement Rokmer dans ses bras.

        — Quel plaisir de voir un homme tel que toi parmi nous, lui dit le Père Carnage.

        — Plaisir partagé, commandant, répondit Polarson.

        *
*     *

        Opimer et les hommes qui l’avaient suivi depuis Alerssen n’étaient arrivés à la cabane que deux jours plus tôt. Comme Rokmer, ils avaient abandonné leur cape, l’emblème de leur ordre, et s’étaient vêtus en gens du commun. Ils avaient voyagé séparément afin de ne pas attirer l’attention sur les routes. Ceux qui portaient les cheveux longs comme Opimer se les étaient coupés, ceux qui avaient une barbe l’avaient rasée, d’autres se la laissaient pousser. De nombreuses rumeurs sur leurs frères en liberté leur étaient parvenues, parfois contradictoires. Les soldats exécutaient ceux qui leur opposaient une résistance, quelques-uns fuyaient sur l’Île aux Requins, d’autres, disait-on, se rassemblaient quelque part pour préparer une attaque d’envergure contre la Main Douce. Une seule chose semblait certaine, les gens ne s’émouvaient guère du sort des capes blanches. Autrefois impopulaires, parfois détestés, ils payaient aujourd’hui leur arrogance et leur intransigeance passées.

        Mais Opimer ne comptait pas garder les siens dans une grotte plus longtemps. La troupe déguenillée qu’ils formaient devait retrouver la lumière et combattre la reine. Les sentiments du Père Carnage envers la Main Douce avaient de toute évidence changé. Lorsqu’il parlait d’elle, sa voix se teintait de colère.

        Après les retrouvailles et le partage de quelques morceaux d’un daim chassé la veille, Rokmer tint à s’entretenir en privé avec son commandant.

        — Toi et moi sommes à présent les seuls à connaître la vérité pour la peste.

        
        
          
            [image: image]
          

        

        — Tu oublies la sœur du roi et ses conspirateurs.

        — Nous devons faire éclater la vérité. Dire partout qu’elle a manipulé nos hommes pour porter ce fléau chez les Liranders.

        — Non, n’utilisons pas la rumeur contre elle. C’est indigne de notre ordre.

        — Notre ordre n’existe plus, protesta Rokmer.

        — Nous sommes toujours vivants et prêts à défendre l’intégrité du royaume.

        — Ce royaume et sa nouvelle reine nous détestent… et nous ne sommes qu’une poignée. Que comptes-tu faire ? Attaquer les félons qui servent Akinessa, affaiblir l’Usurpatrice pour mieux la renverser ?

        — Non. J’ai laissé un allié à Alerssen. Si les dieux sont avec nous, il nous aidera à retrouver Karmalys, ensuite nous rallierons au roi ce qui reste de ses partisans. Et quand nous serons assez nombreux, nous remettrons la cape blanche pour traquer les traîtres et les passer par l’épée.

        — Nous voilà promis à une belle mort, dit Rokmer en souriant de dépit. Mais tu peux compter sur moi et mon épée pour te suivre sur ce chemin.

        — Nos vies ne pèsent plus rien, compagnon, il ne nous reste que l’honneur.

        — Rey Ley, marmonna Rokmer sans passion.

        — Rey Ley, répéta Opimer.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        5. PAS DE TERRE SANS GUERRE
      

      
        

      

      
        Camp de la Cinquième Légion, Alerssen,
province du centre du Reycorax
      

      
        COMME TOUTES LES NUITS, le sergent Jurenos arpentait les allées du cantonnement. Depuis que l’armée du Reycorax avait déployé plusieurs légions aux frontières de la Marchande pour les installer à des points stratégiques sur des hauteurs et à proximité des routes, les jours filaient, se ressemblaient, et l’ennui gagnait les hommes. Tous les fiers-à-bras de la Cinquième Légion s’étaient attendus à affronter des Liranders depuis des semaines, puis des Arserkers après leur apparition à Tanterelle, mais il ne se passait rien. Les hommes veillaient de plus en plus tard, buvaient davantage, parlaient de leur nouvelle reine et scrutaient l’horizon sans plus s’inquiéter.

        Cette semaine, Jurenos avait surpris une vigie assoupie à son poste. Il avait envoyé le garde s’user les mains aux pires corvées du camp, mais cela n’avait pas servi d’exemple aux autres. Des hommes avaient ramené des filles de joie dans leur tente, plusieurs autres s’étaient battus pour quelques insultes échangées autour d’une partie de Batalion, et cette nuit l’écuyer d’un chevalier de l’Ouest avait même traversé le camp en chantant, nu et ivre. Jurenos comprenait qu’on cantonne les légions dans les parages pour veiller sur la reine, mais il aurait aimé qu’on occupe les hommes avec quelques manœuvres sous peine de voir le camp devenir un foutoir qu’il fallait tenir au fouet.

        En cette dernière heure de la nuit pourtant, l’atmosphère semblait plus sereine. Le calme régnait parmi les tentes et les feux étaient éteints. Jurenos n’eut pas le temps de s’en réjouir, car deux pointes d’une douleur intense lui écrasèrent soudain la gorge et la poitrine. Sa bouche se remplit aussitôt de sang, et il suffoqua. Incapable de crier, il tomba à genoux, tenta vainement d’agripper les flèches qui venaient de le transpercer, sa vision se brouilla, et la mort l’emporta en quelques secondes.

        Des flèches enflammées tombèrent alors du ciel, et le lointain tumulte de chevaux au galop se fit entendre depuis les portes du camp. Des silhouettes armées d’épées se faufilèrent entre les tentes et se jetèrent sur les sentinelles avant qu’elles ne donnent l’alerte. Quelques soldats sortirent de leur abri, aperçurent les égorgeurs et comprirent que la Cinquième Légion était attaquée. Par un ennemi aux yeux d’or.

         

        La première troupe d’Arserkers qui entra dans le camp se contenta de le traverser en vidant des seaux de poix sur les tentes et les quelques constructions en bois. Sans même prendre la peine de lever l’épée contre les hommes réveillés par le raffut, ils laissèrent le feu de flèches tombées du ciel transformer les lieux en brasier. Les cavaliers aux yeux d’or se dispersèrent ensuite aussi vite qu’ils étaient apparus. Les Corbeaux hurlaient, la plupart se rassemblaient et tiraient leurs armes, d’autres tentaient d’éteindre les flammes avec tout ce qui leur tombait sous la main, eau, neige, terre… Le combat commença alors vraiment, et la légion n’y était pas préparée.

        Quatre colonnes d’une centaine de cavaliers arserkers chargèrent par le nord, le sud, l’est et l’ouest. Seuls les soldats armés de lance purent leur opposer quelque résistance, les autres furent piétinés, embrochés par les piques ennemies ou mis en pièces par les épées. Les Arserkers tiraient avantage de la surprise et de leurs destriers, mais ils profitaient également de la peur qu’inspiraient leurs yeux. Ils étaient comme ces démons crachés par les ténèbres dont on ne parle que dans les contes des Mille Songes.

        Dans un chaos de cris, de lames et de chevaux déchaînés, les soldats de la légion mirent du temps à organiser leur défense. Et alors que le combat s’enlisait, les officiers du Reycorax prirent conscience du nombre de leurs assaillants, à peine quelques centaines alors que la Cinquième Légion comptait environ quatre mille braves. Comment les Arserkers pouvaient-ils livrer bataille avec une telle infériorité numérique ? Douze jours plus tôt, ils avaient pourtant déjà osé charger la troupe menée par les Fauconniers à Tanterelle, ils n’étaient alors guère plus nombreux et ils avaient gagné. Rien ne leur était impossible. Et la victoire semblait à nouveau vouloir les choisir. L’aube naissante révélait toujours plus de cadavres et de blessés entassés dans une boue de neige et de sang. Très peu d’entre eux avaient les yeux dorés.

        — Cinquième Légion ! hurla un soldat depuis le centre du camp.

        — Cinquième Légion ! répondirent d’autres hommes partout sur le champ de bataille.

        Ranimés par les cris des soldats qui tenaient bon, les groupes de Corbeaux dispersés resserrèrent les rangs, tirèrent leurs blessés en arrière et les porteurs de lance et de bouclier firent de leur mieux pour tenir à distance les Arserkers qui descendaient maintenant de leur selle. Les légendes du passé prétendaient que les yeux d’or valaient deux ou trois hommes au combat. C’était faux, ils en valaient bien plus.

        Protégés par des armures légères et souples, une épée courte dans chaque main, ils paraient presque tous les coups et frappaient sans cesse. Aucun homme isolé ne leur résistait. Les soldats devaient se battre à quatre ou à cinq contre un pour parvenir à faire couler leur sang, et bien souvent cela ne suffisait pas à les arrêter. Les Arserkers dansaient entre leurs opposants, ils sautaient, pivotaient, balançaient leur corps en tous sens et maniaient l’acier comme s’il ne pesait rien. Les soldats qui commettaient l’erreur de baisser leur garde le payaient aussitôt. Ceux qui attaquaient grossièrement voyaient leurs coups déviés, et une lame ennemie versait toujours leur sang en retour.

        Des officiers braillèrent de nouveaux ordres. Certains hommes ne les comprirent pas. Jamais, ni à l’exercice ni lors des rares batailles auxquelles ils avaient participé, on ne leur avait commandé de battre en retraite.

        — Reculez ! hurla un homme blessé qu’on traînait à l’abri entre deux tentes, sans doute un officier. Retraite ! Retraite ! vociférait-il en crachant du sang.

        — Repliez-vous ! gronda un légionnaire en sautant sur un cheval à l’autre bout du camp. Repliez-vous ! continua-t-il en donnant du talon sur les flancs de sa monture sans attendre qu’on le suive.

        Dans un désordre pitoyable, la Cinquième Légion se désengagea sans honneur. Les hommes couraient en tous sens, reculaient sans veiller les uns sur les autres. Néanmoins, les guerriers aux yeux d’or ne profitèrent pas de ce nouvel avantage. Leurs archers auraient pu tuer des dizaines de Corbeaux sans effort, mais ils retinrent leurs arcs. Ils se contentèrent de désarmer les hommes à terre qui avaient encore la force de tenir une épée. En quelques minutes, le camp de la Cinquième et ses quatre mille hommes avaient été pris par cinq cents guerriers. Un siècle d’oubli n’avait pas émoussé leur talent pour la guerre.

         

        Les rangs des Arserkers s’ouvrirent sur deux géants empoissés de sang, qui s’avancèrent vers les blessés qu’on rassemblait à l’abri des flammes. Ces deux Arserkers, les frères Delysten, étaient les guerriers les plus terrifiants de la troupe. Ils avaient tué à eux seuls plus de vingt Corbeaux et ne souffraient que de quelques blessures légères. Ils se postèrent devant la cinquantaine de blessés et en mirent un debout. Terrifié, le pauvre homme ne vit pas arriver une femme d’une quarantaine d’années qui se campa devant lui et le toisa avec mépris.

        — Regarde-moi, soldat. Mon nom est Allena, je suis la reine des Arserkers, et à compter de ce jour, notre nation est en guerre avec le Corbeau. Comprends-tu ces paroles ?

        — Oui, madame, répondit docilement le soldat avant qu’un des deux frères Delysten ne le gifle.

        — On dit « Majesté ».

        — Oui, Majesté, se reprit le soldat.

        — Nous allons te mettre sur un cheval, soldat, et tu vas rejoindre Alerssen, poursuivit Allena, avec un message pour ta reine. Il en va de la vie des prisonniers que nous retenons. Nous avons fait preuve de clémence en ne poursuivant pas ta légion, mais que ta reine ne nous sous-estime pas, car elle n’a encore rien vu de nous.

        *
*     *

        Moins d’une heure après leur assaut, les Arserkers avaient quitté les restes calcinés du camp, séparé leurs forces en trois troupes et laissé des sentinelles derrière eux pour se prémunir contre toute mauvaise surprise. Puis aux environs de midi, ils prirent position sur la berge sud d’un affluent du Saint-Géant. Ils attendaient maintenant une réponse à leur message.

        Face à une longue plaine, à découvert entre quelques saules effeuillés d’une grève enneigée, la formation arserker de cavaliers étirée sur un quart de lieue faisait une cible facile. Quelques archers, bien mieux cachés dans les alentours, gardaient les environs sous la menace de leurs traits. Sur les flots du cours d’eau, deux gabarres étaient amarrées à des arbres. À leur bord, une trentaine de rameurs hissaient déjà les voiles en vue d’un départ précipité. Le niveau des eaux était haut en raison de l’hiver. Un fort courant animait la surface de l’affluent filant vers le nord, entre plusieurs collines où nul ne pourrait suivre le repli des Arserkers.

        Du haut de sa selle, et entourée de son escorte, Allena observait le groupe de prisonniers tenus sous la menace de plusieurs lances. Les hommes restaient calmes, encore sous le choc de la défaite. Comme on le leur avait ordonné, tous donnaient leurs noms, ainsi que celui de leur femme et de leurs enfants, à leurs gardiens qui les inscrivaient sur un long parchemin.

        Les frères Delysten regardaient vers l’horizon avec fierté. Ils avaient vécu dans l’ombre toute leur vie, mais cela changeait enfin. Comme tous leurs compagnons arserkers, ils redeviendraient bientôt les seigneurs de guerre les plus craints du monde. Cela les remplissait d’une joie féroce qui leur donnait le sentiment d’être invincibles. Deux combats, deux victoires, et ils n’étaient qu’au début de leur campagne.

         

        Un cavalier apparut soudain sur la plaine, un Arserker nommé Fenlien. À seulement quinze ans, le garçon avait tué, lors de la bataille de Tanterelle comme à celle d’aujourd’hui, son content de soldats. Cavalier et archer hors pair, il était aussi, malgré son jeune âge, l’une des meilleures lames de la troupe. Rien d’étonnant à ce qu’il jouît des faveurs d’Allena, dont il était l’un des nombreux petits-fils. Elle s’efforçait de le protéger de sa propre témérité.

        Fenlien traversa les rangs de ses compagnons et se planta face à Allena.

        — Un petit contingent arrive, moins de trente hommes, suivis d’aucune légion. Ils portent une bannière blanche et n’ont que des épées à la ceinture.

        — Ils ont pris ton message au sérieux, ma reine, commenta Eorten Delysten en souriant.

        — Et leur reine ? demanda Allena en connaissant d’avance la réponse à sa question.

        — Pas là… mais tu t’en doutais, répondit Fenlien.

        Allena se retint de sourire. Oui, elle savait que la Main Douce n’oserait pas se montrer, et elle s’en réjouissait. Elle considéra à nouveau les prisonniers. Eux, en revanche, paieraient pour le mépris et la lâcheté de leur reine.

        *
*     *

        Peu après, les hommes de la Marchande vus par les éclaireurs arserkers arrivaient sur la plaine. Menés par le colossal chevalier Tyrpen, ils avançaient vite et ne pouvaient dissimuler leur inquiétude. Derrière eux et sur leurs flancs, ils devinaient les archers les surveillant et comptaient le nombre d’Arserkers face à eux. Par quel malheur autant de guerriers aux yeux d’or pouvaient-ils se trouver là alors que durant un siècle, on n’en avait vu aucun nulle part ? La plupart des hommes de Tyrpen savaient à quoi s’en tenir. Si combat il devait y avoir, il était perdu d’avance.

        Tyrpen immobilisa sa troupe à quelques toises des frères Delysten. Il voyait derrière eux le visage de la femme se prétendant reine des Arserkers. Vêtue comme ses hommes, sans couronne, elle était belle, fine, sombre, et le dévisageait durement. Elle semblait capable de se battre aussi bien que ses implacables guerriers.

        — Où est votre reine ? demanda Allena.

        — Elle a refusé de répondre à votre invitation, mais…

        — Elle sera donc responsable de la mort des soldats que nous gardions prisonniers, l’interrompit Allena.

        — Gardions ?

        — La lâcheté de votre reine les a tués. Vous retrouverez leurs corps sur la grève derrière nous quand nous aurons quitté les lieux. L’un de mes hommes va vous confier un parchemin avec leurs noms et ceux de leurs familles. Vous remettrez cette liste à la Main Douce. J’espère qu’elle éprouvera quelque culpabilité.

        — Mais…

        — Mes guerriers et moi n’avons pas de temps à perdre, chevalier. Votre reine était prévenue de nos intentions. La prochaine fois que je la convierai à des pourparlers, j’espère qu’elle se présentera.

        Tyrpen chercha les cadavres du regard sans les trouver, enragea intérieurement, mais ne dit rien. Lui et ses hommes étaient protégés par le drapeau blanc et la parole des yeux d’or de ne pas les attaquer. Il craignait pourtant de froisser cette femme. Le message qu’elle avait adressé à Akinessa était clair : « Venez à ma rencontre sur la plaine de Meguyaren avant la nuit et sans légion, il ne vous sera fait aucun mal. Refusez, et les hommes que nous détenons mourront. »

        Elle se doutait que la Main Douce refuserait de s’exposer à un nouvel ennemi dont nul ne savait encore rien. Par l’assassinat des prisonniers et la mise en scène de cette rencontre, elle prouvait maintenant au Reycorax que les Arserkers ne négociaient pas et respectaient leur parole.

        — Que voulez-vous vraiment ? demanda Tyrpen aussi calmement que possible.

        — La terre qui a toujours été nôtre. Nous voulons l’Île de la Flèche. Nous vous enverrons bientôt un courrier avec nos conditions et un traité de paix. Jusque-là, considérez-vous comme en guerre contre nous.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        6. RETROUVAILLES
      

      
        

      

      
        Alerssen, province du centre du Reycorax
      

      
        « VOUS ÊTES LA REINE DU REYCORAX », ne cessait de répéter Jarud à la dame des Ronces. Depuis des jours qu’ils se cachaient chez la vieille Abiselle, il tentait de faire entrer dans l’esprit de la jeune femme cette idée dépourvue de sens pour elle depuis la disparition de Karmalys. De toutes les voix dont il était capable, tantôt drôle ou sérieux, rêveur, dur ou comploteur, il harassait Kassis de ce seul mot : reine.

        Il l’exhortait à fuir la Marchande, à se cacher, à chercher des partisans, à attendre le bon moment pour réapparaître et prendre ce qui lui revenait de droit. Mais Kassis, qui n’entendait rien aux raisons du nain, refusait de quitter sa cité. Cela aurait été une nouvelle renonciation. Et plus que tout, elle ne se sentait pas reine, personne ne la reconnaîtrait jamais comme telle. Elle, la pauvre fille qui avait toujours vécu prisonnière de son château et qu’on avait mariée de force, n’était pas faite pour porter une couronne. Qui voudrait d’une marionnette sans âme pour souveraine ?

        Désormais, Kassis voulait seulement vivre loin de la démence du pouvoir et de ses chiens. Mais elle se gardait d’avouer à Jarud qu’elle refusait de s’éloigner d’Alerssen tant qu’elle n’aurait pas la preuve de la mort d’Irmine. Si elle devait le revoir un jour, ce serait ici. C’était en tout cas ce qu’elle avait cru… mais cette nuit, le nain était sorti et les nouvelles qu’il avait rapportées n’étaient pas bonnes.

        Un bandeau sur l’œil et vêtu de haillons, Jarud était parti pour sa balade nocturne. Il avait visité plusieurs tavernes fréquentées par la soldatesque, avait usé de ses talents de babillard pour engager la conversation avec beaucoup d’hommes, et il savait désormais ce qui était arrivé à Irmine à Tanterelle. Les rumeurs qui avaient couru sur lui étaient fondées. Le jeune homme avait attaqué Dorien Lisbach avant d’être transpercé par les flèches et les lances d’une dizaine de ses adversaires. Puis un Arserker avait emporté sa dépouille parmi les siens. Le soldat qui avait raconté cette histoire à Jarud la tenait d’un de ses cousins revenu blessé de la bataille. Le nain l’avait jugé digne de confiance et c’est à contrecœur qu’il rapportait sa découverte à Kassis. Et au fantôme d’Helbrand, sans savoir s’il le comprenait.

        Kassis accueillit les révélations de son petit protecteur sans exprimer la moindre émotion. Elle s’était préparée à la mort d’Irmine, mais une part infime de son esprit refusait l’évidence. Helbrand s’était approché d’elle en entendant plusieurs fois le nom de son frère. Impossible pourtant de deviner ses pensées.

         

        Depuis leur arrivée chez Abiselle, le visage glacé de l’Arserker était devenu un masque impénétrable, ses yeux d’or autrefois si intenses semblaient éteints, vides. L’émotion le ranimait seulement quand il essayait de parler ou de toucher, sans succès, les objets qui l’entouraient. Ses traits dessinaient alors ce qui ressemblait à de la colère ou du chagrin. Il était difficile de savoir si Helbrand comprenait ce qu’on lui disait, difficile également de comprendre ses rares paroles ou d’interpréter ses gestes. Parfois, des mots étouffés quittaient sa bouche, semblaient former des phrases, mais aucune ne prenait de sens. Quant à savoir ce qu’Helbrand pensait, même l’expérience d’Abiselle en matière de morts ne pouvait aider.

        Après des heures passées à questionner l’aîné des Lancefall, Abiselle était arrivée à la conclusion qu’il n’était pas un spectre comme les autres. Sans doute en raison de sa nature d’Arserker et de la vieille magie qui coulait en lui de son vivant. Il avait été abattu dans un passage secret sous le château des Ronces, où son corps pourrissait probablement toujours. Mais son spectre habité par la rage avait réussi à rebrousser chemin et à arracher Kassis aux mains d’assassins déguisés en Fauconniers. Helbrand avait tué ces hommes avant de conduire la jeune femme et le nain jusque dans les catacombes de la ville. Durant ces premières heures de cavale, il avait pu parler, toucher ses compagnons puis, peu à peu, il était devenu l’ombre de lui-même. Ses yeux avaient perdu de leur éclat, son corps était devenu intangible, tout comme sa voix.

        Depuis des jours, il hantait la maison d’Abiselle sans passion, debout derrière la fenêtre la nuit, près de la cheminée le jour, il regardait tout ce qui l’entourait en donnant l’impression de voir au travers. Parfois, il dévisageait durement Kassis. Sa présence n’effrayait cependant pas la jeune fille. La détestait-il pour l’avoir séparé de son frère ? Ou veillait-il sur elle à la place d’Irmine ?

         

        Peu importait pour Kassis. Helbrand était mort. Et Irmine aussi. Le goût aigre du désespoir la rendait malade, lui interdisait de penser à un avenir meilleur. Pourtant Helbrand eut un geste qui lui réchauffa l’âme. Il l’approcha et tenta de poser sa main sur son épaule. Ses doigts irréels glissèrent au travers de sa chair, lui donnant un désagréable frisson, mais la jeune fille sentit le contact de l’Arserker avec plus de force que ces derniers jours. Il avait visiblement compris les tristes nouvelles rapportées par Jarud, et quand il se mit à parler, sa voix retrouva les accents de la vie.

        — Irmine… mort… sentirais… pas mort…

        Kassis se leva, tenta de saisir les mains d’Helbrand, mais elles passèrent entre les siennes. Quoiqu’elles fussent toujours immatérielles, la substance éthérée dont elles étaient faites paraissait moins insaisissable, moins froide.

        — Je suis désolée, gémit Kassis en retenant les larmes qui lui montaient aux yeux. Irmine était comme…

        — Ir… Irmine… pas mort, gémit l’Arserker.

        Jarud et Abiselle s’approchèrent d’Helbrand. Sa voix était nettement plus ferme et énergique. Quelque chose se passait en lui. L’annonce de la disparition de son frère ranimait-elle quelque pulsion de vie ?

        — Tu veux nous dire que ton frère n’est pas mort ? demanda la vieille femme.

        Helbrand hocha la tête en regardant Kassis puis il leva la main pour l’approcher de ses joues.

        — Il… pas mort… je… sentirais…

        — Tu le sens ? insista Abiselle.

        — Oui, affirma Helbrand en posant sa main sur le visage de Kassis. Mon frère… est… je… sens…

        Les traits de Kassis s’illuminèrent soudain. Elle parvint à saisir pour de bon la main d’Helbrand. Les doigts de l’Arserker ne se dérobaient plus.

        — Ta main, elle est plus chaude, plus forte, je peux la tenir, s’étonna Kassis.

        — C’est… Irmine… Il revient… Il… Ma force…

        — Irmine est ici ?

        — Je… sens… Il… quelque part… Alerssen…

        *
*     *

        L’aube venant, la petite maison d’Abiselle se réchauffait de l’intérieur. Tandis que Jarud essayait de parler avec Helbrand, Kassis et Abiselle se demandaient par quel moyen retrouver Irmine. Le calme et la tristesse des derniers jours laissaient place à l’euphorie. Mais cette effervescence fut de courte durée. L’inquiétude et le froid reprirent possession des lieux quand un bruit de bottes et de sabots résonna partout autour de la demeure.

        Helbrand se précipita vers la fenêtre, regarda à l’extérieur.

        — Soldats… Corbeaux… nombreux… trop, dit-il d’une voix toujours plus claire.

        Jarud, qui faisait pourtant confiance à Abiselle, ne put s’empêcher de la dévisager sévèrement.

        — Ils nous ont trouvés ! Vous avez parlé à quelqu’un ?

        — Non, protesta la vieille femme, surprise par les doutes du nain. Personne ne sait que vous vous cachez là.

        — C’est toi qui t’es sans doute fait remarquer cette nuit, supposa Kassis en accusant Jarud d’un regard paniqué.

        La figure du nain se fripa de colère. Il avait certes parlé à beaucoup de gens et visité plusieurs gargotes, mais il ne pouvait s’imaginer suspect, grimé comme il l’était. Il avait pris soin d’adopter une démarche de boiteux, s’était tenu voûté pour paraître encore plus petit, s’était coupé les cheveux, avait joué les borgnes et jaboté toute la nuit avec un accent et des expressions du Sud, passant pour un personnage à mille lieues de celui qu’il était vraiment. Un nain se remarquait toujours où qu’il apparaisse, évidemment, mais la ville en comptait des centaines. La nouvelle reine les faisait-elle tous suivre dans l’espoir de retrouver Kassis ?

        — Ouvrez ! hurla un homme depuis l’extérieur de la maison en donnant du poing contre la porte. Ouvrez !

        Jarud prit la main de Kassis et chercha autour de lui un endroit où la cacher. Il n’y en avait aucun. Helbrand se positionna à côté de la porte d’entrée et tira deux couteaux de sa ceinture. Ses armes, aussi immatérielles que lui, pourraient-elles blesser quiconque ? Empêcheraient-elles d’entrer la douzaine de soldats qui se pressaient autour de la maison ? Rien de moins sûr. Plusieurs d’entre eux collaient déjà aux fenêtres leur visage implacable de chasseur.

        Abiselle marcha calmement vers l’entrée et l’entrouvrit à peine.

        — Il y a des heures moins matinales pour importuner les braves gens ! s’insurgea-t-elle en feignant la colère. Que voulez-vous ?

        — Nous recherchons Kassis Yrasen, elle est escortée par un nain qu’on nous dit avoir vu entrer chez vous.

        — Kassis Yrasen, hésita Abiselle. Oh, je vois, vous parlez de la dame des Ronces. Et vous la cherchez ici ? s’étonna la vieille femme. En voilà une drôle d’idée.

        — Laissez-nous entrer, ordonna le soldat en poussant la porte avec fermeté.

        Abiselle ne bougea pas d’un pouce, mais elle ne put l’empêcher de voir Jarud et Kassis.

        — Une drôle d’idée, en effet, maugréa le soldat en écartant la vieille femme sans ménagement.

        Suivi de deux gaillards portant la livrée du Reycorax, l’homme entra en approchant la main de l’épée qui pendait à sa ceinture. Mais avant qu’il ne grogne la moindre parole, Helbrand l’attaqua. D’un coup de couteau, il lui trancha la gorge puis le renvoya dehors d’un coup de pied à la poitrine. Les lames fantômes de l’Arserker pouvaient vraiment verser le sang. Jarud eut un sourire réjoui. Il avait déjà vu Helbrand se battre à deux reprises, d’abord contre les Plumeurs de Corbeaux puis contre les hommes qui avaient attenté à la vie de Kassis au château des Ronces. Et les deux fois l’Arserker avait tenu tête à des adversaires bien plus nombreux que lui. Si un homme pouvait les tirer de là, c’était lui.

        Les deux soldats à la porte tirèrent le corps de leur chef derrière eux, mais d’autres Corbeaux se précipitèrent à leur place. Ils ne comprirent que trop tard que celui qui leur barrait la route était un spectre. Les deux hommes frappèrent d’estoc, persuadés d’embrocher leur opposant, et n’eurent pas le réflexe de reculer quand leurs lames traversèrent l’Arserker sans le saigner. Helbrand ne leur laissa aucune chance, ses couteaux les transpercèrent, l’un au cœur, l’autre à la gorge.

        Le fantôme hésita à sortir. Tenir la porte lui octroyait une position avantageuse, car elle empêchait les soldats de l’affronter à plusieurs tout en lui permettant de garder Kassis dans son dos, à l’abri. Pourtant, le désir d’aller à la rencontre des Corbeaux lui brûlait les mains. Paradoxalement, tuer le ranimait. Depuis des heures, ses pensées s’éclaircissaient, son corps et ses mots retrouvaient un semblant de vie. Il était mort et n’y pourrait rien changer, pourtant il lisait de la peur dans le regard des hommes qui prenaient position devant la maison, qui hésitaient entre la lance, l’arbalète et l’épée pour rester à distance de cet ennemi qui ne brandissait que des couteaux.

        Mais cette même peur préservait les soldats de la bêtise arrogante qui les gonflait habituellement de confiance. Elle obligeait à réfléchir. L’un des assaillants se tenant derrière la fenêtre brisa plusieurs carreaux à coups de pommeau, et deux autres pointèrent leur arbalète vers l’intérieur.

        — Sortez, au nom de la reine ! hurla un soldat en visant Kassis et Jarud. Sortez ou le nabot y passe !

        Abiselle, que la furie soudaine d’Helbrand avait pétrifiée d’horreur, retrouva soudain la parole. Elle ne voulait plus voir personne mourir chez elle.

        — Arrêtez ! cria-t-elle en se glissant entre Helbrand et la porte. Arrêtez ça.

        Un soldat attrapa Abiselle par l’épaule sans lâcher l’Arserker des yeux et l’entraîna derrière lui pour la jeter dans les bras d’un Corbeau. Elle tenta de se libérer de l’emprise de l’homme qui l’emmenait, mais ses protestations n’émouvaient pas la soldatesque.

        — Sortez tous ou je tue le nain ! ordonna à nouveau le Corbeau à l’arbalète.

        — Dehors ! brailla un autre homme en se postant face à Helbrand, mais derrière une lance de huit bons pieds.

        Helbrand ignora le gueulard à la pique et les hommes qui s’agglutinaient à ses côtés, pour se retourner vers Kassis et Jarud. Il n’entendait qu’une partie des cris qu’on lui aboyait au visage, mais il percevait de plus en plus clairement certains mots et comprenait parfaitement la menace de l’arbalète. Sur le visage de Jarud, il lut de la honte, sur celui de Kassis de la majesté. La jeune femme se savait piégée, pourtant elle restait de marbre, droite, digne, le menton fier, elle défiait les armes d’un courageux mépris.

        Soudain, les hurlements cessèrent. Le Corbeau à la longue lance plongea son arme dans le ventre d’Helbrand… et passa au travers. Ce dernier baissa les yeux sur la hampe de bois qui le traversait, il ne ressentait nulle douleur, plutôt une gêne inconfortable. Les soldats en face de lui semblaient en revanche bien plus perturbés par cette « gênante » absence de sang. Ils comprenaient enfin que l’Arserker était un fantôme. Un fantôme capable de tuer.

        Helbrand avança le long de la lance et sortit de la maison. Tous les soldats reculèrent aussitôt de plusieurs pas. Ils étaient encore dix, saisis de terreur et impuissants face à ce spectre. Néanmoins, ils tenaient les compagnons de l’Arserker sous la menace d’une arbalète. Le combat, pour l’instant, était terminé. Deux soldats entrèrent dans la maison, se précipitèrent vers Kassis et Jarud et leur commandèrent de quitter les lieux.

        Une fois dehors, l’officier fit attacher les mains de Jarud et garda Kassis à ses côtés, mais personne n’osa approcher Helbrand. Immobile devant les piques des soldats, il paraissait attendre une opportunité de frapper à nouveau. Un autre tirait les cadavres de ses compagnons vers des chevaux. Il ne lâchait pas l’Arserker des yeux et se figea quand ce dernier lui sourit. Helbrand venait de percevoir une présence sur le toit de la maison. Une présence alliée.

        Une flèche tombant soudain du ciel cloua le soldat sur la dépouille qu’il traînait, et les cris reprirent. Une nouvelle flèche surprit un des gardiens de Kassis entre les omoplates. Une autre cueillit un homme alors qu’il remontait en selle. Jarud se servit de sa tête comme d’un bélier sur un des hommes près de la jeune femme. Il le bouscula à peine et reçut un coup de pied en retour qui l’envoya au sol. Mais Kassis profita de la diversion pour s’écarter des lames qui se levaient autour d’elle. Un nouveau trait la débarrassa de la brute qui l’attrapa par le bras alors qu’elle s’élançait vers Helbrand.

        Plusieurs combattants portant d’épais vêtements matelassés, armés d’épées, de hachettes et de couteaux, surgirent alors des ruelles alentour. Ils se précipitèrent vers les derniers Corbeaux encore debout. La lutte s’engagea sans panache. Les soldats se regroupèrent pour se défendre. Leurs mystérieux assaillants se montrèrent moins timorés. Ils dévièrent les lances, encerclèrent l’ennemi et profitèrent de la moindre ouverture pour faire couler le sang.

        Un homme sauta alors du toit de la maison d’Abiselle : l’archer qui avait renversé la situation. Il roula au sol et se redressa avec une rapidité étonnante pour s’élancer sur les Corbeaux. Il fut sur eux en trois pas, deux épées courtes en main. Son premier coup trancha une gorge, le deuxième une main. Il glissa ensuite entre deux adversaires, leur ouvrit le ventre et recula pour laisser ses compagnons achever la besogne. Son apparition avait mis fin à la mêlée à une vitesse ahurissante. Abiselle, Jarud et Kassis l’observaient avec une terreur teintée d’admiration. Qui était cet homme ?

        — Irmine, souffla Helbrand dans un murmure inaudible.

        L’inconnu regarda alors l’aîné des Lancefall de son unique œil d’or. C’était le borgne… pas son frère. Les deux hommes se dévisagèrent. Un lien existait entre eux, déjà tissé depuis longtemps, un lien puissant à travers lequel Helbrand sentait sa force et sa voix revenir. La mort perdait de son emprise sur lui et il le devait à ce borgne. Quelle magie les unissait ?

        Le borgne ne paraissait cependant pas prêt à se livrer. Une froide désolation tomba sur sa figure balafrée, il recula à contrecœur et prit la fuite en courant. Il ne se retourna que lorsqu’il fut à bonne distance. Et cette fois, il regarda Kassis.

        Le vieux Presyn apparut au galop avec trois cavaliers tirant d’autres chevaux en traîne et hurla ses ordres.

        — En selle ! Vite !

        — Suivez-nous ! cria un homme qu’Helbrand reconnut, Pyarn, une brute au service du vieux renard. On est venus vous… sauver, hésita-t-il lorsqu’il se posta devant l’Arserker fantôme. Tu… tu es vraiment mort, constata-t-il en voyant les yeux éteints de l’aîné des Lancefall. Merde… Le borgne va pas aimer ça.

        — Le borgne, s’étonna Kassis, c’est cet homme qui s’enfuit ?

        Pyarn se retourna dans la direction indiquée par la jeune femme. Il n’avait pas remarqué que le héros du jour disparaissait déjà.

        — Pyarn ! rugit Presyn. Tu joueras les jolis cœurs plus tard ! Aide-la à monter à cheval, vite ! Helbrand, suis-nous, on va se réfugier à la Joyeuse Fringale, dit-il avant de s’aviser à son tour de l’état d’Helbrand. Merde, marmonna-t-il lui aussi. Tu es…

        — Mort, répondit l’Arserker. Je ne peux pas monter à cheval… Je vous rejoindrai plus tard. Prenez soin d’elle et de son nain, ajouta-t-il en désignant Kassis.

        — Tu parles à nouveau ? s’étonna la jeune femme.

        L’Arserker hésita avant de répondre. Il croyait devoir à Irmine, dont il était persuadé d’avoir senti la présence, ce regain de vie, cette force nouvelle qui le ramenait dans le monde des vivants… mais il n’en était rien. C’est le borgne qui en était responsable. Et il ne laisserait pas passer cette chance de comprendre ce qui lui arrivait. Une autre évidence s’imposa à lui : son petit frère avait un lien avec le borgne, lui seul pourrait les réunir. Si Irmine n’était pas mort lui aussi.

        — Partez ! Je vous rejoindrai, gronda Helbrand en se précipitant dans la ruelle empruntée par le borgne.

        *
*     *

        À l’est, les premiers rayons du soleil donnaient vie aux rues. Quelques hommes quittaient leur demeure ensommeillée pour aller travailler, tandis que d’autres vidaient les pots de chambre sur le pavé, des charrettes encombrées de marchandises apparaissaient çà et là. Le froid et la neige faisaient peut-être battre le cœur de la cité moins vite, mais ils ne pouvaient l’arrêter ; dans moins d’une heure, Helbrand ne passerait plus inaperçu. On le dévisageait déjà avec curiosité et répugnance. Bientôt, les rues seraient bondées, on le montrerait du doigt et il se trouverait bien quelque part un ou deux illuminés pour le pourchasser de leurs prières.

        Il ne lui restait que peu de temps pour rattraper le borgne, qui, hélas, pressait le pas. L’Arserker avait aperçu plusieurs fois sa silhouette au fond de venelles, ou au coin de maisons, mais il ne parvenait pas à le rejoindre. Le borgne, de toute évidence, connaissait la ville sur le bout du doigt.

        Après avoir traversé trois nouvelles ruelles sans plus voir ni sa proie ni ses traces dans la neige, Helbrand abandonna. Le borgne avait dû grimper sur un toit et devait déjà se trouver loin. Bien que ses mains puissent à nouveau tuer, le fantôme demeurait incapable de s’agripper à des tuiles ou à des poutres pour se hisser sur les bâtiments alentour. Il ralentit le pas, s’enfonça dans un passage étroit entre deux logis et se laissa glisser au sol. Adossé contre un mur, il sentait à peine la pierre derrière lui et n’imprimait aucune marque sur la neige. Il n’était pas essoufflé par sa course, il ne respirait pas, pourtant, il ressentait une fatigue bien réelle. Vide, mort, sans but, sans moyen, il éprouvait pour la première fois le poids de sa nouvelle non-vie, le poids du désespoir.

        Les coudes sur les genoux, le visage enfoui entre les bras, Helbrand aurait voulu que le jour ne se lève jamais, que la nuit dans laquelle il se débattait désormais emprisonne tous ceux qui jouissaient encore de la vie. Si son frère était bel et bien mort, alors que tant d’hommes méritaient la Faux, alors oui, ce monde pouvait bien brûler. Il n’en avait plus rien à foutre. Il ne pouvait pas se venger, il ne pouvait pas non plus se punir d’avoir abandonné Irmine, il n’était que l’ombre de sa propre rage. Un feu éteint.

        — Helbrand…

        L’Arserker redressa la tête. Le borgne se tenait à quelques pas de lui. Son visage défiguré n’exprimait rien d’autre qu’une profonde douleur, un chagrin semblable à celui d’Helbrand. L’aîné des Lancefall se redressa pourtant en tirant les couteaux qu’il portait à la ceinture, puis il reconnut le visage du borgne. La vie l’avait ravagé, mais ce ne pouvait être que lui.

        — Range tes armes, dit Irmine. Je ne te veux aucun mal… mon frère.

         

        Le cadet des Lancefall serra son aîné contre lui. Il avait rêvé de cet instant durant un siècle, avait imaginé mille retrouvailles, mille paroles… pas une seule fois, il n’avait envisagé de prendre un mort dans ses bras.

        *
*     *

        Irmine pleura. Helbrand sourit. Au moins, ils étaient ensemble.

        *
*     *

        Les frères Lancefall s’étaient réfugiés dans une grange au toit effondré au fond d’une ruelle enneigée. Là, ils s’étaient assis face à face. Helbrand peinait à retrouver le visage de son cadet sous les traits abîmés du borgne, il reconnaissait sa bouche, l’or de son œil et ses mains, mais il voyait un étranger. Pourtant, même transformé par un martyre d’un siècle, cet homme restait son frère. Et près de lui, Helbrand se sentait moins seul, moins mort.

        La journée leur parut hors du temps, elle passa pourtant très vite. Irmine tenta de parler, de tout dire, mais les paroles étaient difficiles. Il raconta à son aîné comment le pouvoir de passe-muraille l’avait envoyé dans le passé, auprès des Arserkers d’antan, il essaya de lui révéler le douloureux chemin qui l’avait mené jusqu’à ce jour, de lui confier la vie qu’il avait menée, les vies qu’il avait prises… Cela lui était impossible pour l’instant. Ce frère pour lequel il avait survécu, dont il avait écrit le nom des milliers de fois, il ne se le rappelait pas. Revoir Helbrand ranimait quelques souvenirs, mais leur vie passée demeurait enfouie dans les ruines de sa mémoire. Il retrouvait un inconnu. Comment lui parler ? Comment tout lui expliquer ?

         

        Aujourd’hui, les mots, tout comme son combat d’un siècle, lui paraissaient si futiles qu’il aurait pu s’en briser les poings de rage contre un mur. Une colère mauvaise brûlait en lui, étouffait ses paroles dans sa gorge, lui nouait le ventre, lui donnait la nausée, lui brûlait les yeux, défigurait son visage déjà hideux. Il voulait hurler jusqu’à s’en déchirer la gorge, il voulait tuer. Tuer encore et encore les hommes responsables de la mort d’Helbrand. Tous, il les traquerait et les égorgerait. Un siècle dans l’ombre et les secrets, un siècle pour ça. Il avait envie de libérer la bête en lui, de saigner le monde.

        Helbrand cependant, et malgré sa condition, n’éprouvait pas de haine. Il était seulement triste et peut-être même apaisé. Peu lui importait d’être mort, maintenant qu’il avait de nouveau son petit frère près de lui.

        — Nous avons tout notre temps, dit Helbrand en touchant les mains balafrées d’Irmine. Je suis déjà mort… Il ne peut rien m’arriver de pire. Tu me diras tout quand tu seras prêt.

        — J’aurais dû t’écouter il y a un siècle, et on aurait quitté la ville avant…

        — Avant quoi ? demanda l’aîné des Lancefall en haussant les épaules. Tu ne pouvais pas savoir ce qui arriverait à Tanterelle ou ici. Avec des « si », on aurait pu s’éviter bien des malheurs… Je ne me serais pas fait tuer comme un lapin. Et toi, tu n’aurais pas eu à vivre… ça, dit tristement Helbrand en montrant le visage vieilli de son frère.

        — J’ai eu l’occasion de changer le monde, tu sais… J’aurais pu tout changer…

        — Oublie ça. Quoi qu’il nous reste à vivre désormais, nous le vivrons ensemble. Tu m’as retrouvé, cela seul a de l’importance.

        — Je t’attendais dans le Lenfilian. Si Presyn et Rimphorn n’étaient pas venus à moi en suivant tes dernières consignes, je te chercherais encore.

        — Rimphorn est un homme loyal et brave. Quant au vieux renard, il nous aime bien. Il nous a toujours aidés. Tu leur as raconté ce qui t’était arrivé ?

        — Non, ils ne savent rien et ne doivent rien savoir, j’ai passé un siècle à cacher mon nom… Je leur ai dit que je m’appelais Saërn et que je devais te retrouver. Je suis rentré à Alerssen avec eux et quelques-uns des hommes de Presyn, j’ai fait en sorte qu’ils ne me considèrent pas comme une menace pour leurs affaires, mais quand ils sauront que c’est Kassis que nous leur avons jetée dans les pattes… ils comprendront qu’il y a plus à gagner que quelques coffres d’or et qu’ils pourraient tous y perdre la vie.

        — Ils sont honnêtes à leur façon, et s’ils t’ont fait confiance jusqu’à présent, ils ne décideront rien sans toi.

        — Rien n’est moins sûr. Ils m’ont accepté en croyant que je possédais quelque secret hors de prix… mais ils ne sont pas idiots et vont bientôt comprendre que je les ai manipulés pour te retrouver. J’ai une planque ici, à Alerssen, où je cache de l’or depuis des années, je pourrai les payer, mais j’ai peur que si la situation s’éternise, l’un d’eux finisse par trahir.

        — Pensons au présent. C’est toi qui les as menés chez Abiselle ?

        — Oui… J’étais persuadé que toi et Kassis, vous m’attendiez quelque part. Sur mes consignes, Presyn a accepté d’envoyer ses hommes de confiance surveiller les endroits où nous avions nos habitudes. Près de nos planques, dans la Cité des Morts ou dans le souterrain sous le château des Ronces. Et cette nuit, ceux qui espionnaient la maison d’Abiselle nous ont fait savoir qu’un nain s’y cachait. L’un d’eux a voulu aborder Jarud, mais des soldats l’avaient également repéré.

        — Et vous êtes arrivés juste à temps pour les empêcher de prendre Kassis.

        Irmine n’en dit pas davantage. Juste à temps pour la dame des Ronces… Oui, il avait au moins réussi cela. Il ne pouvait en dire autant pour son frère.

        *
*     *

        À court de mots, le cadet des Lancefall se remit debout, et les deux Arserkers quittèrent leur cachette à la tombée de la nuit. Ils parleraient encore, mais plus tard : il était temps de rejoindre l’auberge du vieux renard où Kassis, Jarud et Abiselle devaient les attendre.

        Afin de ne pas attirer l’attention des rares badauds qui bravaient le froid, les Lancefall longeaient les murs en gardant la tête baissée, Irmine devant, Helbrand derrière. Chose nouvelle, la neige crissait sous les pas de l’aîné. Il était de moins en moins intangible, miracle qu’il savait devoir à la présence de son frère. Il avait passé ces derniers jours perdu dans un brouillard étrange, accroché à une intuition, celle de devoir rester près de Kassis, agrippé au souvenir de la vie, sans conscience, sans dessein, prisonnier d’une errance engourdie. Il recouvrait à présent l’empire sur son esprit. Il disparaîtrait un jour, rien n’était plus sûr. Les fantômes ne hantaient pas le monde pour l’éternité, mais comme il était bon de gagner un répit, d’entendre et de toucher à nouveau son frère, de le regarder marcher devant lui.

        — On serait sans doute plus discrets si on se séparait, proposa Helbrand en voyant devant eux une place où se dessinaient quelques silhouettes. Tu irais plus vite à cheval, je pourrais te rejoindre dans quelques heures.

        — On reste ensemble, répondit Irmine en s’arrêtant sous le porche d’un sabotier.

        D’un geste autoritaire, l’Arserker ordonna à son aîné de ne plus bouger, le temps pour lui d’observer la place carrée qu’ils s’apprêtaient à traverser. Deux petits vauriens se faisaient chahuter par des soldats du Reycorax. Quelques passants les observaient de loin, d’autres profitaient du spectacle depuis leur fenêtre.

        — Je te pensais plus pressé de… revoir Kassis.

        — J’ai attendu un siècle. Je ne suis pas à une heure près.

        — Tu as peur ?

        Irmine se retourna vers son frère. Oui, il avait peur. Peur de montrer à Kassis le monstre qu’il était devenu, peur de voir dans son regard l’expression qu’Helbrand arborait en ce moment.

        — Elle ne te reconnaîtra sans doute pas.

        — Peut-être serait-ce mieux ainsi, dit Irmine en invitant son frère à rebrousser chemin.

        — Vous deux, là ! hurla soudain un soldat en surprenant les Arserkers depuis le seuil d’une boutique jouxtant celle du sabotier.

        — Halte-là ! cria un autre Corbeau suivant le premier.

        Les Lancefall s’immobilisèrent ; Helbrand se cacha en partie derrière son frère et tous deux regardèrent les Corbeaux qui approchaient. Les épées des deux soldats dormaient encore au fourreau, mais leurs mains en enserraient le pommeau ; ils trouvaient à l’évidence que l’allure lugubre des Lancefall était suspecte. Ces hommes, qui appartenaient à l’une des légions du Corbeau déployées autour d’Alerssen, étaient avides de sang et ne tarderaient pas à vouloir en faire couler dès qu’ils verraient les yeux des Arserkers. Plus loin, leurs pairs malmenaient de plus en plus durement les deux gamins pris à partie et quelques voix perchées aux fenêtres commençaient à prendre leur défense.

        — On s’en va, murmura Helbrand en voyant les mains d’Irmine glisser jusqu’à ses armes. Pas la peine de se battre.

        — On a tué des soldats la nuit dernière… Ces hommes cherchent les coupables dans les environs. Ils ne nous laisseront pas partir.

        — Gardez vos mains en évidence et approchez, ordonna un des soldats.

        — Foutrechien ! s’exclama l’autre en voyant l’éclat doré de l’œil d’Irmine étinceler entre ses mèches de cheveux. C’est des Arserkers ! hurla-t-il en tirant sa lame. Des Arserkers !

        Entendant le tintement des épées qui jaillissaient de leur fourreau sur la place, les frères Lancefall s’écartèrent l’un de l’autre afin de ne pas offrir de cibles trop faciles aux hommes qui accouraient vers eux avec des arbalètes déjà armées. Les Arserkers faisaient une distraction bien plus digne d’eux que les jeunes détrousseurs qu’ils molestaient.

        Irmine courut sous les arches soutenant un haut bâtiment et tira deux couteaux de sa ceinture. Helbrand, lui, esquiva les hommes qui le chargeaient et entreprit de désarmer les arbalétriers. Il ne permettrait pas que la vie de son frère s’achève comme la sienne, sur la pointe d’un carreau.

        Tandis qu’un premier trait traversait le corps d’Helbrand, Irmine continuait à s’éloigner des soldats pour les obliger à se disperser, puis il traversa la place enneigée. Un projectile le frôla, un autre passa un bon pas au-dessus de sa tête. Il fit alors volte-face pour contrer les deux hommes qui se précipitaient vers lui et estimer précisément les forces que son frère et lui allaient devoir affronter : quinze combattants aguerris qui se déployaient en deux formations pour encercler les Arserkers. Même pour lui et un fantôme capable de tuer, cela faisait beaucoup.

        Irmine lança ses deux couteaux en visant le ventre. Engoncés dans leurs épaisses livrées d’hiver, les soldats ne purent éviter les projectiles. L’un d’eux tomba à genoux, l’autre encaissa et garda son épée dressée, car son bourreau accourait déjà vers lui. Le borgne brandit un nouveau couteau et sortit l’une des deux épées courtes qu’il portait dans le dos. Il asséna un grand coup sur l’arme du soldat, qu’il fit voler à plusieurs pas, puis lui enfonça son autre lame en plein cœur et bondit vers d’autres hommes avant même que sa victime ne s’effondre dans la neige.

        Helbrand, lui, venait de blesser les arbalétriers et avançait vers l’officier qui hurlait à présent des ordres paniqués. Les Arserkers étaient terrifiants, rapides, précis. Les voir coucher tous ceux qui croisaient leur chemin refréna les ardeurs guerrières des Corbeaux. La plupart se rapprochèrent les uns des autres, enfoncèrent leurs bottes dans la neige pour y prendre de meilleurs appuis et espérer rendre les coups. Mais Helbrand ignora le barrage qu’on lui opposait : il traversa les hommes et les épées pour se jeter sur l’officier. Tous comprirent alors la nature de leur adversaire. Tandis que certains se contentaient de hurler, d’autres tentèrent d’attaquer le spectre dans le dos. Leurs lames s’enfonçaient dans son corps, paraissaient s’y accrocher et fendaient la chair sans panache de sang.

        Irmine approchait également et déviait les assauts de parades évidentes. Les soldats le prenaient lui aussi pour un fantôme et l’attaquaient sans technique, sans esprit. Ils fauchaient l’air pour seulement le repousser, ils ne voyaient plus leur ennemi pour ce qu’il était, ils n’écoutaient pas ses pas dans la neige, sa respiration, ne voyaient pas ses précautions pour éviter les coups. Ils se battaient comme des enfants. Malgré la rage qui lui brûlait les poings, qui lui enjoignait de tuer pour venger ce que son frère avait subi, le borgne devait éviter un massacre et tout le tapage qui s’ensuivrait. Trop de témoins rapporteraient la danse de mort des Arserkers, et cela ne les aiderait pas à se cacher en ville.

        Irmine eut alors une idée. De quoi détourner l’attention des soldats de la reine de Kassis et mettre une partie du peuple d’Alerssen du côté de la dernière Yrasen.

        Alors qu’Helbrand fauchait les jambes de l’officier corbac pour le clouer au sol, Irmine cria d’une voix si impérieuse qu’elle en étonna son aîné et figea tous ceux qui assistaient au spectacle.

        — Arrêtez !

        Jamais Helbrand n’avait entendu son frère crier ainsi. Sa voix était celle d’un roi, celle d’un guerrier régnant sur son champ de bataille. Elle levait ou abaissait les épées.

        — Alerssen n’appartient pas au Corbeau ! Nous en sommes les gardiens ! Et même morts, nous ne la quitterons jamais ! Quiconque s’en prendra à ses lois et à sa véritable reine goûtera à notre courroux ! Nous sommes cachés partout en ville. Partez et vivez, restez et mourez !

        Les soldats hésitants se dévisagèrent avant de chercher des yeux un ordre de leur sergent, vautré par terre, les chausses trempées de pisse et de trouille. Helbrand se redressa au-dessus de sa victime en souriant. Les gens aux fenêtres, ceux qui s’étaient écartés du grabuge ainsi que les deux petits voleurs sauvés par les Arserkers saluèrent les paroles d’Irmine de murmures d’approbation, puis un vieil homme, jusque-là caché dans l’entrebâillement de sa porte, eut le courage de se montrer sur la place et de donner de la voix.

        — L’Arserker a raison, cria-t-il. R’partez chez vous, les Corbeaux !

        — Ici, c’est la Marchande ! Une Cité-souveraine ! Et libre ! On veut pas de vous, on veut pas de votre guerre ! pesta un autre homme à sa fenêtre.

        — Partez ou mourez ! cria un des petits voleurs en reprenant les paroles du borgne. Partez ou mourez !

        Irmine rangea ses armes et passa entre les soldats. Il rejoignit son frère et le sergent à terre.

        — Reprenez vos blessés et retournez auprès de votre reine, ordonna-t-il. Dites-lui qu’elle n’est pas la bienvenue ici et qu’elle se souvienne de ce qui est arrivé à la cité de Tanterelle. Nous comptons dans nos rangs d’innombrables fantômes prêts à faire couler le sang. On ne peut nous tuer qu’une fois. Souvenez-vous-en.

         

        Sous les regards à la fois horrifiés et fascinés de la petite foule rassemblée autour d’eux, les Arserkers abandonnèrent les Corbeaux et disparurent au pas de course dans une ruelle où nul n’osa les suivre. Leur complicité d’antan revenait, ils se comprenaient d’un regard, agissaient comme un seul homme, comme autrefois, à ceci près qu’Irmine menait la marche et Helbrand suivait.

        — Qu’est-ce que c’était que ce discours que tu leur as sorti ? Les Arserkers, protecteurs de la cité ?

        — Il nous fallait une diversion pour fuir et les mettre sur une fausse piste quand ils nous traqueront, nous ou Kassis. Ils chercheront les yeux d’or d’Allena, il y en a sans doute plusieurs en ville, ça nous donnera du temps.

        — Du temps ? s’étonna Helbrand. Du temps pour quoi ?

        — Je ne sais pas encore s’il faut nous cacher ici ou fuir la ville. Les Corbeaux ne seront pas les seuls à nous courir après, les autres Arserkers risquent de nous y chercher aussi.

        — Les autres ? Ceux de cette Allena et des Plumeurs de Corbeaux ?

        — Oui, ils ne sont pas loin. Ils ont déclaré la guerre à la Main Douce et ont attaqué une légion à quelques lieues d’ici. C’est à cause d’eux que tant de soldats patrouillent partout dans les environs.

        Helbrand sourit. Abiselle avait tenté plusieurs fois de lui donner des nouvelles de la cité, elle lui avait parlé d’Arserkers et d’une autre reine, mais il n’en avait rien retenu. Savoir maintenant qu’une armée aux yeux d’or s’attaquait au Reycorax le ravissait.

        — Ne te réjouis pas trop vite. Ils ne sont pas comme nos ancêtres, ils sont impitoyables et prêts à tout. J’en connais plusieurs, et j’ai été très proche de celle qui se prétend leur reine. Elle me hait depuis un siècle, et si toi et moi avons grandi sans qu’elle ait vent de notre existence, c’est parce que je n’ai jamais parlé de toi dans le passé. Elle nous aurait fait tuer à la naissance autrement…

        — Allena, répéta Helbrand en se promettant de ne pas laisser cette femme s’en prendre à eux.

        — Elle est l’être le plus intelligent et déterminé qu’il m’ait été donné de rencontrer, et elle est meilleure que tous les hommes qui jouent à la guerre ou au pouvoir.

        — Elle n’est pas plus maligne que toi, puisque tu lui as échappé durant des années.

        — Je te raconterai tout bientôt… mais je me suis caché d’elle toute ma vie, j’ai tué plusieurs de ses guerriers et j’ai vécu comme un rat en laissant le moins de traces possible derrière moi.

        Helbrand perçut un véritable effroi dans la voix de son cadet. Cette Allena le terrifiait.

        — Je pourrais l’approcher et la tuer… Je suis un fantôme.

        — Non, elle sait se protéger des spectres, et tu ne dois plus t’éloigner de moi, sinon tu redeviendras un esprit sans corps ni âme…

        — Tu t’y connais en fantômes, maintenant ? ironisa Helbrand.

        — J’ai appris bien des choses en un siècle. Quant aux fantômes, oui, je les connais bien… C’est à cause d’Allena et moi qu’ils se sont éveillés il y a cent ans.

        Helbrand se figea, interloqué par les révélations de son cadet.

        — C’est la vérité. Je te dirai tout bientôt. Mais viens, nous ne devons pas traîner. Allena a des Arserkers et des hommes dévoués à sa cause partout. Ils entendront parler de notre escarmouche de cette nuit et elle finira par se douter que je suis là.

        *
*     *

        En cheminant dans les ruelles discrètes qui longeaient l’Attavicienne, les Arserkers n’aperçurent qu’une seule patrouille de Corbeaux et une autre de Rougeauds avant de parvenir à la Joyeuse Fringale peu après l’aube. Ils contournèrent l’auberge pour gagner la grande resserre vide au fond de laquelle se trouvait une pièce secrète. Irmine frappa contre le panneau de bois qui en barrait l’accès.

        Une silhouette s’anima derrière la paroi, un œil apparut entre deux planches et le panneau s’ouvrit. L’homme, un nouveau dans la bande de Presyn, reconnut le borgne sans sourciller, il avait perdu dix écus en misant contre lui dans la petite bagarre des jours précédents. Mais quand il vit l’Arserker qui le suivait, il sursauta d’effroi. Il tenta en vain de parler. Il se contenta de regarder Saërn et le fantôme monter les premières marches du discret escalier couvert qui permettait d’entrer directement par le deuxième étage de la taverne sans croiser aucun client aviné.

        Après une vingtaine de marches, Irmine entrouvrit une porte basse dont il tint le battant pour que son frère n’ait pas à le traverser. L’étage était calme, seuls quelques hommes aux yeux rougis de fatigue se trouvaient là, attablés autour de plats vides et du vieux renard. Tous avaient participé à la rixe devant la maison d’Abiselle. En revanche, Kassis, Jarud et la vieille prêcheuse n’étaient pas là.

        — Où est la fille ? demanda Irmine en marchant vers la tablée.

        Presyn se leva et sourit en montrant le plafond de la main.

        — Nous l’avons cachée sous les toits. On t’attendait… On vous attendait, précisa le Renard avant de se figer à la vue d’Helbrand.

        — Il est vraiment mort, c’était pas une hallucination, dit Pyarn en montrant avec écœurement le fantôme du doigt. J’y croyais pas quand je l’ai vu tout à l’heure…

        — Je suis mort… mais encore capable de rendre quelques services, répondit Helbrand en détestant le dégoût et la peur qu’il inspirait à des hommes pourtant endurcis.

        — Merde, maugréa Pyarn qui recula instinctivement.

        — Il ne vous fera aucun mal, prévint Irmine alors que tous les hommes quittaient la table pour s’éloigner le plus possible de son frère.

        — Calmez-vous, les gars, vous avez tous déjà vu des fantômes, grommela Presyn.

        — Oui, mais pas ici, protesta Pyarn. Il va nous attirer la mort !

        — Ça suffit ! gronda Presyn en approchant d’Helbrand. L’or qui a alourdi vos bourses cette nuit vient de cet homme, alors mort ou vivant, pas de manières avec lui.

        Presyn se posta devant l’aîné des Lancefall, hésita à lui tendre son poignet ou à lui poser une main sur l’épaule, pour finalement ne faire aucun geste.

        — Je suis désolé, Helbrand…

        *
*     *

        Sous le toit de l’auberge, dans un immense grenier glacé qui recelait plusieurs pièces secrètes, Kassis et Abiselle attendaient autour d’une bougie de connaître leur sort. Elles ne se sentaient pas prisonnières. Les hommes qui les avaient arrachées aux soldats, malgré leurs manières épaisses, s’étaient montrés bienveillants. Jarud, lui, n’était pas tranquille. L’oreille collée au plancher, il écoutait ce qui se passait sous la charpente.

        — On vient, prévint le nain en quittant son poste pour faire rempart de son corps entre la porte et les deux femmes.

        Le bruit grinçant d’un meuble qu’on bouge leur indiqua qu’on découvrait l’entrée de leur cache, puis l’éclat d’une autre bougie pénétra dans la pièce. Aux mains d’un affreux Arserker borgne, la lumière révéla aussi derrière lui la présence d’Helbrand. Jarud, soulagé, s’enhardit et s’exprima avec une autorité un peu empruntée compte tenu de la situation.

        — Qui que vous soyez, je vous préviens que nous n’allons pas rester vos prisonniers bien longtemps ! Ma dame est la reine de cette ville et du Reycorax !

        — Il y a beaucoup de reines en ce pays ces temps-ci, répondit le borgne avec une voix qui parut familière au nain. Et il vaudrait mieux ne pas chanter trop fort que ta maîtresse est l’une d’elles.

        — Vous êtes revenus… après toutes ces années, dit Abiselle en reconnaissant le borgne qu’elle avait vu sept ans plus tôt.

        Irmine ne répondit pas, regarda silencieusement Kassis, et des souvenirs vieux d’un siècle reprirent vie en lui. L’odeur et la chaleur de la peau de Kassis, sa douceur, sa voix, ses yeux, sa tristesse et son désir de vivre, sa force, son insoumission, la magie de leur unique nuit… Maintenant qu’il la retrouvait, il savait pourquoi les Arserkers n’aimaient qu’une fois.

        — Vous êtes… celui qui m’a sauvée quand j’étais enfant ? demanda la dame des Ronces en écartant Jarud pour s’approcher d’Irmine. Celui qui connaît l’avenir ?

        — Oui, murmura l’Arserker en éprouvant une soudaine honte à être si laid, si vieux.

        — Pourquoi m’avoir sauvée alors et ne vous montrer qu’aujourd’hui ? Pourquoi avoir aidé Irmine et Helbrand, avoir fait tant de mystère ? Vous auriez pu nous épargner à tous tout ce sang ?

        — Tu ne me reconnais pas ? demanda Irmine.

        Kassis dévisagea intensément l’Arserker.

        — Je t’ai offert une bague dans le passage secret de la tour nord des Ronces.

        Kassis toucha la bague d’Irmine qu’elle portait au pouce. Elle ne reconnaissait pas cet inconnu… Le jeune homme taciturne qu’elle aimait était la promesse d’un orage magnifique, il n’avait rien à voir avec ce guerrier desséché.

        Irmine avait pensé à toutes les paroles qu’il lui faudrait prononcer en vue de cet instant, mais il fut bien incapable du moindre mot. La répugnance, la peur et l’incompréhension dans les yeux de Kassis lui arrachaient toute envie de se battre, ne laissaient en lui qu’une colère qu’il refusait d’exprimer devant elle. La dame des Ronces avait été le rocher auquel sa mémoire s’était accrochée durant un siècle pour ne pas sombrer. Il avait espéré que les jours vécus ensemble cent ans plus tôt avaient tissé un lien entre elle et lui aussi fort que celui qu’il partageait avec son frère. Apparemment, il n’en était rien. Elle le regardait, mais elle ne le voyait pas.

        — Comment est-ce possible que ce soit toi ? demanda le nain d’une voix émue.

        — La magie arserker, dit Helbrand pour aider son petit frère qui ne pouvait desserrer les mâchoires. Il… il a vieilli, mais c’est lui.

        Les yeux de Kassis se remplirent de larmes, ses traits si doux se déformèrent sous l’emprise d’une violente douleur, ses lèvres et ses mains tremblèrent. Pourtant elle ne pleura pas. Elle fit un pas vers Irmine et se lova contre lui. Les yeux fermés, les poings d’abord serrés sous sa cape, puis accrochés à lui, elle le supplia sans un mot de l’entourer de ses bras, comme il le faisait lorsqu’ils se cachaient au château et qu’ils s’offraient quelques instants d’insouciance, qu’ils s’abandonnaient à cette passion douce et interdite qui ne se goûte qu’à l’abri des regards.

        Jarud, Abiselle et Helbrand quittèrent la pièce.

        Irmine fut bouleversé de sentir le cœur de Kassis battre contre lui. Il s’était dressé face à des milliers d’hommes, avait tenu bon contre un siècle de malheurs, pourtant, en cet instant, il était une branche prête à rompre. Il passa des mains hésitantes sur les épaules de la jeune femme, puis il les glissa dans son dos et pencha la tête au-dessus de la sienne. Il la respira, la serra sans force, et elle sut que c’était lui.

        Alors elle pleura, d’une joie désolée, éprouvant le soulagement infâme des survivants de batailles à qui l’on doit couper un bras ou une jambe. Amputés du cœur, amputés de la vie, Kassis et Irmine ne mourraient pas de leur sort. Ils souffriraient, l’âme saccagée par ce qu’ils avaient perdu.

        *
*     *

        Jarud et Abiselle restèrent aussi loin que possible de l’entrée de la cache où Irmine et Kassis se retrouvaient. Ils n’osaient pas les écouter, leurs mots n’étaient que pour eux, ils n’osaient même pas regarder derrière eux.

        — La vie est une pute, ne put s’empêcher de dire Jarud qui savait pourtant combien la grossièreté fâchait la vieille prêcheuse.

        — Nous sommes réunis, dit l’aîné des Lancefall. Cela seul compte.

        — Et maintenant ? demanda le nain. Que va-t-on faire ?

        — Jusque-là, je décidais de tout, et Irmine me suivait. Aujourd’hui, je crois que c’est à lui de penser pour nous.

        — Vos amis nous aideront-ils ? demanda Abiselle.

        — Tant qu’on les paiera.

        — Autant dire qu’on va aller de fiente en bouse avec eux.

        — Le vieil homme qui nous a menés jusque dans cette taverne et ceux qui lui obéissent semblent liés à ton frère et à toi. Et pas seulement par l’argent, précisa Abiselle.

        — Malgré ses affaires, Presyn est un homme d’honneur, mais ce n’est pas le cas de tous ses gros bras. Et puis aucun d’eux ne sait qu’Irmine est revenu. Ils appellent mon frère Saërn… faites comme eux ou ils finiront par le croire magicien et exigeront de lui un miracle. Ça attirerait sur nous l’attention de toute la ville tôt ou tard.

        — Il y a autre chose que je voudrais savoir. Par quel sortilège Irmine t’a-t-il rendu moins… fantomatique ? hésita Jarud sans trouver le mot adéquat.

        — Mon frère est un magicien.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        7. LA DANSE DES REINES
      

      
        

      

      
        Alerssen, province du centre du Reycorax
      

      
        — IL EST HORS DE QUESTION que je cède à la peur ou à la panique. Ce n’est pas la première fois que le Reycorax doit faire face à quelques insoumis.

        — Ma reine, ce sont des Arserkers, ils ont mis la Cinquième Légion en pièces. Si vous décidez de rester à Alerssen, vous devez contraindre l’Intendant et ses gens à laisser entrer toutes nos troupes en ville, insista le commandant de la Quatrième Légion en cherchant du regard le soutien de ses pairs. Nous désirons seulement vous protéger.

        — Sortez, ordonna Akinessa.

        Les cinq commandants des légions stationnées hors de la cité quittèrent la salle du conseil des Ronces avec un air contrarié.

        Akinessa ne comptait pas se laisser dicter sa conduite par des soldats qu’elle avait trop souvent vus dociles devant son frère. L’apparition des yeux d’or et leur déclaration de guerre, comme la disparition d’Opimer et de ses derniers Fauconniers, l’inquiétaient autant que les nouvelles qu’on venait de lui rapporter au sujet de Kassis Yrasen, mais elle devait s’efforcer de suivre son plan. Imposer ses idées plutôt que réagir de façon précipitée aux événements.

        Les arènes de la ville seraient bientôt prêtes. Elle pourrait y donner ses premiers jeux, parler directement au peuple, faire connaître ses garçons et leur attirer l’amour de ses sujets. Elle devait être une reine d’esprit, pas une reine de guerre afin que l’un de ses fils devienne un jour un grand roi. Elle devait néanmoins composer avec les nouvelles menaces qui assombrissaient son horizon. Elle voulut convoquer la duchesse Bleart et Guyarson afin de recueillir leur avis, mais se ravisa. Depuis une heure, elle était attendue dans un salon du château par un homme avec lequel elle devait s’entretenir seule.

         

        Escortée par le chevalier Tyrpen qui s’était résigné à sa besogne de garde du corps royal sans plus demander à retourner sur ses terres, la Main Douce traversa l’aile ouest des Ronces et gagna le dernier étage d’une tour ronde d’où l’on pouvait voir la Traversière. La reine en était à sa cinquième entrevue aujourd’hui, et commençait à user sa patience et sa douceur légendaires. La duchesse Bleart avait raison de dire que le pouvoir la changerait, la rendrait plus sombre et plus irritable. Akinessa sentait cette irascible gangrène la grignoter. Elle se composa cependant un visage affable en entrant dans la pièce où l’attendait le diplomate des Îles du Couchant. Le grand Turean du clan des Fenryr, un homme svelte, chauve, à la longue barbe grise, accueillit la reine d’un charmant sourire de circonstance, hypocrite juste ce qu’il faut.

        — Majesté, salua l’homme de l’Ouest.

        — Pardonnez mon retard, Turean.

        — Une reine se montre à l’heure qui lui convient, Majesté. Il n’y a rien à vous pardonner.

        Akinessa ordonna au chevalier Tyrpen de sortir et de fermer la porte derrière lui, puis elle marcha jusqu’aux fenêtres dans lesquelles se dessinait le fleuve traversant la cité. Presque invisible dans l’air embrumé de cette fin d’après-midi, elle le devinait plus qu’elle ne le voyait, un peu comme l’avenir qu’elle s’efforçait d’écrire pour le royaume.

        — J’imagine que vous avez entendu parler des Arserkers qui ont attaqué la Cinquième Légion hors de la cité ?

        — Évidemment, Majesté. On dit aussi qu’ils ont tué tous leurs prisonniers parce que vous n’avez pas répondu à leur invitation à parlementer.

        Akinessa se retourna vers Turean en s’efforçant de rester impassible. Le diplomate aimait jouer les impertinents avec elle car, contrairement à tous les seigneurs qui l’entouraient, il savait très bien que la reine du Reycorax n’avait pris le trône qu’en s’alliant aux Liranders.

        Comme cela avait été prévu de longue date avec Huparn Cavall et Jodkar Fenryr, Turean, jadis ambassadeur des Îles du Couchant à la cour de Karmalys, était réapparu trois semaines plus tôt aux portes de la ville pour être conduit au château sous bonne escorte. Il s’était répandu en révérences et en excuses pour les agissements de Cavall et avait offert à la reine et à sa cour un traité de paix paraphé de la main des grands chefs de clan de l’Ouest. Cette nécessaire comédie, que Turean jouait à la perfection, lui attirait bien des sarcasmes, mais il s’en moquait : il servait la cause lirander sans faire grand cas de son honneur. Tyrpen l’avait traité de lâche, le duc Pletysen lui avait craché sur les bottes, Alporsen avait refusé de trinquer avec lui, mais le diplomate avait continué de sourire, de présenter des excuses, de plaider la cause de la paix sans répit. Il offrait à tous ceux qui l’approchaient le visage contrit d’un homme fidèle au trône du Corbeau couronné. Mais en compagnie de la Main Douce, il redevenait le chien fidèle du clan Fenryr.

        — Je n’ai que peu de temps, Turean, reprit la reine. Ces Arserkers risquent fort de m’occuper dans les semaines à venir, aussi allons à l’essentiel. Je voudrais que nous finalisions notre accord… concernant Cavall.

        — Cavall est en sursis, Majesté. Comme son père avant lui, il est très malade, j’en ai eu la confirmation il y a peu. Il ne lui reste plus longtemps à vivre.

        — Il y a un monde entre mourant et mort. Tant qu’il ne sera pas passé de vie à trépas, je ne signerai pas votre traité et votre clan n’obtiendra pas mon soutien.

        — Monseigneur Jodkar est reparti pour nos îles, et je n’ai pour l’instant pas pu communiquer avec lui. Comprenez que cette peste le préoccupe et bouleverse ses plans autant que les Arserkers les vôtres.

        — Je comprends, Turean, et croyez bien que je déplore de voir mes sujets de l’Ouest souffrir de ce fléau. Mais nous ne pouvons plus reculer. Cavall a commis une seule erreur, celle de compter sur vous et votre seigneur lige pour servir les intérêts liranders. Nous devons en profiter avant qu’il ne se reprenne.

        — Rassurez-vous, Majesté, nous mettrons cette maladresse à profit. Le dernier message que j’ai reçu de Jodkar me donnait toute latitude pour finaliser avec vous les détails de notre contrat.

        — Alors cessons ce petit jeu, Turean. Inutile de négocier. Tuez Cavall, peu importe comment, mais débrouillez-vous pour ne pas en faire un martyr, et le clan Fenryr régnera sur vos îles pour toujours. Vous avez ma parole.

        — C’est là votre seule requête, Majesté ?

        — Débarrassez-vous aussi de mon frère si Cavall ne s’en est pas déjà occupé.

        — Je ne connais pas le sort qui lui est réservé. Mais je peux demander à nos assassins de salir leurs couteaux deux fois.

        — Qu’ils fassent cela. Quand j’aurai obtenu la preuve du trépas de Karmalys et de Cavall, je ferai savoir à tout le royaume que la paix est revenue entre le Reycorax et les Terres du Couchant sous l’égide du clan Fenryr. Je créerai alors le titre de duc de l’Ouest, et votre maître et ses descendants compteront parmi mes plus grands vassaux. Jodkar aura autorité sur vos îles et plusieurs légions du Corbeau sous ses ordres. Votre clan sera plus puissant et respecté que jamais.

        — Nous vous en serons reconnaissants pour l’éternité et vous servirons comme aucun homme de l’Ouest ne l’a fait avant nous.

        *
*     *

        Alors que la nuit tombait sur la Marchande, de nouveaux courriers parvinrent jusqu’à la reine. Presque tous évoquaient la menace arserker. Akinessa en écoutait la lecture en compagnie de ceux qui formaient désormais son conseil. Assise sur le trône démesuré de son frère dans la grande salle du château, elle guettait les réactions du duc Pletysen et de Guyarson en tentant de découvrir ce que le petit homme des Ronces lui cachait. La quantité d’informateurs qu’il entretenait devait l’avoir informé qu’on avait retrouvé la trace de Kassis. Il se gardait pourtant bien d’évoquer la question.

        Akinessa avait toute confiance en la duchesse Bleart et en Tyrpen, mais elle avait besoin des deux autres hommes. Le duc avait joué pour elle un double jeu dangereux en œuvrant dans l’ombre ces derniers mois. Il avait tué le conseiller Irtbert de ses propres mains à bord de la Flamboyante et l’avait aidée à raffermir ses liens avec plusieurs nobles du royaume. Il n’avait pas risqué sa vie ou menti publiquement en son nom, mais il restait l’un des puissants partisans d’Akinessa. Et il était loin d’être bête. Comme bien d’autres seigneurs, il devait se douter de la perfidie de la Main Douce. Mieux valait donc le garder auprès d’elle. Pour l’instant.

        — Majesté, devons-nous poursuivre ? demanda le clerc attaché à la lecture des courriers.

        — Pardon ? dit Akinessa, qui n’écoutait plus depuis quelques minutes.

        — Sa Majesté est lasse, nous reprendrons demain, ordonna Guyarson en chassant sans ménagement le clerc hors de la pièce.

        — Tous ces messages se ressemblent de toute façon, grommela le duc Pletysen. Ils ne parlent que des Arserkers et de leur reine. Comme les Liranders avant eux, on les aperçoit au nord comme au sud de Palerkan, mais personne, nos légions moins que quiconque, n’est capable de les localiser.

        — Ces Arserkers prennent sans doute soin de se montrer partout pour paraître plus nombreux qu’ils ne le sont, avança l’Intendant.

        — Vous voilà bien optimiste, Guyarson, s’étonna le duc.

        — Je vous encourage à relire les chroniques de nos ancêtres et des hommes qui ont combattu les Arserkers autrefois, messire. Les yeux d’or ont toujours agi ainsi. Ils prétendaient être des centaines de milliers quand leurs rangs comptaient dix fois moins de guerriers.

        — Il serait malvenu, Majesté, de fonder une stratégie sur de telles hypothèses, prévint le duc en quittant son fauteuil pour approcher d’Akinessa.

        — Les Arserkers ont déclaré la guerre au Reycorax, tout comme les Liranders avant l’hiver. Mais ils ne livrent que de petites batailles, affirma la reine. Nous n’avons pas à les craindre plus que de raison.

        — Majesté, protesta Guyarson, ces batailles que vous évoquez ont toutes été perdues par l’armée du Corbeau. Les Liranders comme les Arserkers ont peut-être profité de l’effet de surprise, mais ils ont pris de nombreuses vies et ils sèment les graines de la peur dans toutes les provinces. Si la patience est au nombre de leurs vertus, je crains de mauvais jours pour nous tous.

        — Je n’entends pas jouer au Batalion avec eux comme l’aurait fait mon frère.

        — À vous entendre, Majesté, j’ai l’impression que vous avez une idée sur la façon de régler la question de ces Arserkers, intervint la duchesse Bleart avec ses habituelles manières, suggérant qu’elle en savait plus que ses pairs.

        — Oui, duchesse. Puisque ces monstres prétendent vouloir leur île… Pourquoi ne pas la leur rendre ?

        — Un piège ? se réjouit le duc.

        — Ce serait grossier de ma part. Je parle là d’un traité et de quelques conditions servant les deux parties en présence. Si notre offre est digne d’intérêt, elle les obligera à se montrer, puis j’aviserai.

        — Ah, un piège, donc, insista Pletysen.

        Le duc, de plus en plus irrité par la connivence entre Sa Majesté et la Veuve Rouge, cherchait à obtenir une réponse claire de la reine. Guyarson percevait lui aussi cette complicité entre les deux femmes, mais il s’efforçait de ne pas en prendre ombrage. Il passait beaucoup de temps avec la Main Douce, travaillant sur les projets qu’elle lui avait confiés. Le duc était moins mis à contribution alors qu’il possédait de l’argent, des hommes et l’expérience du pouvoir. Il comptait bien en faire profiter le royaume et surtout éviter que d’autres ne s’approprient sa place près de la couronne.

        — Mon cher Duc, vous pensez avec votre épée, alors que c’est d’esprit que nous avons besoin. Ces Arserkers ont une reine, tout comme vous désormais. Et les femmes, au risque de vous froisser, cultivent la sagesse plutôt que la force. J’ose espérer que cette Allena ne décevra pas mes espoirs.

        — Il n’y a pas de solution pacifique au problème que nous posent ces monstres. Leur reine a fait exécuter tous ses prisonniers, où est la sagesse là-dedans ? objecta le duc sans cacher son exaspération.

        — Seulement pour nous envoyer un message. Il est temps maintenant de lui adresser ma réponse.

        — Et quelle est-elle, Majesté ?

        — J’accepterai de la rencontrer, mais à mes conditions. Et vous me seconderez, mon bon Duc. J’aurai besoin de toute votre expertise militaire.

        — Merci, Majesté, vous me flattez, répondit dévotement le duc en oubliant l’irritation qui avait chatouillé ses paroles jusque-là.

        *
*     *

        Pletysen regagna sa demeure sise à moins d’une demi-lieue des Ronces. Dès son arrivée à Alerssen pour le mariage du roi Karmalys quelques semaines plus tôt, le duc des Grands Lacs avait acheté cette maison pour y installer quelques-uns des hommes de sa garde rapprochée. Ignorant alors ce que préparait exactement la Main Douce, il avait pris ses précautions, mais elles s’étaient révélées inutiles. Akinessa avait subtilisé la couronne et dressé les nobles contre Karmalys grâce à un magnifique tour d’esbroufe qui forçait le respect. Il la soupçonnait de quelque collusion contre nature avec les Liranders, mais il ne pouvait rien prouver. Et contrairement à son frère, elle semblait à l’écoute de ses seigneurs.

        Ce soir, le duc se réjouissait d’être enfin apprécié pour ce qu’il était : un des puissants sur qui elle pouvait s’appuyer pour régner. Il avait craint un temps qu’elle ne cherche à se débarrasser de lui comme elle l’avait fait de Karmalys. Il ne parvenait d’ailleurs pas à déterminer si elle avait fait tuer le roi déchu ou s’il avait vraiment disparu. Il ne doutait pas en revanche qu’il ne reverrait jamais l’ancien monarque. Et qu’elle l’ait vendu aux Liranders ou qu’il meure à petit feu quelque part au fond d’un cachot, il s’en moquait.

        Pletysen avait également redouté que la Main Douce ne règne avec le concours des princes des Forêts Suspendues, qu’elle avait souvent rencontrés ces dernières années, mais pour l’instant il n’en était rien. La position du duc des Grands Lacs auprès d’elle semblait assurée, et maintenant qu’elle lui offrait l’honneur de conduire la guerre contre les Arserkers, il devrait se montrer à la hauteur de la tâche. Elle déciderait des manœuvres, mais la gloire des batailles lui reviendrait et, comme son grand-père qui avait été le plus grand guerrier du roi Siegtrie, il laisserait son nom dans l’Histoire et gagnerait de l’or, des titres et des terres à ne plus savoir qu’en faire.

        *
*     *

        À bord d’un carrosse quittant les Ronces sous bonne escorte, la Main Douce observait le ciel saupoudré de quelques étoiles échappant aux nuages. La neige ne tombait plus, le froid en revanche restait mordant. Tous les cavaliers autour de la voiture portaient des capes chaudes et regrettaient certainement d’accompagner Sa Majesté jusqu’aux arènes de la cité. Face à Akinessa, assis sur d’épais coussins soyeux, Guyarson et la duchesse Bleart ne pouvaient ignorer que son humeur s’était ternie ces derniers jours.

        — Cela pouvait attendre demain, Majesté, dit Guyarson.

        — Non, je veux voir vos progrès dès ce soir.

        — Nous allons mettre plus de deux heures à nous rendre aux arènes.

        — Peu importe, je ne dors plus beaucoup ces temps-ci. Et puis cela me fait du bien de quitter un peu les Ronces.

        — Peut-être aurions-nous dû inviter le duc à se joindre à nous ? suggéra l’Intendant.

        — Je crois qu’il retrouvait cette nuit la fille du baron Therys, et qu’ils devaient tous deux rendre visite au jeune Lisbach dans le pavillon où sont retenus les Fauconniers qui n’ont pas fui avec Opimer Coradlance.

        — Pauvre petite, dit la duchesse.

        — Les dieux ne l’ont pas gâtée, en effet. En plus d’avoir perdu son père et d’être d’une rare laideur, la voilà désormais affligée d’un jeune mari défiguré.

        — Remerciez-en votre Arserker, lui reprocha la reine.

        — Croyez bien que j’en suis désolé pour ce garçon, mentit Guyarson. Mais il est maintenant baron, il n’est pas à plaindre. Je dois avouer que je n’ai jamais eu la moindre affection pour lui.

        — Je vous trouve bien cruel, Intendant, dit la duchesse.

        — Ce Lisbach était un coq brutal avec de fort mauvaises manières, avant d’être blessé à Tanterelle. Son père l’a élevé au poing et à l’épée. Je l’ai souvent croisé aux Ronces du temps de votre frère, Majesté. Il ne m’a jamais donné bonne opinion de lui, et je crains qu’avoir porté la cape blanche n’ait pas fait de lui un homme meilleur.

        — Le garçon n’est plus Fauconnier. Le Père Carnage l’a laissé derrière lui avant de disparaître, précisa la duchesse.

        — Était-ce là son désir ou était-il trop souffrant pour suivre ses compagnons à cheval ?

        — J’ai envoyé le chevalier Tyrpen le questionner sur ce point il y a quelques jours, répondit la reine. Dorien Lisbach est toujours faible, mais il lui a assuré qu’il avait renié la cape blanche et qu’il me jurait fidélité. Il m’a même écrit un courrier pour me dire combien il regrettait le comportement d’Opimer et des Fauconniers qui l’ont suivi. Je ne peux le traiter comme les autres capes blanches, il a clairement exprimé ses positions et… depuis la mort de son beau-père, il est le nouveau baron de Port d’Acier.

        — Ce qui fait de lui un des puissants du royaume, regretta Guyarson. Et cela doit aussi expliquer pourquoi le duc Pletysen prend nos jeunes époux sous son aile.

        Akinessa sourit à Guyarson. Elle pensait comme lui et appréciait sa sincérité.

        — Ne parlons plus de ce garçon ni des Fauconniers, Intendant. Il y a deux autres sujets dont j’aimerais vous entretenir.

        — Je suis tout ouïe, Majesté.

        — Je sais que vous faites rechercher Kassis Yrasen… Vous avez dû apprendre qu’il y a deux nuits des soldats ont été tués à Falkaïrm par deux Arserkers en suivant la piste d’un nain, probablement le bouffon de votre protégée.

        — Je n’ai su cela qu’en fin de journée, Majesté, mentit l’Intendant.

        — Je vais être franche avec vous, Guyarson. La dame des Ronces est une menace pour la paix du royaume, et si je veux la retrouver à tout prix, c’est pour éviter à des dissidents de se dresser contre moi en l’utilisant comme un prétexte. Elle a été à moitié mariée avec mon frère, soit, mais elle n’est pas reine et Karmalys n’a pas eu le temps de lui donner un enfant. Elle n’a aucune prétention légitime à la couronne.

        — J’en conviens, Majesté.

        — Aidez-moi à la retrouver, et je vous donne ma parole qu’il ne lui sera fait aucun mal. Je la délierai de son mariage et j’abrogerai la loi qui interdit aux Yrasen de quitter leur château. Elle sera libre et gardera son titre de dame des Ronces. Comme tant de femmes avant elle, elle est victime des ambitions masculines. Je n’entends pas perpétuer l’injuste cruauté que la duchesse et moi-même avons connue.

        — Me permettez-vous de parler avec autant de franchise que vous, Majesté ?

        — Faites.

        — Kassis est comme ma fille… Si je devais la retrouver avant vous, je vous demanderais de me garantir sa sécurité par écrit avant de vous la livrer. J’ai conscience du danger qu’elle représente pour vous, mais elle est une des parts de l’histoire de cette ville, et mes ancêtres ont toujours protégé les siens… Je ne trahirai jamais cet engagement.

        — C’est la première fois que vous exigez quelque chose de moi, Intendant.

        — Vous m’en voyez désolé.

        — Cela vous honore pourtant. Exiger pour autrui rend votre vœu acceptable à mes yeux. Vous aurez ma promesse écrite et contresignée par tous les témoins que vous jugerez nécessaires.

        — Mille mercis, Majesté. Vous êtes une reine de cœur. Je saurai le faire comprendre à Kassis si les dieux nous la rendent, mentit encore Guyarson à qui il fallait davantage qu’un parchemin pour se mettre à quatre pattes et se faire encorner.

        — La duchesse, comme vous le savez, m’aide dans toutes mes entreprises, et c’est avec son or et ses hommes que nous cherchons votre protégée. Œuvrez désormais de concert, je suis certaine que vous la retrouverez.

        — Pour mon plus grand plaisir, dit l’Intendant en souriant à la Veuve Rouge.

        — Et le mien, renchérit la dame de Bleart avec ce masque aimable sur le visage au travers duquel Guyarson ne parvenait pas à percer la Veuve à jour.

        — Bien, venons-en au deuxième point que je voulais aborder. J’ai quelques secrets, vous vous en doutez bien, que je ne partage qu’avec un nombre très réduit de personnes de confiance. Cette nuit, j’ai décidé de faire de vous l’une d’elles.

        Guyarson hocha gravement la tête.

        — On me croit sans descendance, et quelques-uns se demandent déjà qui portera la couronne après moi… Or il se trouve que j’ai deux fils et que vous allez les rencontrer dès ce soir.

        *
*     *

        Le carrosse royal pénétra dans les vieilles arènes d’Alerssen par un souterrain autrefois utilisé pour évacuer les charrettes de cadavres. Sous la garde de Tyrpen et de quelques hommes, la reine, la duchesse et Guyarson mirent pied à terre dans une large galerie aux parois creusées de cellules, puis ils rejoignirent l’escalier qui menait aux gradins. Les lieux sentaient la chaux, la sciure de bois et la terre remuée. Depuis une semaine, Guyarson y employait une centaine d’ouvriers pour restaurer l’édifice, peindre les murs, remplacer les pierres érodées, consolider les poutres et les piliers de soutien, rénover les bains et les salles d’entraînement ou de réception. Les ouvriers avaient accompli un travail titanesque en peu de temps, et les arènes semblaient à nouveau capables d’accueillir des hommes prêts à s’entre-tuer. Nul doute qu’ils seraient nombreux.

        Avec l’argent de la duchesse Bleart, Guyarson avait pris contact avec quelques organisateurs de combats clandestins, un divertissement normalement interdit par les lois de la cité. Ces hommes, souvent d’anciens soldats ou des mercenaires, payaient des brutes dans les auberges les moins réputées de la ville pour qu’elles se rossent les unes les autres avec panache. Guyarson avait pu admirer ce que les parieurs appelaient « la viande » : des hommes dont le métier consistait à rester debout et conscient plus longtemps que leur adversaire. Ces gaillards avaient les mains et le visage bosselés, arboraient des cicatrices effrayantes, un air pas toujours très intelligent, et tous semblaient motivés pour se faire massacrer. Se battre était toute leur vie. Et maintenant qu’on leur promettait la lumière, l’argent et un peu de gloriole, ils étaient impatients de prendre part à ce spectacle de mort. Confiants dans leurs chances de survie dans l’arène, ils suivaient depuis des jours l’enseignement de maîtres d’armes sur l’art du duel à l’épée, à la lance ou au filet, et s’abreuvaient d’anecdotes sur le Lion des Sables, le plus grand gladiateur de l’histoire passée des jeux. La plupart d’entre eux mourraient vite et sans laisser le moindre souvenir à quiconque.

        L’Intendant éprouvait de la pitié pour ces pauvres bougres, mais après tout pourquoi se soucier du sort de la viande ? Ces hommes se moquaient eux-mêmes de leur avenir. Ils ouvriraient les jeux d’Akinessa, deviendraient les rois de l’arène, et les plus forts d’entre eux y retourneraient s’affronter de semaine en semaine jusqu’à ce que des combattants de tout le royaume viennent prendre leur place. Cela ne manquerait pas d’arriver, lui avaient certifié les vendeurs de viande. L’or et les acclamations des spectateurs attireraient des centaines de braves prêts à saigner sur le sable.

        En arrivant sur les gradins rendus glissants par la neige, Guyarson se représenta la foule qui remplirait bientôt l’arène, aboierait les noms des hommes désireux de mourir pour son bon plaisir, louerait la Main Douce pour ce divertissement sans prix, et il ne put s’empêcher d’admirer la reine. Pas seulement pour sa beauté. Il avait rarement croisé une telle intelligence. Elle le valait sur bien des points. Pourtant, par nécessité, elle s’était ouverte à lui, elle l’avait choisi comme allié. Leur relation venait de changer, elle le laissait devenir davantage que son conseiller et en cela commettait sa première erreur.

        Une fois sur la tribune où siégeraient bientôt les invités de marque, Akinessa se retourna vers Guyarson. Elle lui adressa un sourire qu’il jugea sincère.

        — Vos ouvriers ont accompli un travail remarquable.

        — Merci, Majesté.

        — Je ferai de vous un pilier de la couronne, poursuivit Akinessa en prenant la main de l’Intendant dans la sienne. Je vous veux comme ami. Je vois en vous un homme bien, un homme de talent. Un homme avec qui je veux partager plus que le pouvoir… C’est d’une vision du monde que je parle.

        — Je le comprends pleinement, Majesté. Et je sais que vous ferez un monarque plus avisé que votre frère, ajouta l’Intendant avec une franchise qui l’étonna lui-même.

        La reine apprécia les mots de Guyarson en serrant sa main avec chaleur, puis elle se détourna de lui lorsque des portes s’ouvrirent dans son dos. Un homme en armes apparut sur l’estrade, sur le seuil d’une grande salle creusée sous les gradins. Richement vêtu, les traits nobles, la barbe bien taillée, ses cheveux longs attachés, le nouveau venu surprit Tyrpen qui porta la main à l’épée, mais le sourire d’Akinessa radoucit le chevalier.

        — Majesté, dit l’inconnu en inclinant le buste avec une déférence exagérée. Nous étions impatients de vous voir.

        Tyrpen se positionna entre l’homme et la reine, tout en jetant un regard méchant à l’un de ses seconds.

        — Pourquoi personne ne nous a précédés ici pour contrôler les lieux ?

        — Inutile de réprimander vos hommes, le prince Liogres est un ami de marque. Il se cachait ici avec mon accord et la complicité de la duchesse.

        — Pardon, Votre Altesse, marmonna le garde du corps de la reine en laissant la Main Douce lui passer devant.

        — Il n’y a pas de mal, chevalier, dit le prince. Venez donc à l’intérieur, mes hommes ont allumé un feu, il y fait meilleur.

        Tyrpen ordonna à ses Francs-Fendeurs de rester sur la terrasse, puis il accompagna la reine dans la grande salle dont avait pris possession Liogres le Diplomate, l’un des princes des Forêts Suspendues. Suivie de Guyarson et de la duchesse, la reine semblait plus légère. C’était aussi le cas pour la dame de Rouge-Lac. L’Intendant remarquait un subtil changement dans son attitude. Le regard qu’elle échangea avec le prince Liogres était sans équivoque. Ces deux-là se connaissaient intimement et paraissaient ravis de se voir. Enfin, l’Intendant trouvait un point faible à la Veuve.

        Une fois à l’intérieur, derrière cinq hommes regroupés autour d’un brasero, deux jeunes garçons, des jumeaux vêtus comme des seigneurs, portant des bijoux au cou et aux doigts, sourirent à la reine. Elle s’approcha d’eux, le visage radieux.

        — Quel bonheur de vous voir enfin ! s’exclama-t-elle.

        Les garçonnets lui répondirent d’un solennel « Mère » et d’un fier hochement de tête. La reine se contenta de poser la main sur l’épaule de ses fils et se retint de les serrer contre elle. Ils étaient les princes du Reycorax, elle devait les considérer comme tels, pas comme des enfants.

        — Bienvenue dans la lumière, mes beaux princes. Kreyn, Kamersen, le temps est venu de vous faire connaître de la Palerkan.

        Les frères se regardèrent avec cette complicité silencieuse que ne partagent que les jumeaux et, sans attendre la consigne de leur mère, s’avancèrent jusqu’à la duchesse Bleart.

        — Duchesse, salua Kreyn.

        — Nous sommes ravis de vous retrouver, renchérit Kamersen.

        — Le plaisir est pour moi, mes petits rois.

        Guyarson chercha dans les traits des jumeaux ceux de leur mère et se demanda qui pouvait bien être leur père. Le visage doux, le cheveu brun, les yeux verts, l’allure altière, ils avaient déjà tout de grands seigneurs.

        — Et vous, vous devez être l’Intendant de la cité, dit Kreyn en s’approchant de Guyarson.

        — Nous sommes heureux de faire enfin votre connaissance, poursuivit Kamersen.

        — Et impatients de découvrir votre belle cité, ajouta Kreyn.

        Surpris d’être ainsi reconnu et de voir des enfants de huit ans s’adresser à lui avec tant de civilité, Guyarson inclina la tête en souriant. Ces petits sires imposaient le respect.

        — C’est un honneur de vous rencontrer, messeigneurs. Je suis touché que vous me reconnaissiez.

        — On vous dit doué en toutes choses, un grand homme aux qualités inversement proportionnelles à la taille, ai-je entendu dire.

        — Ne soyez pas taquins, prévint la duchesse sans autorité.

        — Si subtile moquerie est une marque d’intelligence, je n’en suis pas fâché, dit l’Intendant pourtant vexé.

        — Excusez mon frère, dit Kamersen. Il est plus petit que moi d’un pouce, il ramène tout à la taille.

        — Il vous rattrapera certainement bientôt et Vos Altesses serez tous deux plus grands que moi.

        — Espérons-le, ajouta Kreyn en se tournant vers le chevalier Tyrpen qui affichait un air surpris.

        Les jumeaux offrirent au chevalier un salut plus respectueux que celui que le petit Kreyn avait réservé à Guyarson, mais Tyrpen ne se dérida pas. Il ploya le genou devant les garçons, manifestement à contrecœur. Apprendre ce soir de façon aussi peu solennelle l’existence de ces jumeaux et savoir que l’un d’eux monterait un jour sur le trône lui donnait à réfléchir. Il savait que la Main Douce cachait elle aussi quelques secrets, il s’évertuait pourtant à la servir du mieux possible. Mais s’incliner devant ces deux enfants secrets, déjà prêts à porter une couronne, lui donnait le sentiment d’être pris pour un imbécile. Et les chevaliers, ceux qui avaient des principes tout du moins, n’aimaient pas cela.

        La reine, elle, paraissait enchantée de voir ses fils aussi à l’aise. Elle souriait simplement. Ses garçons avaient été élevés pour régner et pensaient déjà comme des hommes de pouvoir malgré leur âge. Leur espièglerie apparente masquait à peine un caractère bien trempé et un esprit digne de celui de leur mère.

        *
*     *

        Dans le pavillon royal où résidaient les Fauconniers blessés lors de la bataille de Tanterelle, la garde avait été doublée à la suite de la disparition d’Opimer, et les officiers en charge du bâtiment avaient été remplacés. L’un d’eux, que la reine soupçonnait de trahison, avait été quelque peu molesté par les Francs-Fendeurs de Tyrpen avant d’être dégradé et envoyé dans le Nord pour y apprendre le métier de chien de garde dans une des prisons les plus froides du pays. L’affaire n’avait pas fait grand bruit afin de ne pas ternir la réputation de la reine, mais tous les hommes du pavillon savaient à présent à quoi s’en tenir et se montraient inflexibles avec leurs derniers captifs. Au grand déplaisir du plus laid d’entre eux : Dorien Lisbach.

        Le jeune homme avait beau avoir renié la cape blanche, qu’il n’avait pas portée longtemps, on ne le laissait guère sans surveillance. Il avait écrit à la reine pour l’assurer de son indéfectible fidélité, maintenant qu’il jouissait du titre de baron des Grands Lacs, et lui avait fait part de son désir de la rencontrer. Sa requête n’avait pas encore obtenu de réponse favorable. Mais contrairement aux autres blessés, il recevait un traitement de choix. Il possédait une chambre pour lui seul, un guérisseur attentionné, dormait dans un lit confortable, pouvait accueillir de la visite et se voyait épargner tout interrogatoire.

        On lui avait retiré ses bandages la veille, il avait enfin pu se voir. Il en avait vomi. Tout comme sa jeune femme qui l’avait découvert aujourd’hui. Elle l’avait quitté en pleurant, mais il lui avait ordonné de revenir avec le duc Pletysen dès que possible… Il l’avait suppliée. Il avait besoin d’elle et de son puissant parrain pour sortir d’ici et redevenir un homme.

        Ce soir, assis sur son lit, contemplant le reflet de son abominable figure dans un miroir, il essayait d’imaginer ce que serait sa nouvelle vie aux côtés de son épouse. Il regrettait de s’être tant moqué d’Isild quand il était beau. Pas par empathie pour elle, mais parce qu’il savait à présent ce que c’était que d’être repoussant.

        Ses cicatrices imposeraient-elles le respect ou donneraient-elles la nausée ? L’Arserker avait réduit son visage en bouillie avec ses maudites lames : il lui avait arraché le nez, une partie des lèvres, lui avait fracturé les pommettes, la mâchoire et les arcades sourcilières. Ses yeux n’avaient survécu que par miracle. Le visage boursouflé, recousu de part en part, Dorien Lisbach ne ressemblait plus à un homme. Il avait été élevé pour devenir chevalier, pour se battre et parader, pour remporter des tournois, pour prendre un jour la tête d’une troupe armée et porter bien haut les couleurs du roi contre ses ennemis. Il avait maté des paysans révoltés, traqué des braconniers, rossé des pendards et affronté bien des chevaliers en lice ; année après année, il s’était forgé. Chevaucher avec les Fauconniers l’avait rempli de fierté. La cape blanche était la première marche d’un grand destin, celui d’un meneur d’hommes qui couvrirait de gloire et de fortune le nom des Lisbach. Qui aujourd’hui voudrait admirer ou même obéir à un monstre au visage si répugnant ?

        Lorsque la porte de sa chambre s’ouvrit, Dorien se redressa doucement et se tint le plus droit possible pour accueillir ses visiteurs. Mais son épouse était seule.

        — Pletysen n’est pas avec toi ?

        — Il voulait venir, mais la reine lui a confié une mission d’importance à laquelle il désirait s’atteler dès ce soir.

        — Il se détourne déjà de toi… de nous ?

        — Non. Il a toujours été l’ami de mon père et il sera le tien. Il me l’a promis.

        — Des paroles creuses, pesta Dorien en se rasseyant sur son lit, déjà impatient de voir son épouse partir.

        — Il t’aidera à te rapprocher de la reine.

        — Je veux juste sortir d’ici.

        — Dorien, nous sommes mari et femme… Moi aussi je peux t’aider.

        Dorien leva les yeux vers Isild. Elle se contrôlait pour ne pas pleurer devant son horrible figure, car elle était là pour lui. Il n’avait jamais été tendre avec elle, l’avait déflorée sans attention, sans douceur, sans plaisir, après une cérémonie bâclée. Pressé par son père, par le conflit avec les Liranders et par la cape blanche qu’on lui avait offerte, il avait épousé Isild Therys comme d’autres achetaient un cheval. Et il l’avait traitée comme tel. Elle devrait le détester, et pourtant elle jouait les bonnes épouses.

        — Tu te souviens comme j’étais beau…

        — Oui. Et nos enfants le seront aussi, ils te ressembleront.

        « Pourvu qu’ils ne tiennent pas de leur mère », ne put s’empêcher de penser Dorien en trouvant son épouse si crédule, si bête et si creuse qu’il aurait pu la gifler.

        — On me trouve fort vilaine… On se moque parfois de moi quand je tourne le dos. Bientôt, toi aussi, tu devras endurer ça. Et je veux t’aider.

        — Je n’ai pas besoin d’aide.

        — Nos pères ne nous ont mariés que pour leurs intérêts communs, mais aujourd’hui je suis ta femme, devant les dieux et devant les lois de notre royaume. Et toi, tu es un chevalier, un baron, tu as été à la guerre et tu en es revenu. Ne l’oublie pas et ne laisse pas les gens l’oublier non plus, ou ils riront de toi.

        — Viens t’asseoir à mes côtés, Isild.

        — Je sais que tu ne m’aimes pas, dit la jeune baronne en s’exécutant. Et je ne prétends pas comprendre ta douleur, mais je sais aussi ce que tu vas vivre quand tu te montreras à la cour… Je ne suis pas aussi sotte que tu sembles le croire. Tôt ou tard, tu auras besoin de moi.

        Dorien prit la main d’Isild dans la sienne, il la regarda comme s’il la découvrait. Elle ferait peut-être une bonne alliée à défaut d’une belle épouse.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        8. PARTEZ OU MOUREZ
      

      
        

      

      
        Alerssen, province du centre du Reycorax
      

      
        DEPUIS TROIS JOURS, la neige ne tombait plus et l’air se réchauffait. L’hiver offrait une accalmie à la Marchande, pourtant, le peuple d’Alerssen n’en profitait guère. Le commerce animait toujours les rues, les échoppes et les étals, les pièces passaient de bourse en bourse, mais les affaires, moins nombreuses, se concluaient sans gaieté.

        Niram Elap, le célèbre conteur arrivé en ville quelques jours auparavant, s’en rendait bien compte. Il connaissait la gourmandise et la truculence de la Marchande, il y avait vécu de nombreuses années pour y apprendre les rudiments de son métier. La veille, il avait rempli une auberge de ses histoires et avait goûté à une pingrerie inhabituelle. On lui avait offert du vin, son repas et quelques pièces, mais bien moins qu’espéré. Fallait-il en accuser les circonstances ? Certainement. Car son talent ne déclinait pas, et même s’il n’avait rien vu du demi-mariage du roi Karmalys ou de la prise de pouvoir de la reine, il parvenait fort bien à faire croire le contraire à son auditoire. Il était d’ailleurs venu jusqu’ici pour côtoyer l’Histoire avec un grand H, celle des événements qui traversent les siècles.

        Niram croyait que le meilleur était à venir. Il pressentait de grands bouleversements dans cette ville. Il avait entendu dire qu’on rénovait les arènes et que la reine préparait des jeux comme aux temps antiques des Rois Loups. On commençait également à murmurer que la Main Douce avait des amants, des enfants, qu’elle gardait son frère prisonnier quelque part et que les Fauconniers comptaient se venger d’elle. Parmi tous ces bruits se trouvait une parcelle de vérité qui aiderait plus tard le conteur à subjuguer les foules de ses récits, mais ce qui l’intéressait le plus pour le moment était la promesse de guerre avec les Arserkers.

        Leur retour avait ébranlé la cité, et on tombait à tous les comptoirs sur un homme prêt à jurer qu’il avait vu des yeux d’or en ville. Certains prétendaient que les Arserkers défendaient le droit du peuple d’Alerssen contre le joug invisible du Corbeau, d’autres assuraient qu’ils infiltraient la cité pour mieux la prendre. On racontait aussi que des fantômes aux yeux d’or avaient tué plusieurs soldats pour secourir des petits détrousseurs malmenés par des Corbacs. On leur attribuait déjà un adage : « Partez ou mourez. »

        Des hommes se l’étaient même approprié. Ils se réunissaient au fond des auberges, parlaient à mots couverts, se moquaient de la reine et s’agaçaient de voir les Corbacs dans leur Cité-souveraine. Jusqu’alors, la présence de ces soldats, normalement interdite par les lois de la ville, avait été tolérée, mais aujourd’hui l’indulgence se muait en colère. Des dizaines de milliers de Corbacs encerclaient la Marchande, patrouillaient dans la Couronne, contrôlaient les portes d’Alerssen aux côtés des Rougeauds qu’on disait soumis contre leur gré aux commandants des légions de la reine.

        La ville appartenait de moins en moins à ses habitants, et de plus en plus de langues bien pendues s’en plaignaient. Une fronde populaire naissait de cette exaspération, on l’entendait clairement dans les quartiers les plus pauvres de la Marchande. Là, on se gaussait de Guyarson, de la reine et des soldats… On regrettait parfois la dame des Ronces et l’on priait pour qu’elle soit toujours en vie.

        Niram avait passé plusieurs jours à battre le pavé, à boire et à discuter à maints comptoirs. Puis il avait rendu visite aux membres de son ordre installés au pied de la colline des Ensorceurs. Il avait humé le fumet des rues, celui qu’exhalaient les gens du commun. Il avait bu leurs opinions. À présent, il voulait aussi connaître celle des grands, des seigneurs et des chevaliers. Il comptait bien offrir ses services à de beaux sires, pour les divertir et s’enrichir de leurs avis. Ses prochaines histoires n’en seraient que meilleures. Et puis côtoyer le pouvoir en des temps si troublés ferait de lui le chroniqueur le plus réputé de son siècle.

        Alors qu’il avançait sur l’allée des Ronces en direction du château, il s’étonna qu’on l’arrête plusieurs fois. Des Corbeaux puis des Rougeauds et encore des Corbeaux lui posèrent les mêmes questions : Où allait-il ? Qui était-il ? Que voulait-il ?

        Le conteur se présenta avec une pompe pleine d’humour qui n’amusa personne, mais il fut ravi de constater que son nom leur disait quelque chose. On le laissa alors marcher jusqu’à la herse des Ronces où on le fouilla sommairement avant de le conduire dans un petit salon froid au cœur du château. Autrefois, on l’aurait mené aux cuisines, on lui aurait offert à boire et à manger. Les temps avaient-ils changé à ce point ?

        Assurément, puisqu’il dut patienter toute la matinée avant qu’on le prévienne que l’Intendant lui rendrait visite. Et ce fut bien tard et l’estomac grognard que le conteur eut enfin l’honneur d’être considéré. Malgré l’affront d’une si longue attente, il se composa un air ravi lorsque le seigneur Guyarson se montra à lui. L’Intendant n’avait pas changé en dix ans, depuis la dernière fois que Niram avait amusé sa table lors des fêtes de la ville. Il gardait un souvenir agréable du maître de la cité et fut ravi de le voir en personne.

        — Voilà bien longtemps que je ne vous ai vu, maître conteur, s’exclama l’Intendant en entrant dans la pièce comme un vent pressé d’aller souffler ailleurs.

        — Messire, salua Niram avec une profonde révérence.

        — Bienvenue aux Ronces, poursuivit l’Intendant sans perdre de temps. On m’a fait savoir que vous souhaitiez divertir la cour.

        — Si cela vous sied.

        — Vous n’êtes pas le premier à en faire la demande, et bien que vous jouissiez d’une excellente réputation, je crains que la reine ne soit pas d’humeur à entendre de belles histoires. Au grand déplaisir de sa cour, elle aime le calme et les petites tablées.

        — J’ai fait un long chemin, messire, et appris beaucoup de nouvelles histoires ces dernières années. Je suis l’un des meilleurs conteurs du pays, sinon le plus talentueux.

        — Ma réponse reste inchangée, Niram. Un homme vous conduira en cuisine pour que vous puissiez vous y restaurer, puis vous devrez quitter le château. Revenez dans quelques mois, quand les choses se seront calmées, conseilla l’Intendant en tournant déjà le dos au conteur.

        — Attendez ! implora Niram, décontenancé et irrité. Attendez…

        Guyarson se retourna, les sourcils froncés et les lèvres pincées.

        — Je dois… voir la reine… J’ai des informations qui pourraient l’intéresser, mentit le conteur. Des choses qu’aucun de vos espions ne peut savoir. C’est pour lui parler que je suis là en vérité.

        *
*     *

        Niram était le plus doué des hommes en deux domaines : conter et mentir. Grâce à cela, il s’était acquis une réputation, mais alors qu’il suivait l’Intendant et deux gardes dans les couloirs des Ronces, il se demandait si sa mauvaise habitude de toujours vouloir se trouver au bon endroit au bon moment ne risquait pas de lui jouer un tour.

        Excité par la perspective de rencontrer la reine, il s’inquiétait tout de même de l’accueil qu’elle lui réservait. Quel mensonge au goût de vérité allait-il lui servir ?

        — Attendez là, ordonna Guyarson en passant les portes de la grande salle du château.

        Niram s’immobilisa derrière les gardes et joignit les mains dans le dos en regrettant de ne pas s’être rendu plus présentable. Il se retourna, observa les hommes qui allaient dans le couloir derrière lui, des gardes des Ronces et des chevaliers, et leur trouva à tous une mine préoccupée. Sans doute se préparaient-ils à cette fameuse guerre dont on parlait partout mais qu’on ne voyait jamais. Le conteur sut alors sur quel sujet broder les mensonges qui lui vaudraient les grâces de Sa Majesté.

        Un immense chevalier au visage balafré et fatigué apparut devant Niram. D’un regard, il lui intima de le suivre dans la grande salle. L’homme devait être Lothgar Tyrpen. Le conteur le reconnut à l’une de ses mains à laquelle il manquait un doigt. Niram suivit son guide jusqu’à une estrade où siégeaient la Main Douce, Guyarson, le duc Pletysen et la duchesse Bleart.

        Le conteur les avait déjà tous croisés, il avait même officié plusieurs fois dans le château de la Veuve Rouge. Il inclina la tête bien bas pour saluer Sa Majesté puis se redressa en se donnant ses plus beaux airs de grandeur.

        — L’Intendant Guyarson m’a fait savoir que vous aviez des révélations à nous faire.

        — Oui, Majesté. Elles concernent les Arserkers dont toute la cité parle. Je les ai vus…

        Le noble auditoire du conteur écarquilla les yeux.

        — Et où donc ? demanda Guyarson.

        — À Falkaïrm. Vous avez dû entendre parler des soldats qui les ont affrontés.

        — Nous avons quelques oreilles grassement payées en ville, dit l’Intendant qui ne semblait guère apprécier qu’on en sache plus que lui.

        — Il se trouve, messire, que j’étais à quelques rues de l’escarmouche. J’ai accouru aussitôt en entendant les cris et j’ai vu les Arserkers menacer vos soldats, Majesté. Ils leur ordonnaient de partir ou de mourir.

        — On nous a déjà rapporté ces faits, maître conteur, dit la reine.

        — Mais je pense être le seul à avoir parlé à ces Arserkers, Majesté.

        — Vraiment ? s’étonna Guyarson.

        — Je connais la ville et la Couronne de pauvreté aussi bien que les gens qui y vivent depuis toujours. J’ai longtemps vagabondé dans tous ses quartiers. Aussi, quand j’ai vu les Arserkers s’enfuir après leur forfait, malgré ma mauvaise jambe, je me suis précipité à travers un raccourci de ma connaissance afin de les rattraper et, par chance, j’y suis parvenu.

        Le conteur respira doucement, prit un air grave, marqua une pause, tant pour ferrer définitivement son public que pour l’agacer, et reprit en se concentrant seulement sur la reine.

        — Je me suis mis en travers de leur chemin en leur affirmant que je n’avais nul moyen de les retenir et encore moins l’intention de mourir entre leurs mains… mais je me devais de leur parler. C’est là mon métier, Majesté. Ce sont les hommes qui font le cœur de mes récits.

        — J’entends bien, maître conteur. Ne vous justifiez pas. Que vous ont dit ces Arserkers ?

        — Qu’ils comptaient vous assassiner… Ils ont aussi ajouté que j’aurais bientôt de nouvelles histoires à raconter, avant de m’abandonner en riant comme des démons.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        9. LA PETITE GUERRE
      

      
        

      

      
        Alerssen, province du centre du Reycorax
      

      
        OPTANY AVAIT L’IMPRESSION d’avoir vieilli de plusieurs années en quelques semaines. Les blessures superficielles qu’il avait ramenées de Tanterelle se refermaient, et s’il s’efforçait d’accomplir son devoir de garde des Ronces aussi bien qu’autrefois, mais le cœur n’y était plus.

        Il ne voyait l’Intendant qu’entre les tâches urgentes que ce dernier poursuivait sans répit. Guyarson se consacrait à la reine et ne prenait plus le temps de lui exposer ses plans. Optany devait se contenter de l’or et des directives précises de l’Intendant qui l’avait chargé de rechercher secrètement Kassis. Faire ceci, aller à tel endroit, prendre contact avec un homme, graisser la patte d’un autre. Le garde était devenu un fureteur. Ce soir encore, son seigneur l’avait envoyé en mission en lui demandant de ne pas porter sa livrée des Ronces.

        Lorsqu’il descendit de cheval devant l’auberge qu’il lui fallait visiter, Optany se demanda avec quel genre de bougres il allait encore devoir frayer. Certainement pas des poètes et des érudits. Il laissa sa monture aux gamins de l’écurie attenante, puis entra dans la Joyeuse Fringale.

        Sur plusieurs niveaux partagés en de nombreuses salles permettant à plusieurs bandes de se réunir entre elles, les lieux ronronnaient littéralement. Des centaines de clients, attablés ou debout, buvaient, discutaient, braillaient, riaient ou se disputaient. Personne ne remarqua Optany.

        Le garde des Ronces se dirigea vers un long comptoir situé devant des cuisines ouvertes où s’agitait le personnel. Il se posta devant l’un des tenanciers occupé à servir deux vieillards éméchés et se pencha pour lui parler discrètement.

        — Je cherche un certain Presyn. On m’a dit que je pouvais le trouver ici.

        — À l’étage, sur votre droite, lui répondit l’aubergiste en se détournant aussitôt pour remplir la chope vide d’un client.

        Empruntant l’escalier principal menant au premier niveau, Optany dut presque enjamber deux jeunes femmes dénudées et au travail sur un riche et jeune damoiseau aux yeux rougis de bonheur et d’alcool. Il entra dans une immense salle, découpée en trois espaces délimités par des tentures pendues aux poutres du plafond. Il s’approcha de deux hommes en pleine discussion et leur demanda où trouver Presyn. Sans même s’interrompre, ils lui indiquèrent d’un geste le rideau brun isolant le fond de la pièce.

        Optany avança, mais un homme immense l’arrêta d’une main devant le rideau.

        — Où tu vas, toi ?

        — Je cherche Presyn, je dois lui parler.

        — Parler de quoi ?

        — D’affaires privées.

        — Alors tu risques d’attendre longtemps, messire la Troupaille. C’est pas parce que tu t’habilles comme nous autres que je peux pas reconnaître le soldat en toi. Et ici, les soldats, on n’aime pas ça.

        — Je suis garde des Ronces, chuchota Optany, surpris d’être ainsi démasqué. Mais je ne suis pas là en tant que tel et je dois vraiment voir Presyn.

        — Il te connaît, lui ?

        — Non, mais nous avons eu des amis communs.

        — Et lesquels ?

        — Irmine et Helbrand Lancefall.

        Le grand gaillard changea d’attitude au nom des Arserkers. Devenait-il plus méfiant ou plus confiant, Optany n’aurait su le dire. L’homme lui ordonna de le suivre derrière le rideau, passa dans le dos de quelques gros bras attablés autour d’une partie de Batalion et invita le soldat dans une nouvelle pièce, invisible depuis le haut de l’escalier. Là, le chien de garde chuchota dans l’oreille d’un autre aigrefin qui veillait sur un discret escalier et se retira. L’envoyé des Ronces se demanda pourquoi ce Presyn s’entourait d’autant de précautions. Guyarson l’avait prévenu que l’homme était un coquin, en affaire avec les ombres de la ville, mais cette prudence inquiéta Optany. Il commença à craindre d’avoir marché dans la mauvaise bouse.

        — Qu’est-ce qu’un garde des Ronces fait dans notre belle cambuse ? demanda un vieillard en apparaissant en compagnie de trois hommes dans le dos d’Optany. Sûrement pas là pour recruter quelques fiers-à-bras ?

        — Non, en effet. Vous êtes Presyn ?

        — Je pose les questions, si vous le permettez, mon cher. Vous êtes ici un peu chez moi, après tout, dit le vieillard en se postant devant Optany, la main sur le pommeau de l’épée à sa ceinture. Donc, vous prétendez avoir connu les Lancefall. Ils sont hélas morts tous les deux, à ce qu’on raconte.

        — Je n’en suis pas si sûr.

        — Vraiment ?

        — Mon employeur, qui tient à rester secret pour l’instant, a entendu parler des deux Arserkers aperçus dans les environs de Falkaïrm récemment, et il est persuadé qu’il s’agit d’Helbrand et Irmine. Comme il sait que les deux garçons travaillaient parfois pour vous, il a pensé que vous pourriez me mener à eux.

        — Quel est votre nom, déjà ? demanda Presyn.

        — Je ne vous l’avais pas encore donné. Optany.

        Le vieux Presyn parut réfléchir, puis il sourit sans sincérité et posa la main sur l’épaule du garde des Ronces tandis que l’un de ses hommes quittait la pièce, sans doute pour prévenir un autre bougre de l’identité de leur invité.

        — Messire Optany, reprit Presyn. Vous imaginez donc que les Lancefall sont vivants et que je suis en contact avec eux ? Hélas, je ne les ai pas revus depuis des semaines.

        — Peut-être avez-vous une idée de l’endroit où ils se trouvent ? S’ils sont toujours en vie.

        — Je sais qu’ils avaient pour projet de partir dans le Nord, mentit Presyn.

        — Est-ce qu’un peu d’or délierait davantage votre langue ? demanda Optany en tirant une bourse de son surcot.

        — J’aime l’or, mon cher, mais si brigand que je sois, je place l’honneur avant la pièce. Et si je savais quelque chose sur les Lancefall, je ne vous le confierais que si je savais ce que vous leur voulez.

        Optany sentait que l’intuition de Guyarson était bonne. L’envoyer ici auprès de ce Presyn ferait avancer leurs recherches. En s’approchant des Arserkers, ils faisaient un pas vers Kassis et Jarud.

        — Les Lancefall et moi étions liés. Nous nous sommes battus côte à côte et avons partagé le même devoir de garde des Ronces.

        Presyn se détourna d’Optany quand un de ses hommes arriva au pas de course.

        — Il est seul, d’après les mômes de l’écurie, indiqua le nouveau venu.

        — Bien, dit Presyn en tirant un couteau qu’il cachait dans son dos.

        — Je suis venu sans intention hostile, se défendit le garde des Ronces en sentant la pointe d’autres lames se poser entre ses omoplates.

        — Je ne peux me fier à vos bonnes intentions, messire Optany. Mais vous, vous devrez vous en remettre à moi. Nous allons vous bander les yeux et vous conduire dans un endroit où nous serons plus tranquilles pour discuter.

        — Je fais partie des Ronces, levez la main sur moi et tous les hommes de mon ordre viendront vous demander des comptes.

        — J’en doute, sinon vous porteriez votre prestigieuse livrée. Vous êtes ici en tapinois, personne ne réclamerait votre cadavre si d’aventure nos lames raccourcissaient votre vie. Mais rassurez-vous, on ne vous tuera que si nous y sommes obligés, assura Presyn dans un sourire sinistre.

        *
*     *

        Contraint au calme par son escorte, aveuglé par un bandeau noir, Optany avait été mené hors de l’auberge par un escalier où ils n’avaient croisé personne. On lui avait ensuite attaché les mains dans le dos et passé une cape et une capuche afin de ne pas attirer l’attention. Un de ses gardiens le guidait en marchant à côté de lui, un bras sur les épaules, comme on le ferait avec un vieil oncle aveugle. Deux autres les suivaient en lui piquant régulièrement le dos de leurs couteaux pour lui rappeler qu’il valait mieux ne rien tenter de stupide. Une femme et un autre homme marchaient juste devant lui afin de mieux cacher le prisonnier.

        Optany essaya de visualiser leur itinéraire, mais les acolytes de Presyn commencèrent par tourner en rond. À travers un réseau de venelles silencieuses, ils marchèrent un long moment en changeant de direction dès que cela semblait possible. Puis, ils poursuivirent leur promenade à travers des rues plus passantes. Il entendait des groupes parler ou marcher, parfois il percevait les sabots de chevaux, mais personne ne s’intéressait à lui. Il passait sans doute pour un infirme qu’on raccompagnait chez lui.

        Après une heure de marche, le groupe s’arrêta enfin et Optany entendit l’un de ses geôliers déverrouiller la porte d’un bâtiment. Il demanda s’ils étaient arrivés, mais on ne lui répondit pas. Quelques instants plus tard, le groupe entraîna le garde des Ronces à l’intérieur de l’édifice, puis on le poussa dans une pièce où brûlait un feu de cheminée. Optany eut ensuite l’impression qu’on tirait un tapis sur le sol puis qu’on ouvrait une trappe devant ses pieds. Le bandeau toujours sur les yeux, on le fit descendre par un escalier étroit avant de le mener dans ce qui devait être une cave. Jusque-là, le garde des Ronces avait muselé la peur qui lui nouait le ventre, car on ne l’avait pas maltraité, ni véritablement menacé, mais il craignait que cela ne change, maintenant qu’il se trouvait à l’abri des regards indiscrets.

        — C’est bien lui, déclara gaiement une voix familière.

        — Guyarson a dû l’envoyer, ajouta une autre voix masculine pendant qu’on retirait son bandeau au soldat des Ronces.

        Face à lui, Optany reconnut immédiatement Jarud et Helbrand Lancefall, bien que ce dernier parût différent, comme mort. Mais son regard fut attiré par un troisième homme qui se tenait au fond de la cave. Un Arserker borgne… celui qui avait sauvé Kassis sept ans plus tôt.

        *
*     *

        Au sud de la cité, pour leur première mission sans bataillon à leurs côtés, les jeunes Arserkers menés par Fenlien, le petit-fils d’Allena, devaient frapper fort. Rassemblés dans l’écurie de la Bière aux Joyaux, une paisible auberge dressée à quelques pas d’une des portes de la Marchande, ils ajustaient leurs armes dans leurs fourreaux. Tous portaient quatre couteaux à la ceinture, deux épées courtes dans le dos, et s’apprêtaient à tuer des hommes au moins trois fois plus nombreux qu’eux. Ils n’étaient que sept, pourtant ils ne ressentaient nulle peur. La mort, si elle les fauchait ce soir, ferait d’eux les premiers héros de la guerre à venir.

        Ils étaient entrés en ville la veille par un des canaux reliant la Couronne à la cité, embusqués dans la cale d’une barge transportant du blé. Vêtus en loqueteux, ils avaient attendu la nuit pour sortir de leur planque et gagner la maison d’un Plumeur de Corbeaux au service de leur cause. Là, ils s’étaient équipés pour leur mission. Sur l’ordre de Fenlien, les sept compagnons, dont le plus âgé venait tout juste d’avoir dix-sept ans, s’étaient ensuite rendus séparément à la Bière aux Joyaux. Maintenant qu’ils étaient tous réunis, il était temps d’agir.

        Fenlien et deux autres yeux d’or quittèrent l’écurie pour prendre position devant les portes principales de la taverne tandis que le reste de la petite troupe se préparait à entrer par-derrière. La rue était calme, mais malgré l’heure tardive, quelques cavaliers et badauds passaient devant l’auberge en raison de la proximité de la très usitée porte sud.

        Les yeux cachés derrière le voile de leurs cheveux, les Arserkers s’approchèrent du soldat du Reycorax qui montait la garde devant les lieux. L’homme ne se méfia pas des trois inoffensives silhouettes d’adolescents qui venaient à lui. Fenlien lui transperça la gorge et le cœur au moment exact où l’homme aperçut l’éclat doré de ses iris. Le garçon plaqua le corps de sa victime contre le mur pour l’empêcher de choir, et ses deux compagnons ouvrirent les portes de la taverne. Fenlien les suivit avec le cadavre du garde qu’il jeta par terre. Des soldats attablés avec leurs officiers se levèrent aussitôt en brandissant leurs armes. Les cinq commandants des légions stationnées autour de la ville les imitèrent, mais eux prirent position au fond de la salle, laissant à leurs subalternes la charge de neutraliser l’ennemi. Le tenancier de l’établissement, qui était resté paralysé par l’intrusion des yeux d’or, courut se réfugier derrière les commandants et se recroquevilla au sol en priant le Roi Silence.

        Fenlien et ses deux compagnons tirèrent leurs épées et marchèrent sur les Corbeaux tandis que les portes arrière s’ouvraient. Le cadavre du soldat chargé de les garder fermées s’effondra à terre, et quatre jeunes Arserkers entrèrent. L’auberge allait devenir le tombeau du haut commandement des légions du Reycorax. Ils avaient pris l’habitude de se réunir en ces lieux une fois par semaine, de n’y venir qu’avec quelques hommes. Cette nuit, ils paieraient leur négligence.

        Fenlien ouvrit les hostilités. Il esquiva le glaive d’un colossal capitaine dont il entailla les deux jambes pour le mettre au sol et poursuivit son avancée, laissant le soin de le finir à Nairim et Lircken, ses deux meilleurs amis. Face aux trois soldats suivants, Fenlien frappa le premier, une manœuvre de diversion obligeant ses ennemis à se défendre plutôt qu’à courir partout dans l’auberge. Les Arserkers entrés par l’arrière firent de même. Ils figèrent la mêlée afin de garder les Corbeaux regroupés.

        Et le sang coula. Malgré leur jeune âge, les yeux d’or étaient des guerriers-nés, entraînés à l’art du combat par des maîtres en la matière. Les soldats, eux, paniquaient, ruaient, utilisaient des feintes trop grossières, s’appuyaient sur leur nombre et leur force, mais rien n’y faisait. Chaque fois qu’ils faisaient un pas en avant, qu’ils tentaient un assaut, les adolescents en profitaient pour glisser des coups rapides. Tant qu’ils gardaient le contrôle des portes, ils avaient tout leur temps, aussi visaient-ils les jambes ou les mains. Les Corbeaux, habitués à se battre à cheval et en armure, tombaient un par un et reculaient vers leurs cinq commandants.

        — C’est des gamins ! Tuez-les, par Dened ! hurla le commandant de la Cinquième Légion. Tuez ces monstres ! reprit l’homme qui avait connu la débâcle contre les yeux d’or quelques jours plus tôt.

        Fenlien leva alors ses épées devant lui dans une posture défensive et il recula, comme pour donner aux derniers soldats protégeant leurs officiers l’espoir que le combat pouvait en rester là. Il regarda ses compagnons. Sur sa droite, Nairim, blessé à l’épaule, changeait de position avec Lircken pour se battre sur son meilleur côté. À sa gauche, Villyan et Zaëll, les deux filles de la troupe, souffraient de quelques entailles aux avant-bras, mais rien d’inquiétant. Utref et Saguiorn n’étaient souillés que du sang de l’ennemi.

        Fenlien savoura ce moment. Son père et sa grand-mère seraient fiers de lui et du rôle qu’il jouait dans le premier conflit déclenché par les Arserkers eux-mêmes. La nation aux yeux d’or avait retenu les leçons du passé. Il fallait toujours commencer par une petite guerre avant d’en livrer une grande. Épuiser l’ennemi, mesurer ses forces, ses faiblesses, couper les têtes les plus capables loin des champs de bataille pour ne pas avoir à les affronter dans la folie d’engagements opposant des milliers de guerriers. Oui, Fenlien était fier. Fier de tuer, de servir le grand dessein d’Allena.

        Il avança en gardant ses lames croisées devant lui et feignit une attaque. Un sergent deux fois plus épais que lui recula en levant son épée. Saisissant l’ouverture, Fenlien lança une de ses armes de toutes ses forces en visant le ventre. L’épée se planta dans la chair du Corbeau, qui resta néanmoins debout. Le jeune homme jeta sa deuxième épée. Elle percuta le visage du malheureux et relança les Arserkers, qui attaquèrent simultanément.

        Les Corbeaux ne résistèrent que quelques secondes au mouvement collectif des yeux d’or. Sans bouclier, n’utilisant qu’une seule main, ils paraient sans efficacité et tombaient coup après coup. Leurs cris commençaient à attirer l’attention des passants dans la rue. Il fallait en finir vite. Fenlien, maintenant armé de couteaux, acheva deux hommes à terre et sauta sur l’un des commandants blessé aux mains et aux cuisses qui se traînait à l’écart du massacre. Le jeune homme le saisit par les cheveux, glissa une lame sous sa gorge et trancha sans hésitation.

        — Pitié… Pitié… J’ai une famille, gémit l’aubergiste toujours prostré dans un coin de son établissement.

        — Tu n’as rien à craindre tant que tu ne lèves pas la main sur nous, dit Fenlien en retournant la dépouille du commandant qu’il venait d’égorger.

        — Ne me tuez pas… je vous en supplie, poursuivit le seul survivant de la nuit comme s’il n’avait pas entendu Fenlien.

        L’Arserker l’ignora et posa son couteau sur le front du commandant. De la pointe, il y grava une couronne retournée et un X, les armoiries de la nation aux yeux d’or. Un symbole que le Reycorax allait apprendre à craindre de nouveau.

        *
*     *

        Enfin autorisé à quitter le pavillon royal, Dorien Lisbach avait pu s’installer avec son épouse dans une maison appartenant au riche seigneur Alporsen. À quelques minutes de la colline des Ronces et de la reine, il était à nouveau libre de ses mouvements et comptait bien profiter de son nouveau titre de baron de Port d’Acier. Plus tôt dans la journée, il avait reçu son père ainsi que quelques chevaliers fidèles à la famille de sa femme et leur avait fait savoir à tous que son jeune âge ne l’empêcherait nullement d’exercer les fonctions inhérentes à son rang. Il serait aussi généreux et avisé que son beau-père, avait-il promis. Isild avait hoché la tête à chacune de ses paroles, appuyant docilement son mari, mais les hommes réunis là n’avaient fait preuve d’aucun enthousiasme. Ils renouvelèrent leur allégeance à la baronnie sans passion. Même le père de Dorien ne montra nulle joie.

        Élevé pour devenir un grand chevalier, un homme de guerre à qui l’on confie des troupes, Dorien avait incarné l’espoir de sa famille, la fierté de son père, le voir baron si jeune aurait dû le combler… Mais le patriarche des Lisbach ne voyait que le visage détruit de son fils. Qui respecterait un monstre pareil ? Qui l’aimerait ? Quel ami, quel compagnon le suivrait sans dégoût ? Le baron avait échappé à la mort, il pouvait se vanter d’être devenu un vétéran. Pourtant, la cour, sans l’avoir vu, l’affublait déjà de surnoms dégradants : le Crapaud, ou le Recousu. Et cela, Lerand Lisbach ne le supportait pas. Lui-même avait honte de son garçon. La mort aurait été préférable à cette disgrâce.

        Conscient du mépris de son père, Dorien le chassa avant la nuit afin de rester seul avec sa femme. Ils se firent servir un copieux repas, mais le baron ne mangea que très peu. Pas par manque d’appétit mais en raison de ses dents arrachées et de sa mâchoire cassée qui guérissait doucement. Contraint de mâcher sans hâte, il avait perdu plusieurs livres depuis la bataille de Tanterelle et ne les reprendrait pas de sitôt ; cependant, il allait mieux.

        Une fois couchés, les époux Lisbach ne parlèrent pas, ne se touchèrent pas, et Isild s’endormit rapidement. Dorien patienta un long moment avant de se relever. Il se rhabilla avec des vêtements neufs achetés par sa femme, passa une épée à sa ceinture et cacha un couteau dans sa manche gauche. Il quitta ensuite la demeure par son unique porte, sans omettre d’ordonner aux deux hommes de Port d’Acier qui la surveillaient là de ne pas le suivre. Il prétendit avoir juste besoin de prendre un peu l’air. Les gardes, dévoués à leur nouveau maître, lui donnèrent du « Bien, seigneur » et le regardèrent disparaître dans la nuit. Dorien imagina les deux hommes commenter son infâme apparence et se promit de faire un exemple du premier bougre qu’il prendrait à se moquer de lui.

        Il gagna l’allée des Ronces et descendit jusqu’au quartier des Armuriers en marchant tête basse. Il regrettait de ne pas avoir pris un châle ou une capuche pour cacher ses traits. Durant de longues minutes, il erra dans ces rues aux belles façades, en quête d’une des boutiques les plus réputées de la cité. Lorsqu’il trouva la Forge aux Entrelacs, il tambourina contre la porte malgré l’heure tardive et attendit une bonne minute qu’on lui ouvre.

        La femme qui lui apparut, visiblement mécontente d’avoir été réveillée, commença par écarquiller les yeux à la vue du visage ravagé, mais se reprit rapidement en devinant que Dorien était un noble. Ses vêtements et l’épée de chevalier contre sa hanche indiquaient des bourses pleines.

        — Je suis le baron de Port d’Acier et je souhaiterais voir votre mari sans tarder.

        — Entrez, monseigneur, dit la brave femme en s’efforçant de ne pas regarder son visage tandis qu’il la suivait à l’intérieur. Je vais le réveiller. Il est un peu sourd, il ne vous a pas entendu, mais il va vous recevoir, ajouta-t-elle en lui mettant un bougeoir dans les mains.

        Dorien suivit l’épouse du maître armurier à l’arrière de la demeure, dans un atelier au milieu duquel trônait une forge aux proportions impressionnantes, puis il attendit l’arrivée de l’artisan. Il contempla les magnifiques armures de cérémonie dressées çà et là, dont il étudia les motifs précis dessinés sur l’acier à la lumière de sa bougie. Ces armures, très prisées des chevaliers qui devaient parfois attendre leur commande pendant un an, avaient fait la renommée de la boutique. Certains ne les portaient qu’une ou deux fois par an, pour parader avant les tournois ou durant les grandes occasions. Dorien voulait maintenant la sienne.

        — Baron, pardon de ne pas vous avoir ouvert, dit le maître armurier en se présentant dans l’établi couvert d’une robe froissée.

        — Il n’y a pas de mal… Mais si vous regardez bien mon visage, vous devinerez que je ne suis pas homme de patience.

        — Je vois, monseigneur. Que voulez-vous exactement ?

        — Un chef-d’œuvre, maître. Et le plus vite possible. Je n’attendrai pas un an comme c’est la coutume ici.

        — C’est que je n’ai que deux mains et quelques apprentis. Je tiens à travailler sur chaque armure moi-même, et cela prend du temps.

        — Rassurez-vous, je ne veux pas une armure complète. Juste un visage.

        — Un heaume ?

        — Non, un visage en acier, que je pourrai porter tous les jours. Imaginez un masque que les gens trouveront aussi beau qu’impitoyable et ciselez l’acier pour lui donner vie. Je veux qu’on oublie ma triste figure recousue… et qu’on me craigne.

        — Je n’ai jamais forgé pareil objet, monseigneur. Il faudrait que je moule votre visage… que je fasse des essais et…

        — Je reviendrai demain avec un coffre d’or. D’ici là, dessinez-moi vos propositions, je choisirai le visage qui me convient.

        *
*     *

        Dorien ne perdit pas davantage de temps à la Forge aux Entrelacs, il laissa le maître armurier à une nuit qui s’annonçait studieuse et regagna la colline des Ronces, encore plus discrètement cette fois. Il se rendit jusqu’à la demeure où logeait Turean, le diplomate venu de l’Ouest pour négocier un accord de paix avec la reine. Il en fit le tour sans se montrer à l’homme qui veillait sur la porte du bâtiment, étudia les fenêtres par lesquelles il était possible d’entrer puis il partit rejoindre le lit de sa femme.

        Il se coucha sans la réveiller et s’endormit sans effort, pour la première fois depuis son retour de Tanterelle.

        *
*     *

        Dans la matinée, les époux Lisbach furent prévenus par un garde des Ronces que la reine exigeait sans délai la présence du baron et de plusieurs puissants de la cour. Dorien passa ses beaux vêtements de la veille ainsi qu’une cape à capuche. On ne se présentait pas la tête couverte devant Sa Majesté, mais quand elle verrait son visage, elle lui pardonnerait sans doute de pas honorer l’usage.

        Dorien quitta son épouse accompagné d’un homme qu’il choisit lui-même parmi les gens d’armes de la maison. Il prit le gaillard le plus grand et le plus moche. Son regard féroce dissuaderait les moqueurs.

        En arrivant aux Ronces, Dorien, qui n’y était pas revenu depuis son départ pour Tanterelle, trouva les lieux changés. Des gardes du château veillaient partout, secondés par des hommes de la troupe du chevalier Tyrpen, les Franc-Fendeurs. Dorien croisa le duc Pletysen et son escorte de clercs. Le duc lui fit part de son plaisir de le voir enfin sur pied et en ces lieux, mais Dorien, qui n’était pas d’humeur pour ces civilités hypocrites, remercia le duc et lui préféra la compagnie de Tyrpen pour se rendre jusqu’à la salle du conseil.

        Les deux hommes s’étaient liés d’amitié un an plus tôt, lors de la répression de la révolte paysanne sur la côte ouest, puis au tournoi d’Alerssen avant l’hiver. Une éternité était passée depuis. Tous deux avaient vieilli et perdu la moindre envie de sourire à l’évocation du bon vieux temps, mais au moins se respectaient-ils.

        Lorsqu’ils arrivèrent dans la salle du conseil où le duc Pletysen s’était accaparé la place la plus proche de la Main Douce, Dorien s’assit discrètement entre Tyrpen et la duchesse Bleart, face à l’Intendant Guyarson et au gros Alporsen. Autour de la grande table que dominait la reine se tenaient aussi le chevalier Allesky des Terres du Vent, le baron Lystin de Fort-Debout et un prince des Forêts Suspendues que Dorien ne connaissait pas.

        — Bienvenue à tous, et bon retour parmi nous, Baron Lisbach, déclara la Main Douce en saluant Dorien. Bienvenue également au prince Liogres de la province du Sud.

        — C’est un honneur pour moi et les Forêts Suspendues que de siéger auprès de vos prestigieux conseillers, Majesté, dit le prince avec un air grave.

        — Vous savez tous que des Arserkers sont réapparus et qu’ils nous ont déclaré la guerre. Ils ont attaqué en traîtres le camp de la Cinquième Légion il y a quelques jours, reprit la reine. Cette nuit, ils ont frappé à nouveau… au cœur même d’Alerssen. Ils ont assassiné cinq commandants de mes légions.

        — Assassinés ? s’étonna le chevalier Allesky.

        — Ils sont entrés dans une taverne où les officiers avaient pour habitude de se réunir et les ont égorgés.

        — Combien étaient-ils ?

        — Nous l’ignorons, répondit le duc Pletysen. Avec l’Intendant, nous collectons toutes les informations possibles sur cette attaque.

        — Et elle ne restera pas impunie, s’empourpra la reine. Vous aurez tous bientôt un rôle à jouer dans cette guerre que veulent nous livrer les Arserkers. Quels que soient le passé des yeux d’or et leur expérience des champs de bataille, l’armée du Reycorax est invincible. Elle compte des centaines de milliers de soldats.

        — Dont quelques légions étêtées, Majesté, osa Tyrpen.

        — D’où votre présence en ces lieux. Vous allez prendre la place des commandants tués. Je souhaite également que vous réunissiez vos bannerets et autant de cavaliers que possible pour grossir les rangs de ces légions.

        — Majesté, intervint Tyrpen. Je connais les soldats, ils ne respectent que ceux qui ont payé leur tribut de sang, ils verront d’un mauvais œil le fait que de beaux seigneurs prennent leur tête. Et sans vouloir manquer de respect aux hommes assis autour de cette table, je tiens à ajouter qu’ils n’ont guère de savoir-faire en matière de batailles.

        — Vous et le baron Lisbach en avez. De même que le baron Lystin et le chevalier Alleksy, qui ont déjà combattu des brigands et des braconniers sur leurs terres et ont tous deux participé à maints tournois. Quant au duc Pletysen, il a grandi dans une famille de guerriers. Son grand-père était le plus grand combattant du roi Siegtrie. Le duc lui fera honneur, il décidera d’ailleurs de votre stratégie commune.

        À l’exception de Dorien et de Tyrpen, tous les promus accueillirent leur nomination, et l’authentique gloire qu’elle promettait, avec un large sourire. La reine leur offrait une vraie guerre et des milliers d’épées pour y participer, rien à voir avec la campagne contre les Liranders. L’ennemi possédait des yeux d’or, et cela avait de quoi terrifier le plus brave des hommes, mais l’enjeu était de taille. De grands hommes et de nombreuses légendes allaient voir le jour.

        — J’ai écrit une lettre à la femme qui se prétend reine des Arserkers, continua Akinessa. Elle sera placardée dans tous les villages à des centaines de lieues à la ronde. J’y annonce que je prévois de la rencontrer à Rynalle, elle et son armée, pour négocier un traité de paix et lui rendre l’Île de la Flèche. Elle et ses monstres aux yeux d’or viendront. Ils ne pourront ignorer cet appel public à la paix sans passer pour des lâches.

        — Vous comptez vous exposer, Majesté ? s’inquiéta Alporsen.

        — Oui, je me tiendrai face aux Arserkers. Je ne régnerai pas comme mon frère, caché derrière les remparts d’Ephysar.

        — C’est fort courageux, mais risqué, intervint Guyarson en regardant le chevalier Tyrpen pour que lui aussi tente de dissuader la reine.

        — Il en sera ainsi. Les pourparlers auront lieu dans dix jours. D’ici là, mettez vos légions en ordre de bataille.

        — Et les autres légions du continent ? Sont-elles mobilisées ? demanda le baron Lystin.

        — La plupart sont en route pour Alerssen, prévint le duc Pletysen avec un sourire. Le frère de notre reine leur avait secrètement ordonné de se déployer pour faire la chasse aux Liranders. La reine aura bientôt plus de cent mille hommes autour d’elle pour guerroyer.

        — Majesté, puis-je… ? demanda Dorien.

        — Parlez, Baron.

        — Je ne vois aucun homme des provinces du Nord et de l’Ouest à cette table.

        — Le Nord n’a pas de véritable armée, et les Îles du Couchant sont considérées comme traîtres à la couronne pour l’instant, sans compter qu’avec la peste et ses ravages là-bas ces maudits Arserkers sont bien le cadet de leurs soucis, répondit sèchement Pletysen.

        — Il ne s’agirait pas de fâcher ceux que vous laissez de côté, Majesté, insista Dorien en ignorant le duc. Les Cités-souveraines du Nord se sont toujours habilement mêlées aux conflits du continent, attendant les premières batailles avant de prendre le parti des vainqueurs. Quant à l’Ouest, il y a probablement là-bas des seigneurs toujours fidèles au Reycorax. Ne vous ont-ils pas d’ailleurs envoyé un de leurs diplomates ? Ignorez ces hommes et vous pourriez les retrouver un jour aux côtés de nos ennemis.

        — C’est ridicule, s’emporta le duc qui n’aimait pas voir le jeune coq défiguré se prendre pour un stratège.

        — Non, le baron a raison, dit la reine. J’ai foi en mes fidèles vassaux de l’Ouest et confiance en nos seigneurs du Nord. Et pour tout vous dire, j’ai envoyé de nombreux courriers aux Cités Pâles pour leur demander un concours militaire. Je n’ai pour l’instant reçu que des promesses en guise de réponse. Mais la Dix-Septième et la Dix-Huitième Légion surveillent toutes les routes et les ponts traversant le Lenfilian et le Fenrail.

        — C’est fort avisé, Majesté.

        — J’espère que vous trouvez aussi avisée ma décision de vous confier les restes de la Cinquième Légion, Dorien. Vos cicatrices vous vaudront le respect des hommes, et j’espère qu’elles leur feront oublier le mot « retraite ». Car plus jamais je ne veux voir des soldats du Corbeau fuir un ennemi.

        *
*     *

        — La pute ne me fait pas confiance !

        — Ne parle pas ainsi, Dorien. On pourrait t’entendre, chuchota craintivement Isild.

        — Ne sommes-nous pas chez nous, entourés de gens fidèles à la baronnie de Port d’Acier ?

        — N’insulte pas la reine à haute voix.

        — Me donner la charge de quelques centaines de lâches et me faire croire qu’il s’agit d’un honneur, l’Usurpatrice se fout de moi ! Elle m’enverra mourir à leur tête à la première occasion.

        Isild leva la main, comme pour gifler son époux, mais elle retint son geste en craignant de rouvrir ses cicatrices. Elle ne pouvait laisser Dorien utiliser le mot « Usurpatrice ». Même s’ils se trouvaient seuls dans leur salon, ils pouvaient être écoutés depuis les cuisines ou les couloirs de la demeure.

        — Tu comptais me gifler ? s’emporta le baron en attrapant la main de sa femme. Pourquoi ? Parce que je dis tout haut les mots qui conviennent pour qualifier la reine ? Veille à ne pas oublier qui je suis.

        — Je t’en supplie, calme-toi. Et lâche-moi… tu me fais mal.

        Dorien libéra Isild, et le souvenir de la nuit où il avait porté la main sur Kassis Yrasen lui revint. Elle, petite princesse magnifique, désirable, fraîche, pure, drapée dans un honneur ridicule, et lui, alors si beau… Cela aurait dû se finir d’une tout autre manière. Il en avait longtemps gardé une frustration et avait repensé à Kassis en se couchant sur toutes les femmes qui avaient précédé sa nuit de noces avec Isild. Il n’aurait plus jamais l’occasion de monter une beauté comme Kassis sans la payer une fortune, et cela lui donna envie de rendre à Isild la gifle qu’elle lui destinait. Il se détourna d’elle pour ne pas céder au désir de la battre, mais elle l’attrapa par le poignet.

        — Je suis ton épouse, Dorien, ton alliée. Pour la vie, je serai à tes côtés, mais je t’en supplie, sois patient, gagne ta place auprès de la reine et tu deviendras un grand baron.

        — Pour la vie, répéta Dorien avec mépris en serrant les poings.

        — Oui, et nous finirons par nous aimer.

        Cette fois, Dorien ne résista pas. Il frappa sa femme sans retenir sa force.

        — Je t’interdis de me dire quoi faire ou comment nommer cette pute de reine. Et ne parle plus jamais d’amour !

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        10. CEUX QU’ON BRÛLE
      

      
        

      

      
        Îles du Couchant, province de l’ouest du Reycorax
      

      
        « LA MER AIME les hommes et les femmes de l’Ouest, elle les protège et les nourrit. »

        C’était avec cette maxime que les parents des Îles du Couchant envoyaient leurs enfants sur l’eau pour la première fois. Une phrase que tous les capitaines se répétaient quand des flots impétueux bastonnaient leurs navires. Aujourd’hui, alors que les Liranders accostaient sur leur terre ravagée par la peste, ils maudissaient cette mer qui les emprisonnait sur leurs îles.

        Sur la grande plage de Nyllën, plusieurs carcasses de navires brûlés étaient échouées sur le sable, certainement détruits par des soldats du Reycorax pour que la maladie n’atteigne pas le continent. Marchant entre ces squelettes noircis par le feu, les Liranders découvrirent quelques cadavres dans le même état. Plusieurs d’entre eux comprirent qu’ils commettaient une erreur en revenant sur leurs terres. Ils auraient dû rester auprès de Cavall et poursuivre leur guerre de chiens avec le Reycorax. Ici, seules les attendaient la maladie et la mort.

        Cependant Jodkar, le chef du clan Fenryr, exprima sa joie de retrouver le sol de ses ancêtres. Il s’agenouilla dans le sable et y dessina le symbole d’un hippocampe, obéissant ainsi à la tradition des hommes de son clan.

        — Qu’il est bon d’être de retour chez soi, dit-il en souriant, comme s’il ne voyait pas les bateaux calcinés autour de lui.

        — Amarrez les barques et rassemblez-vous ! hurla Pisen pour couvrir les paroles de Jodkar dont il ne supportait plus la présence. (Puis il ajouta pour ceux qui l’entouraient :) Je suis pressé de rejoindre Nyllën. Les autres y sont peut-être déjà.

        Jodkar se releva avec un regard mauvais pour Pisen, mais il se força au silence. Le garçon du clan Flemor avait acquis une autorité méritée, et depuis leur départ il profitait de la moindre occasion pour la lui jeter au visage. Pisen n’approuvait pas leur retour au pays. Mais Jodkar ne devait pas s’opposer à lui devant les autres. Il restait l’homme le plus puissant des îles, tous le savaient. Pourtant, voir un jeune étalon grisé par la fougue et l’ambition lui crotter ses bottes l’exaspérait au plus haut point.

        — En route ! jeta Jodkar en levant la main pour saluer les quelques matelots restés sur la Vive Grise, le navire à bord duquel les Liranders avaient traversé la Mer de Fenryr.

        Déjà, le bateau manœuvrait pour retourner au large et attirer vers le sud les vaisseaux du Corbeau qui le poursuivaient depuis des jours. Nombre de bâtiments ennemis croisaient à seulement quelques heures de là. Invisibles dans les brumes du soir, ils se rapprochaient dès la nuit tombée. La Vive Grise leur avait échappé de justesse et avait manqué de se faire éperonner deux fois. Rapide et discrète avec ses voiles grises et sa coque couverte de motifs bleu sombre, l’embarcation pouvait se cacher entre les vagues et le ciel. Mais quelle que soit la distance que les Liranders avaient pris soin de mettre entre les navires du Corbeau et le leur, ils n’avaient pu franchir la nasse tissée par l’ennemi qu’en usant de toutes leurs ruses de marin. Franchir étant le mot le plus juste pour définir leurs manœuvres. La Vive Grise avait joué de sa vitesse pour glisser entre les embarcations du Reycorax, mais au moins trois d’entre elles suivaient son sillage et arriveraient jusqu’ici avant l’aube.

        La voir hisser ses voiles dans l’encre de cette triste nuit de pleine lune et repartir au large, au-devant du danger, serra le cœur des Liranders. Eux allaient maintenant devoir accomplir leur devoir sur la terre ferme. Leur terre.

         

        Tandis qu’ils passaient les dunes, les trente Liranders courant derrière Jodkar et Pisen souffraient en silence de revenir sur leurs îles sans personne pour les accueillir. En se battant contre les Fauconniers et les soldats du Corbeau couronné, en réussissant l’exploit d’enlever le roi Karmalys, ils avaient accompli en quelques mois ce que d’autres n’osaient même pas rêver en une existence entière. Ils avaient réalisé l’impensable. Et n’avaient pour toute récompense qu’une plage désertée par la vie, froide, silencieuse, souillée de carcasses de bateaux. Un charnier. Sinistre présage.

        Il fallut moins de quelques minutes aux Liranders pour traverser les bosquets de pins qui séparaient les dunes de la ville de Nyllën et seulement une poignée de secondes avant qu’ils ne doivent respirer en se couvrant le nez de leurs mains ou de leurs foulards. L’air puait la mort, âcre, écœurante. Aux portes de la cité fortifiée se dressaient les restes de plusieurs bûchers encore fumants. Dans chacun d’eux, des dizaines de corps boucanés par les flammes formaient des monstres informes de visages et de membres crispés ; des enfants, des femmes, des hommes enlacés dans une douleur insupportable à regarder.

        Les Liranders approchèrent des dépouilles. Quelques-uns, originaires du sud de Grande Île, craignirent d’y voir des proches, mais il n’y avait personne à reconnaître. Les visages noirs n’avaient plus rien d’humain. Aucun ne s’arrêta entre les bûchers, tous avancèrent vers les portes de Nyllën.

        — Tout ça est la faute de Cavall, grogna Jodkar en passant sous la herse levée de la ville.

        — Retire tes paroles, Jodkar, dit aussitôt Pisen en arrêtant d’une main le chef des Fenryr.

        — Ne fais pas l’enfant, Pisen, prévint Jodkar en se dégageant brutalement. Si nous n’étions pas partis en guerre sur le continent, peut-être que ces innocents vivraient encore ! gronda-t-il en montrant les bûchers du doigt.

        — C’est une maladie qui a fait ça, pas Cavall ! Et n’accuse pas les dieux non plus de ce fléau !

        — Combien de fois la peste a-t-elle frappé nos îles ? Une fois en cinq cents ans ! Deux peut-être ? Guère plus… Ce n’est pas un hasard si un tel malheur s’abat sur nous aujourd’hui.

        — Redis ça une seule fois et je te…

        — Ça suffit ! intervint un homme du clan Fenryr. Tu ne feras rien, Pisen. Rengainez votre fiel tous les deux. Nous sommes revenus pour aider les nôtres. Pas pour nous battre entre nous.

        Jodkar se détourna de Pisen et entra dans la ville. Le Flemor lui laissa quelques pas d’avance avant de suivre, non sans avoir noté que le jeune Marollester s’était glissé entre lui et Jodkar, comme pour anticiper toute prochaine altercation. Les Flemor et les Fenryr n’étaient pas amis. Cavall avait fait d’eux des alliés, mais sans lui à leurs côtés, leur entente volerait bientôt en éclats. Pisen l’avait seulement pressenti jusqu’à présent, alors que Cavall, le savait depuis longtemps. Était-ce pour cela qu’il avait remis des lettres à plusieurs Liranders avant de les laisser quitter le continent ? En prévision de la discorde qui ne manquerait pas de se produire, ou parce qu’il mourrait bientôt et qu’il voulait leur laisser à tous ses dernières volontés ?

        Pisen toucha le message de Cavall qu’il gardait replié dans sa chemise. Il avait jusqu’à présent résisté à l’envie de l’ouvrir, pour ne le lire qu’avec son grand-père comme le lui avait demandé le chef des Liranders. Mais il n’en pouvait plus de ne pas connaître le contenu de la missive, car il était certain qu’il concernait Jodkar.

        La frustration du jeune homme disparut pourtant bien vite une fois qu’il découvrit la rue principale de Nyllën. Il connaissait peu cette ville, n’y ayant passé que quelques semaines deux hivers plus tôt, mais il en gardait un souvenir agréable. Ce soir, elle était morte. Personne dans les rues, aucune lumière derrière les fenêtres et partout la même odeur fétide.

        La troupe se rendit jusqu’à la demeure du clan Heraen, la famille qui protégeait la petite cité depuis des siècles. Jodkar frappa à une double porte scellée de l’extérieur par des madriers cloués sur le bois. Personne ne répondit. Les lieux avaient été condamnés et tous ses occupants agonisaient sans doute à l’intérieur, s’ils n’étaient pas déjà morts.

        Une vieille femme apparut alors dans le dos des arrivants. Vêtue de haillons, le visage masqué par un châle, les yeux secs et usés par des larmes qu’elle ne pouvait plus verser, elle les regardait comme s’ils étaient fous.

        — Partez… il n’y a plus que des spectres ici.

        — Je suis Jodkar du clan Fenryr. Nous sommes les Liranders partis combattre le Corbeau.

        — Fuyez, seigneur Jodkar. Partez vous cacher dans les vallées de l’arrière-pays et n’approchez pas des malades.

        — Nous sommes des Liranders, nous ne nous cacherons pas sur nos îles.

        — Où sont les habitants de la cité ? demanda Pisen. Ils ne peuvent pas tous être morts !

        — Vous avez dû voir la plupart de ceux qui vivaient ici aux portes de la cité. Il a fallu les brûler. Quelques autres se cachent chez eux en attendant que la peste reparte, et ceux qui ne sont pas tombés malades ont fui…

        — Est-ce ainsi dans toutes les villes ?

        — J’en ai bien peur, monseigneur. La peste emporte une personne sur deux… et ceux qui lui survivent restent alités longtemps. Il n’y a plus personne pour aider les mourants… et les brûler.

        — Nous sommes là, dit Pisen en s’avançant vers la femme.

        — Gardez vos distances, mon jeune seigneur… J’ai été l’une des premières à attraper le mal… Il ne m’a pas tuée, mais rien ne dit qu’il n’est plus en moi. Je pourrais encore être contagieuse.

        — Avez-vous vu d’autres hommes venir ici ? demanda Jodkar à la vieille.

        — Deux groupes semblables au vôtre se sont montrés il y a deux jours, mais ils ne sont pas entrés dans la ville. Ils doivent camper dans les bois à l’ouest de la cité.

        Jodkar et Pisen se dévisagèrent. Ils s’étaient préparés à la désolation, ils ne pensaient pas découvrir leurs îles à ce point ravagées. Tous deux convinrent d’un simple regard de ne plus se défier. Pour l’instant, du moins. L’heure était trop grave. Il leur fallait rassembler les guerriers liranders qui revenaient sur les îles et réunir le Conseil des Anciens. Agir pour que la peste ne tue pas tous les hommes de l’Ouest, pour qu’il reste un royaume sur ces terres et des braves capables de crier le mot Liran.

        *
*     *

        Dans les bois couvrant les collines enneigées à l’ouest de Nyllën, les Liranders retrouvèrent facilement la piste de leurs frères revenus du continent à bord d’autres bateaux. Ces derniers avaient monté quelques tentes près d’un ruisseau et entretenaient plusieurs feux. Ces valeureux guerriers, qui guerroyaient sur leur fier destrier au nom de la liberté quelques semaines plus tôt, ressemblaient à présent à des va-nu-pieds. Sales, amaigris par le froid, les traits marqués par la tristesse et le manque de sommeil, il s’en trouva bien peu parmi eux pour sourire à l’arrivée de Jodkar, Pisen et leurs compagnons. On ne leur offrit pas de vin, juste un peu de viande de lapin et de mauvaises nouvelles.

        Deux hommes du camp étaient tombés malades la veille et plusieurs autres commençaient à tousser et à montrer des signes de faiblesse. Ils avaient bu l’eau d’un ruisseau sans l’avoir fait assez chauffer, ruisseau dans lequel on avait finalement retrouvé un cadavre de mouette décomposé entre deux rochers. Aucun renard n’avait touché le volatile ; les animaux possédaient un instinct infaillible pour reconnaître de la viande empoisonnée. Les hommes, eux, développaient les premiers signes de la peste : faiblesse physique, nausée et goût du sang dans la bouche.

        Bientôt, la plupart seraient emportés par une fièvre mortelle et se videraient de leurs forces après quelques jours d’agonie. Ces hommes-là avaient déjà été mis à l’écart et depuis, la consigne avait été donnée de faire bouillir l’eau plus longtemps avant de la boire et de cuire la nourriture plus que de raison. La Peste Rouge était la plus contagieuse des maladies. Un simple baiser ou une quinte de toux pouvait la transmettre, et même les animaux, surtout les oiseaux et les porcs, en mouraient. Plus mortelle que la Peste Noire que propageaient les rats, la Peste Rouge ne laissait que peu de survivants derrière elle. Et bien souvent, ces chanceux-là étaient les anciens, ceux qui avaient déjà survécu à plusieurs grippes. Car la Peste Rouge n’était rien d’autre que la reine des grippes. Une triste reine devant laquelle les jeunes Liranders étaient désarmés.

         

        Pisen, Jodkar et tous ceux qui avaient un quelconque pouvoir de décision se réunirent toute la nuit dans une tente pour coordonner leurs prochaines actions. Sous l’impulsion du chef des Fenryr, les Liranders étaient rentrés pour veiller sur leurs enfants et leurs femmes, mais ils arrivaient sans doute trop tard. Même les seigneurs du Corbeau couronné et leurs soldats avaient fui l’île. D’après ce qui se disait, une garnison de soldats restait calfeutrée dans la citadelle de Shivelle et quelques autres s’étaient emmurées avec des vivres dans des forteresses isolées, les grandes cités avaient été abandonnées par le Reycorax, les ports avaient été saccagés et les navires brûlés. Shivelle, Perfelle, Ormer, Mertifall mouraient et se vidaient. Les gens se cachaient dans les campagnes, fuyaient les routes.

        Les Liranders pourraient voyager sans craindre les lances et la bannière du Corbeau couronné, ils pourraient réunir tous les chefs de clan comme autrefois et décider ensemble de la meilleure façon d’affronter la peste et de préserver ce qu’il restait à sauver.

        Jodkar proposa d’envoyer les Liranders les plus âgés, ceux qui avaient déjà souffert de mauvaises grippes, auprès des grands chefs de clan encore en vie. Tous se retrouveraient à Den, une petite ville au nord de Nyllën. Là, ils tiendraient conseil comme au temps jadis, sans aucun duc ou baron du Reycorax pour leur imposer les vues du Corbeau.

        Jodkar avait une idée en tête dont il ne parlait pas, et Pisen se gardait bien de le provoquer en pareil moment, mais le jeune Flemor sentait venir la traîtrise. Depuis leur départ du continent, le chef des Fenryr n’avait cessé de discréditer Cavall, de le traiter d’illuminé tout en essayant de séduire Pisen. Il lui avait même proposé de faire de lui son second en toute chose si jamais les Liranders décidaient de mettre un autre meneur à la place de Cavall. Jodkar agissait en renard, maniait la ruse et les caresses, mais Pisen était un loup. Il valida cependant toutes les recommandations du Fenryr et quitta la tente pour faire quelques pas à l’écart du camp. Il emporta une torche, s’installa sous un chêne et il tira le mot de Cavall de sa chemise. Il n’en pouvait plus de ne pas connaître son contenu. Tant pis pour les ordres d’Huparn, il n’attendrait pas son grand-père.

        
          
            « Cher Pisen,
          

          
            Contrairement à mes ordres, j’imagine que tu lis ce message sans ton grand-père. Je me demande combien de jours tu as résisté. Je connais ton impatience et je la reconnais comme une qualité. Ainsi que ta bravoure, ton amour de notre peuple et de sa liberté.
          

          
            Moi, je serai bientôt mort, il faudra qu’un homme comme toi hérite de mon fardeau, incarne notre combat. Aujourd’hui, alors que vous partez sur nos îles, que je rédige d’autres courriers semblables à celui que tu lis, je devine les plans de Jodkar et des Fenryr. Il veut devenir roi du Couchant et notre guerre sur le continent va lui donner l’opportunité de réclamer ce droit. Il sera légitime, car il s’est bien battu avec nous en engageant les plus grands guerriers de son clan à nos côtés. Je regrette de lui avoir accordé tant de confiance, mais je me réjouis d’en avoir fait de même avec toi. Tu es aussi jeune que je l’étais quand j’ai commencé à penser que nous pourrions un jour prendre le Reycorax à la gorge et lui arracher ce qu’il nous doit. Je veux que tu t’affirmes contre Jodkar, que tu ne le laisses pas prendre le pouvoir sur tous les clans et, si le besoin s’en fait sentir, je veux que tu le tues. Mais pas en traître ; provoque-le devant nos pairs et prends sa vie. Montre ta force, ils la respecteront. S’il doit un jour y avoir un roi pour nos îles, ce sera toi.
          

          
            Porte notre nation vers la liberté, deviens les milliers d’hommes qui ne ploieront jamais, deviens l’Ogre de l’Ouest.
          

          
            Adieu, roi des Îles du Couchant. »
          

        

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        11. PARCE QU’IL FAUT BIEN
MOURIR UN JOUR
      

      
        

      

      
        Les Longues Plaines,
province du centre du Reycorax
      

      
        CAVALL VENAIT DE PASSER toute la nuit avec Karmalys. Il aurait voulu le frapper à s’en ouvrir les poings, le coucher sur le sol dans sa pisse, le rouer de coups jusqu’à l’inconscience, le réveiller et recommencer. Il n’en avait rien fait. Comme les jours précédents, il s’était assis face au roi déchu, avait répondu à quelques-unes de ses questions et avait parlé de sa femme. La présence du Lirander terrorisait Karmalys. Cela remplissait Cavall de satisfaction, mais il ne parvenait pas à se décider à le battre à mort, comme il en avait tant rêvé.

        Le monstre lui faisait presque pitié, il avait perdu des dizaines de livres depuis sa capture, sa voix tremblait, l’espoir l’avait déserté, ses yeux restaient rivés sur les armes que le chef des Liranders portait à la ceinture avec la crainte qu’il s’en serve. Karmalys ne justifiait plus ses actes passés, il n’osait même plus se prétendre roi, ces derniers jours de captivité avaient dégonflé l’outre de suffisance et d’autorité qu’il était. Avachi au fond de la cave, il attendait la mort. Cavall avait espéré se mesurer à un homme combatif, haïssable, un être qui servirait d’exutoire à la rage intérieure qu’il entretenait depuis des années… L’ancien roi du Reycorax était simplement une déception. Un homme ordinaire, sans volonté ni fierté, un lâche mal taillé pour le pouvoir.

        Ce matin, Cavall devait se décider. Terroriser davantage le roi ne rimait à rien, le torturer ne lui apporterait pas non plus une grande satisfaction. Tuer Karmalys et regarder à nouveau vers l’avenir semblaient les meilleures choses à faire.

        Alors qu’il regagnait sa chambre pour s’y allonger quelques heures, Cavall trouva Moerf et trois nouveaux venus dans la salle commune de la ferme. Trois hommes de Turean, le diplomate envoyé auprès d’Akinessa. Cavall n’avait vu ces Liranders qu’une seule fois, un an plus tôt. Il ne se rappelait que le nom du plus grand d’entre eux, Lacelt, un homme connu à l’Ouest pour sa mauvaise réputation et sa fidélité sans faille à Jodkar. Il avait déjà tué des braves sur les îles au nom de son chef de clan. Huparn ne l’aimait pas.

        — Enfin ! s’exclama-t-il pourtant avec une sympathie forcée en s’approchant de Lacelt. Nous attendions des nouvelles de Turean depuis des jours.

        — Nous avons fait au plus vite pour vous rejoindre. Turean a mis du temps à nous envoyer un courrier, répondit l’autre en serrant le poignet du chef des Liranders.

        — Et que dit-il ?

        — Que la reine est favorable à un traité de paix avec nos îles, car elle a fort à faire avec les Arserkers. Selon Turean, elle ne désire pas se battre sur deux fronts et elle veut bien accorder à l’Ouest le titre de Grand-Duché.

        — On ne s’est pas battus pour ça ! pesta Moerf.

        — C’est ce que Turean lui a dit. Mais la reine lui a promis que cela ne serait qu’une première étape vers l’indépendance. Elle doit convaincre ses nobles afin de ne pas passer pour une faible en pliant devant nos clans. Dans son courrier, Turean nous disait aussi que la cour nous déteste plus qu’elle ne nous craint, mais cela devrait changer avec la réapparition des Arserkers. Ils voient la peste rouge comme une bénédiction et espèrent qu’elle saura étouffer nos velléités de liberté.

        Cavall s’était attendu à ce qu’Akinessa se montre moins généreuse maintenant qu’elle ne l’avait été au temps des promesses. Il avait cru en elle, et tous deux s’étaient mutuellement aidés pour leur combat respectif, mais désormais elle portait la couronne du Reycorax et agissait en femme de pouvoir. Et Cavall ne comptait pas jouer avec elle durant des années. Il n’avait pas troqué un tyran pour un autre.

        — Quelles sont les autres nouvelles dont Turean vous a fait part ? demanda Cavall.

        — Plusieurs des plus importants Fauconniers, dont le Père Carnage, se sont enfuis d’Alerssen. La Main Douce a reformé un conseil autour d’elle et se prépare à la guerre. Elle a aussi invité la reine des Arserkers à des pourparlers. Elle semble prête à lui rendre l’Île de la Flèche.

        — Des pourparlers ? Le piège est grossier, s’étonna Huparn.

        — Les Arserkers ont pourtant répondu qu’ils se présenteraient à elle.

        Cavall, qui connaissait la reine des Arserkers, s’était bien gardé de parler d’elle à Akinessa. Il avait beaucoup appris de l’art de la guerre avec Allena. Elle avait vécu dans l’ombre durant des années, avait manipulé les hommes et les événements pour enfin apparaître au grand jour. Les Arserkers allaient maintenant lancer leurs grandes manœuvres et cela aiderait la cause lirander. Les hommes de l’Ouest avaient occupé l’attention du Reycorax ces derniers mois et entraîné les Fauconniers et des soldats du Reycorax à Tanterelle afin d’offrir une première bataille victorieuse aux yeux d’or. Que préparait Allena maintenant ?

        Cavall lui avait envoyé un courrier par les voies secrètes qu’il utilisait avec elle depuis des années, mais elle ne lui avait pas encore répondu. Il ne s’en inquiétait pourtant pas. Le talent de la maîtresse des yeux d’or pour tirer avantage de toutes les situations valait bien les légions du Corbeau couronné. Cavall s’en réjouissait, car au final il n’aurait peut-être pas à agir contre Akinessa si elle essayait de revenir sur leur pacte. Que les deux femmes et leurs armées s’entre-tuent, cela lui convenait. Les troupes liranders sur le continent ne comptaient plus que quelques centaines d’hommes, pas de quoi pavoiser ou prendre un champ de bataille.

        — Et vous, qu’avez-vous fait de Karmalys ? Il est mort ? demanda Lacelt.

        — Pas encore, râla Moerf. Cavall fait durer le plaisir.

        — Ce n’est pas très avisé, dit Lacelt. Cette ferme finira par attirer l’attention, et si l’on découvre que le gros Corbeau est là…

        — Karmalys est à moi, l’interrompit Cavall. Et il sera bientôt de l’histoire ancienne.

        *
*     *

        Allongé sur son lit, Cavall essayait de trouver le sommeil, sans succès. Les gens de la ferme qui accueillaient Lacelt et ses deux compagnons parlaient bruyamment dans les cuisines. À en juger par leur tapage, ils fraternisaient autour d’un repas et de beaucoup de vin. Huparn entendait clairement leurs paroles. Elles portaient sur la peste, Karmalys et lui-même.

        Plusieurs des Liranders présents commençaient à douter de leur chef, pas seulement à cause de la rumeur sur son cœur malade ou de la mauvaise influence de Jodkar. Ils le voyaient descendre à la cave quotidiennement et espéraient entendre les cris de Karmalys, mais il ne se passait rien depuis des jours. Les hommes attendaient, alors que tout en eux désirait agir.

         

        Lorsque enfin le bourdonnement des conversations baissa d’un ton, Cavall glissa dans le sommeil et comme souvent, il rêva de Liran. Il s’inventa la vie qu’il aurait pu avoir avec elle, les enfants qu’elle aurait dû lui donner et, durant quelques minutes, il fut heureux, dans une maison aux grandes fenêtres, pleine de rires et de lumière, pleine d’été. Mais soudain, un étranger entra dans cette demeure imaginaire, et les lieux devinrent aussi froids et silencieux qu’un tombeau. Armé d’un couteau, l’inconnu avançait jusqu’à Cavall sans que sa femme ou ses enfants le voient. Malgré ses infinies précautions, ses bottes crottées de boue faisaient du bruit sur le sol. Huparn sortit alors de son rêve, ouvrit les yeux et, dans la pénombre de la chambre, devina une silhouette au pied de son lit. Mais ce qui le surprit davantage fut le calme dans les cuisines. Plus personne ne parlait, aucun gobelet ne heurtait la table, aucun pied de chaise ne grinçait contre le sol.

        La silhouette se précipita alors sur Cavall en brandissant un couteau. Ce dernier roula sur le côté et se jeta hors de sa couche, loin de l’assassin. L’homme sauta sur le lit, prêt à lui couper tout accès à la porte, mais le chef des Liranders n’avait jamais fui un combat. Il recula tout en se défaisant de sa chemise et l’enroula autour de sa main gauche. Il dévisagea le Lirander qu’il avait pris pour un allié et comprit que Jodkar et son foutu diplomate le trahissaient. L’épais gaillard qui le menaçait était l’un des deux compagnons de Lacelt.

        — Viens, lui dit Cavall. Viens trahir ton pays et les tiens.

        L’homme ne répondit rien, il descendit du lit, fit un pas vers Cavall, feinta, frappa plusieurs fois dans le vide et l’accula. Alors le chef des Liranders prit l’offensive. Il tenta de saisir le couteau dans sa main gantée de tissu, mais son adversaire recula, non sans lui laisser une entaille sur la poitrine. Cavall continua pourtant à avancer et, d’un coup de pied, envoya l’assassin contre le lit et le déséquilibra. Il courut alors jusqu’à la chaise contre laquelle il avait laissé son épée et la tira de son fourreau sans hésitation. Il revint sur l’homme de Lacelt et fendit les airs de sa longue lame. Ses premiers coups effleurèrent l’égorgeur puis, en frappant d’estoc, Cavall parvint à lui enfoncer la pointe de son épée dans le ventre. L’homme se recroquevilla. Le chef des Liranders ne lui laissa aucune chance. Il frappa à nouveau et ouvrit le crâne du traître en deux.

        Il quitta ensuite la chambre sans bruit et gagna les cuisines, tous les sens tendus vers le silence de la ferme. En traversant la grande salle, il trouva le cadavre de Merön, un jeune homme du clan Flemor. Le garçon avait été poignardé dans le dos et égorgé.

        Dans les cuisines, il ne semblait pas y avoir eu de combat. Cinq hommes, la bouche pleine d’écume, étaient allongés sur le sol dans des positions grotesques, et deux carafes de vin, sans doute empoisonnées par Lacelt, avaient été renversées sur la table. Un seul Lirander gisait face contre terre, les reins transpercés par une lame et le visage fendu. Cavall entendit soudain des gémissements dans la cave. Il s’y précipita sans bruit et surprit Lacelt penché sur Karmalys. Ce dernier rampait sans force dans le sable pour fuir malgré la chaîne qui le retenait attaché au mur. Le roi déchu baignait dans son sang, le dos et le ventre transpercé de coups de couteau. Lorsque Lacelt aperçut Cavall, il enfonça son couteau dans le flanc gauche de Karmalys et tira l’épée.

        Le chef des Liranders sentit une colère terrible tomber dans ses poings, mais il ne la laissa pas prendre possession de lui. Il devait rester lucide, il ne devait pas tuer le traître avant de l’avoir fait parler. Il se contenta de lever son arme devant lui et laissa Lacelt l’attaquer. Il para, tourna sur le côté gauche de son adversaire et feinta plusieurs fois sans frapper. Il connaissait ce genre d’épéistes, des brutes n’utilisant que quelques passes. Il suffisait d’être patient pour les mettre en défaut, de leur laisser croire qu’ils prenaient l’avantage sans cesser de bouger, tant pour les agacer que pour les essouffler.

        Après de nouveaux assauts de son adversaire de moins en moins précis et puissants, Cavall prit enfin l’initiative. Il frappait très bas, obligeant constamment le traître à dévier sa lame, à baisser le regard, puis après un coup qui déstabilisa la garde de Lacelt, le chef des Liranders lui transperça l’épaule.

        L’autre lâcha son épée, et Cavall profita aussitôt de l’avantage. Il ouvrit profondément l’avant-bras du traître puis abandonna lui aussi son arme pour le saisir par le col et l’entraîner au sol. Là, il se déchaîna et écrasa ses poings sur le visage de l’homme de Jodkar. Il lui infligea ce qu’il n’avait pas fait à Karmalys et ne s’arrêta que lorsqu’il entendit une voix dans son dos.

        — J’ai pas trouvé le vieux Moerf. Je crois qu’il a pris la fuite à cheval, lança un homme depuis l’escalier menant au sous-sol.

        Cavall ramassa sa lame, se releva et se précipita vers l’entrée de la cave pour surprendre le deuxième homme de Lacelt. Mais le bruit étouffé d’un carreau d’arbalète se fichant dans un os et un cri de stupeur lui apprirent qu’il n’aurait plus à se battre. Le troisième larron s’écroula sur le seuil de la cave.

        — Fils de pute, rugit Moerf en apparaissant au bas de l’escalier.

        Cavall enjamba le cadavre percé d’un trait entre les omoplates, se montra à l’ancien et vit un immense soulagement éclairer son visage malgré la pénombre.

        — Je ne te trouvais pas là-haut… J’ai cru qu’ils t’avaient eu.

        — Non… Il faudra plus que trois assassins à Jodkar pour me tuer. Viens m’aider, ordonna Cavall en retournant dans la cave.

        Moerf obéit, non sans donner un coup de pied à la dépouille de l’homme qu’il venait d’abattre, mais il se figea en découvrant l’énorme carcasse ensanglantée de Karmalys.

        — Ils l’ont tué ?

        — Je ne sais pas, hésita Cavall en cherchant à retourner le corps du roi déchu pour voir l’étendue de ses blessures. Viens m’aider, reste pas planté là !

        — Il est mort, c’est ce que tu voulais, non ? Oublie-le, faut partir d’ici si jamais d’autres hommes de Jodkar se montrent.

        — Aide-moi ! répéta Cavall avec autorité. Je crois qu’il respire encore, je veux le mettre sur le dos.

        Moerf souffla de mécontentement avant d’aller prêter main-forte à son ami. Il leur fallut plus d’une minute d’efforts pour retourner Karmalys et découvrir son ventre et sa poitrine percée d’au moins cinq ou six coups de couteau. Une belle estafilade lui ouvrait aussi la gorge.

        — Cette baleine respire encore, s’étonna Moerf. Sa graisse l’a protégée.

        — Trouve du fil et une aiguille et essaie de recoudre ce que tu peux de ses blessures, je vais attacher Lacelt.

        — Tu veux que je soigne ce gros porc ? Vraiment ?

        — La vie de ce porc m’appartient. C’est à moi de le tuer !

        *
*     *

        Karmalys souffrait et sentait ses forces le quitter. Pourtant, le vertige qui l’emportait le remplissait de paix. Il allait enfin mourir. Il n’en pouvait plus des sévices pernicieux de Cavall, de la faim, du froid, de la peur… Il regrettait seulement de n’avoir pas eu la chance de se venger de sa sœur.

        Mais le chef des Liranders refusait de le laisser partir. Avant de perdre connaissance, le roi l’avait vu surgir dans la cave où on l’avait lardé de coups de couteau, et il avait prié pour que les deux hommes s’entre-tuent. Cavall, hélas, avait remporté le combat et tentait à présent de le sauver avec l’aide du vieillard qui le secondait. Tous deux s’échinaient sur ses blessures. Leurs aiguilles ramenaient un soupçon de conscience en lui. Il voulait parler, leur ordonner de le laisser en paix, mais sa bouche ne pouvait former aucun mot. Seuls des borborygmes douloureux en jaillissaient.

        — Foutre de foutre de foutre, pesta Moerf. Ces bâtards ont empoisonné tout le monde et égorgé les autres. Il ne reste plus que toi et moi, et tu veux qu’on joue les guérisseurs !

        — Moerf, ferme-la ! rugit Cavall en soulevant le visage de Karmalys pour qu’il ne s’étouffe pas avec son propre sang.

        D’un geste de la main, Karmalys voulut chasser ces mouches qui le harassaient, mais son bras se souleva à peine du sol. Il tenta alors de les repousser en leur donnant des coups de pied et il parvint à toucher Moerf.

        — Il est encore vif, le salaud. Je vais finir par croire que les dieux protègent le Corbeau.

        Karmalys ouvrit les yeux et aperçut le visage de Cavall penché au-dessus du sien. Il voulut le frapper. Ses bras restèrent cloués au sol.

        — Laisse… moi… mourir…

        — Non, Karmalys. Tu vas vivre.

        — Veux… crever…

        — Pense à ta sœur. C’est elle qui a envoyé des assassins ici. Bats-toi pour vivre, et je te donnerai une opportunité de la tuer. Tu comprends, roi de rien ? Bats-toi !

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        12. LA VÉRITÉ SE CONTENTE RAREMENT DE QUELQUES MOTS
      

      
        

      

      
        Alerssen, province du centre du Reycorax
      

      
        PARTOUT EN VILLE, on ne parlait que de la prochaine rencontre des reines. Celle que l’on appelait déjà Allena l’Égorgeuse et Akinessa avaient choisi le lieu de leurs pourparlers à moins de deux jours de la Marchande. Les légions qui entouraient Alerssen avaient commencé à se déployer et nombre de curieux passaient maintenant leur temps hors des remparts de la cité afin de jouir du spectacle des soldats à l’exercice. Les nouveaux commandants de légion encadraient les manœuvres et se préparaient indubitablement à la guerre, alors que les futures discussions se voulaient pacifistes.

        Parmi les gens de la ville, beaucoup se réjouissaient du départ des soldats et espéraient que l’on rende sa souveraineté à leur fière cité. Certaines mauvaises langues souhaitaient aussi à la reine et à ses commandants de glisser sur une épée arserker et d’y laisser la vie. L’humeur des rues se radoucissait, à l’image du temps. L’hiver passait déjà, la neige ne tombait plus depuis des jours, le ciel se parait de bleu du matin au soir et les sourires des commerçants redevenaient chaleureux et sincères. L’heure était à l’espoir malgré l’ombre des batailles.

         

        Au dernier étage de la Joyeuse Fringale, l’atmosphère était moins légère. Kassis, Abiselle, Jarud et les Lancefall préparaient leur expédition pour rallier un nouveau refuge, plus sûr. Irmine comptait profiter de l’agitation aux portes de la ville pour s’y faufiler dès la tombée de la nuit. Il donnait des ordres auxquels on obéissait sans rechigner, mais il percevait les hésitations de la bande de Presyn. Seuls quelques-uns d’entre eux les accompagneraient, les plus dignes de confiance. Les autres, sachant maintenant qu’ils tenaient Kassis Yrasen, songeaient à la fortune qu’on leur offrirait s’ils la vendaient à la reine. Ou à la façon dont on les pendrait si jamais ils étaient pris pour l’avoir protégée.

        Irmine se méfiait des pendards du vieux renard, cela lui évitait de trop penser à Kassis. Depuis leurs retrouvailles, tous deux n’avaient partagé que de brefs moments, bien qu’elle lui ait demandé plusieurs fois du temps pour être seule avec lui. Il avait prétexté avoir toujours plus urgent à faire. Il ne supportait pas le regard qu’elle portait sur ses rides et ses cicatrices ; le dégoût qu’il lisait en elle le rendait fuyant. Elle l’avait embrassé lors de leurs retrouvailles, mais sans chaleur ni passion. Un baiser qui n’avait que le goût du soulagement.

        Kassis avait aimé un jeune homme aujourd’hui disparu, un garçon idiot, rendu aveugle et stupide par la comédie de l’amour. La foudre les avait frappés tous les deux, les avait poussés dans les bras l’un de l’autre, mais les choses avaient changé. Irmine avait plus de cent ans, en paraissait cinquante derrière sa barbe poivre et sel, et de quelque façon qu’on le dévisage il était le plus repoussant des hommes. Lui avait idéalisé le souvenir de la jeune femme, avait peint son portrait en lui, gravé ses traits, sa lumière, et à présent il n’osait même pas la regarder. Il se sentait indigne d’elle, de sa jeunesse, de sa beauté et n’aspirait qu’à une chose : la protéger, pas l’aimer. Et maintenant qu’Optany les avait retrouvés et leur avait promis l’aide de Guyarson, Irmine songeait à leur abandonner Kassis.

        À la lueur d’une bougie, alors qu’il étudiait une carte de la ville dans un recoin du grenier, la dame des Ronces l’approcha, effritant ses résolutions une à une. Il replia son plan, s’apprêta à quitter les lieux en se donnant un air préoccupé, mais la jeune femme se mit en travers de son chemin.

        — Ne t’en va pas, dit Kassis avec autorité.

        — Je suis attendu en bas.

        — Tu sembles avoir toujours autre chose à faire, lorsque nous sommes tous les deux. Je veux te parler.

        — De quoi ?

        — De ce qui t’est arrivé. Je veux que tu me racontes tout, Irmine.

        — Appelle-moi Saërn.

        — Personne ne nous écoute, dit la jeune femme en prenant la main du borgne dans la sienne. Et j’en ai assez de prétendre que tu es un autre. Quand je te regarde, je continue à voir celui que tu étais, et j’ai l’impression que c’est toi qui refuses d’être toi-même.

        — Je ne suis plus celui que tu as connu. Ce que nous avons vécu… est vieux d’un siècle pour moi. J’étais un enfant, alors.

        — Non, tu étais un homme.

        — Peu importe. Aujourd’hui, je suis un vieillard pour toi. Et quoi que tu veuilles, je ne peux te le donner.

        — Tu ne sais pas ce que je veux… Je ne le sais pas moi-même. Mais tu m’as sauvée il y a sept ans et tu es revenu aujourd’hui, alors pourquoi m’ignorer ainsi ? Me tourner le dos dès que tu me vois ?

        — Qu’est-ce que tu essaies de me dire, Kassis ?

        — Je veux que tu comprennes que j’aimais Irmine Lancefall il y a encore quelques semaines. Tu dois trouver ça puéril, croire que ce qui nous est arrivé n’était qu’une amourette, mais le Irmine que j’ai connu m’a donné cette alliance, s’emporta Kassis en montrant la bague qu’elle portait au pouce. Et il m’a dit que les Arserkers n’aimaient qu’une fois et pour la vie entière.

        — J’ai vieilli, Kassis. Je ne suis plus le même. Je ne veux pas que tu restes attachée à mon souvenir ou que tu imagines le visage que j’avais autrefois quand tu me vois.

        — Moi aussi, je vieillirai un jour, lui dit-elle.

        Irmine retira sa main de celle de Kassis. Elle avait changé, elle exprimait maintenant ce qu’elle n’osait dire autrefois. Elle était devenue une femme et elle n’acceptait plus qu’on décide pour elle.

        — Rien n’a changé en ce qui me concerne, reprit-elle. Tu veillais sur moi quand Karmalys régnait, quand je demeurais prisonnière des Ronces. Aujourd’hui, je suis en fuite et tu me protèges d’Akinessa.

        — Je te dirai bientôt tout ce que tu veux savoir, dit Irmine pour mettre fin à la conversation.

        — J’ai peur que tu me mentes, Irmine, que tu disparaisses en croyant me faire une faveur, mais tu ne peux pas m’ignorer simplement parce que tu n’es plus le même, me fuir ou rester silencieux, comme avant. Et je ne parle pas que pour moi. Helbrand aussi attend que tu lui parles.

        — Helbrand est mon frère. Il comprend, il sait… Je lui dirai tout quand je serai prêt.

        — Moi, je suis ta femme ! Ou je l’étais… Alors parle-moi.

        — J’ai passé un siècle seul… Laisse-moi du temps. J’ai commis des actes terribles, j’ai tué je ne sais combien d’hommes de valeur… J’ai honte de tout ce que j’ai dû faire, avoua Irmine.

        Kassis abandonna pour le moment. Elle lui sourit avec compassion, fit un pas vers lui, faillit l’embrasser pour lui prouver ses sentiments puis se ravisa. Irmine avait raison. Le borgne et le jeune homme qu’avait aimé la jeune femme étaient deux hommes différents. Mais les balafres d’Irmine ne l’enlaidissaient pas autant qu’il semblait le croire, elles le marquaient simplement d’un emblème brisé, révélaient ce qu’il était à l’intérieur : une cicatrice ouverte depuis un siècle.

        *
*     *

        Après avoir renvoyé Kassis auprès de Jarud, Irmine pensait être seul dans l’un des recoins secrets du grenier où il avait caché ses rares affaires de valeur. Mais les poils de sa nuque se hérissèrent. Un fantôme était là. Irmine se retourna vers le panneau de bois et le meuble qui cachaient l’entrée de la pièce, sans rien voir.

        — Ici, s’annonça Helbrand en se montrant du côté éborgné de son cadet.

        — Ne joue pas à apparaître ou à disparaître, s’il te plaît.

        — Je pratique un peu… mes nouveaux talents, hésita Helbrand comme s’il manquait de mots pour décrire ses aptitudes fantomatiques. Tu parais tant te méfier des Arserkers et de cette Allena que je me sens obligé de m’exercer à tromper ta vigilance… On ne sait jamais, peut-être que j’aurai une chance d’approcher cette reine aux yeux d’or.

        — Je t’ai déjà dit qu’Allena sait se protéger des fantômes. Quant à toi, tu ne dois plus t’éloigner de moi, prévint Irmine en ouvrant la sacoche qu’il avait glissée sous le parquet du grenier.

        — Oui, mais tu ne m’as rien dit de plus. Ne crois-tu pas qu’il est temps que tu t’expliques ? J’ai entendu Kassis, elle a raison.

        — Tu nous espionnais ?

        — C’est là un de mes rares privilèges, oui.

        — Ne fais plus ça non plus, ordonna Irmine après avoir sorti un épais carnet de cuir de sa gibecière.

        — Alors décide-toi à causer. Je n’arrive pas à imaginer ce que tu as vécu, mais j’ai besoin de savoir. Je suis ton grand frère… ou du moins je l’étais.

        — Est-ce que tu peux tenir ça entre tes mains ? demanda Irmine en tendant le carnet à son aîné.

        Helbrand parut faire un terrible effort de concentration avant de saisir le carnet, mais il ne parvint pas à l’ouvrir. Ses doigts n’avaient qu’une emprise limitée sur la matière.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

        — Un journal que j’ai écrit, détruit et réécrit durant un siècle. Le papier m’a servi à voyager dans le passé, il fixait mes souvenirs, les noms, les lieux, les dates… Il m’aidait à ne rien oublier, car j’ai en partie perdu la mémoire quand je me suis réveillé en 876.

        — Je ne peux pas le lire, maugréa Helbrand en tentant à nouveau d’ouvrir le carnet.

        — Tu le feras avec Kassis. Elle tournera les pages pour toi et vous comprendrez une partie de ce qui m’est arrivé, dit Irmine en se levant.

        — Est-ce que là-dedans tu as écrit pourquoi je suis moins « spectral » auprès de toi ?

        — Non.

        — Alors explique-moi ça maintenant.

        — Essaie de me frapper.

        — Quoi ?

        — Gifle-moi.

        — Tu perds l’esprit ou quoi ?

        — Fais ce que je te dis.

        Helbrand laissa tomber le carnet et donna une légère claque à son cadet, mais contrairement aux coups qu’il avait portés ces derniers jours, sa main traversa le visage d’Irmine sans même s’y accrocher.

        — Je suis insensible aux spectres. Tout comme Allena.

        — J’ai réussi à tuer des soldats chez Abiselle…

        — Les armes que tu portais quand tu t’es fait tuer sont passées avec toi dans la mort, elles peuvent encore blesser des hommes ordinaires. Mais les Arserkers connaissent un moyen de se protéger des fantômes… comme toi.

        Helbrand essaya à nouveau de toucher son frère et cette fois il parvint à poser les mains sur ses épaules, sentit les plis de son vêtement, sa chaleur.

        — Je peux pourtant te toucher…

        — Mais pas me blesser, dit Irmine en souriant. Je dois cela à la magie arserker… et à des ossements de dragon. Tu te souviens que je ne croyais pas aux dragons quand j’étais enfant ? J’avais tort, ils ont existé et ils sont à l’origine de bien des choses. Leur espèce s’est éteinte au Temps des Mille Songes, mais j’ai vu quelques-uns de leurs restes et ce dont ils sont capables avec les morts.

        — Je ne comprends pas…

        — Des cadavres de dragon sont éparpillés partout sur le continent, ils ont été enterrés il y a plus d’un millénaire par nos ancêtres quand ils n’étaient que des chasseurs, pas des guerriers. Ces ossements de dragon se sont fondus dans la terre et y ont dilué leur magie. Ils ont transformé leurs tombes en endroits de pouvoir, où l’on retrouve beaucoup de fantômes.

        — Comme à Tanterelle ?

        — Oui, Tanterelle était un cimetière de dragons au Temps des Mille Songes. La ville a été bâtie sur un sol plein de dépouilles, la terre là-bas est gorgée d’une ancienne magie.

        — Et toi, pourquoi es-tu insensible à mes mains ?

        — J’ai jadis été soigné avec des ossements de dragon. C’est cela qui t’a ranimé, plus je m’approchais de toi, plus tu reprenais conscience.

        — Soigné avec des ossements ?

        — Un de mes os a été remplacé par un os de dragon pour me permettre de survivre à une blessure qui aurait dû me tuer. Le chirurgien qui m’a fait ce cadeau ne m’a pas seulement sauvé la vie… il a fait de moi le réceptacle d’une magie disparue, et si jamais tu t’éloignes trop de moi, j’ai peur que tu redeviennes un spectre comme les autres.

        Helbrand baissa les yeux sur le carnet, il s’agenouilla pour le ramasser et dut s’y prendre à plusieurs reprises pour le tenir entre ses mains. Lorsqu’il regarda à nouveau son frère, ce dernier lui souriait.

        — Bientôt, je te raconterai tout. Je te parlerai de l’ancien monde, de nos ancêtres, des dragons, des grandes batailles, des guerriers et des rois de jadis… Je te dirai tout des légendes que tu aimais tant me raconter autrefois.

        *
*     *

        À quelques lieues de la Marchande, Dorien passait en revue les cinq cents hommes que lui avait confiés la reine. On surnommait déjà sa troupe la légion des lâches, car elle était seulement composée des soldats qui avaient fui le combat contre les Arserkers la semaine passée. Dorien avait renvoyé les blessés. Il ne voulait pas d’éclopés en plus de couards. Debout devant lui, l’épée à la ceinture et la lance au poing, alignés sur cinq rangées, les soldats regardaient leur nouveau commandant avec une honte teintée d’injustice, car aucune légion n’aurait pu repousser l’assaut-surprise des yeux d’or. La reine devrait s’estimer heureuse que ses Corbeaux aient survécu. Mais au lieu de ça, elle les remettait entre les mains d’un homme plus jeune qu’eux qui cachait le haut de son visage sous un terrifiant masque d’acier. Cette figure froide dessinant des traits implacables, percée aux yeux, ne laissait voir que la bouche et l’arrière du crâne de Dorien et lui donnait l’air d’un tueur.

        — Toi, comment t’appelles-tu ? rugit Dorien en arrêtant sa monture devant un soldat gigantesque dont le bras reposait dans une écharpe.

        — Joar Uwën, commandant.

        — J’ai ordonné aux blessés de quitter cette légion, Joar Uwën.

        Le géant retira aussitôt le tissu qui retenait son bras contre sa poitrine et leva la tête avec orgueil.

        — Je ne suis pas blessé, commandant.

        Dorien sourit. Ses soldats purent enfin voir une expression se dessiner sur le bas de son visage. Le légionnaire Joar, lui, s’efforçait de ne pas regarder le commandant. Il fixait le ciel, en retenant une grimace de douleur. Déplier son bras blessé pour le laisser pendre contre son flanc lui aurait arraché un grognement mauvais en toute autre situation.

        — Joar, te voilà promu, tu seras mon aide de camp. Si ton service me satisfait, tu seras capitaine avant la fin de la semaine.

        — Commandant, dit un homme qui sortit des rangs avec un air désapprobateur. Joar est seulement maître d’armes, il entraîne les recrues, il n’a pas de grade.

        — Et toi, qui es-tu ? demanda Dorien en descendant de sa monture.

        — Capitaine Tyberar, commandant.

        — Bien, à compter de ce jour, tu redeviens sergent, prévint Dorien en approchant du soldat à grands pas.

        — Mais, commandant…

        — Qu’y a-t-il, sergent Tyberar ? hurla Dorien pour être bien entendu des hommes alignés devant lui. Ton sort ne te convient pas ? Alors quitte cette légion ! Sois un lâche jusqu’au bout ! Imagine que je suis un Arserker et fous le camp.

        — Ni moi ni mes hommes ne sommes lâches, protesta l’officier dégradé.

        — Je ne vois pourtant aucune cicatrice sur ta peau, sergent ! T’es-tu vraiment battu quand ta légion se faisait mettre en pièces ?

        — J’étais à l’arrière, j’aidais les blessés.

        — Un véritable officier lève l’épée à la vue de tous ses soldats. Et il rapporte des cicatrices du combat, explosa Dorien en dénouant la lanière qui retenait son masque d’acier. Regarde mon visage ! C’est celui d’un homme qui a affronté les Arserkers ! Regardez tous, poursuivit Dorien en se postant maintenant face à la première ligne.

        Satisfait de son effet, le jeune baron marcha à visage découvert devant les légionnaires, les toisa durement pour les mettre au défi de baisser les yeux, mais tous le dévisageaient, sans doute aussi effrayés qu’impressionnés par l’effroyable vision.

        — Certains parmi vous me prennent sans doute pour un parvenu, mais sachez que j’étais chevalier et que j’ai porté la cape blanche. J’ai tué des dizaines d’hommes, des paysans, des Liranders et des Arserkers. Et je ne compte pas m’arrêter là. Je prendrai beaucoup d’autres vies. Et vous, que l’on surnomme la légion des lâches, vous vous tiendrez à mes côtés !

        — Oui, commandant ! répondirent plusieurs légionnaires.

        Dorien remit son masque, puis il remonta en selle en se donnant des allures de grand seigneur. Le regard haut, le menton fier, le dos cambré, il hurla un dernier ordre.

        — Soyez prêts à partir dans moins d’une heure ! Nous n’arriverons pas les derniers aux abords de Rynalle. Nous montrerons à la reine que ni le sang ni les Arserkers ne nous effraient !

        — Cinquième Légion ! vociférèrent quelques hommes en réponse à leur nouveau commandant sans savoir encore s’ils le respectaient ou le craignaient.

        Dorien tourna le dos à ses légionnaires, talonna sa monture et la fit trotter jusqu’à un mamelon de terre depuis lequel on voyait la Route des Diplomates descendre vers le sud du Royaume, vers Rynalle où devait avoir lieu la rencontre avec la reine des Arserkers. Déjà, la Première Légion, celle du duc Pletysen, et la Deuxième, menée par le chevalier Tyrpen, prenaient la route. Environ dix mille fantassins encadrés de cavaliers marchaient en cadence et offraient un spectacle mémorable aux curieux qui les regardaient. Admireraient-ils avec le même émerveillement les soldats de Dorien ? Rien n’était moins sûr. Ils dévisageraient plutôt le jeune homme, le sinistre masque qu’il arborait, et chuchoteraient toutes sortes d’histoires sur son passage.

        La reine ne voulait de toute façon pas de lui et de ses lâches aux pourparlers. Dorien devait fermer la marche pour veiller de loin sur Sa Majesté. Il se retrouverait de ce fait en première ligne si les Arserkers attaquaient les légions par l’arrière. Et contre des adversaires de cet acabit, la première ligne signifiait la mort.

        Mais Dorien s’en moquait, il se sentait invincible, protégé par son nouveau visage. Le maître armurier de la Forge aux Entrelacs avait accompli un travail remarquable. Depuis que Dorien cachait ses traits derrière son chef-d’œuvre, il se sentait puissant, ne craignait pas qu’on le regarde, qu’on le juge ou qu’on le raille, il redevenait un oiseau de proie aussi impitoyable que lorsqu’il portait l’habit des Fauconniers. Même la reine avait paru impressionnée. Elle n’en avait rien dit, mais ce matin, lors du bref conseil qu’elle avait tenu avec ses commandants, elle avait parlé à Dorien avec un respect nouveau.

        Le jeune baron se retourna vers ses cinq cents hommes occupés à charger des carrioles et à équiper leurs chevaux. Il siffla pour attirer l’attention des plus proches. Plusieurs légionnaires levèrent les yeux vers lui. Dorien en désigna deux de la main et leur fit signe d’approcher. Les hommes accoururent et se postèrent devant son cheval.

        — Rejoignez l’escorte de la reine et présentez-lui les hommages de la Cinquième. Dites-lui que tous les hommes sont prêts à mourir pour Sa Majesté.

        *
*     *

        Alors que la nuit tombait sur la ville, Guyarson savourait un vin hors de prix dans son bureau des Ronces. La reine et ses soldats quittaient la Marchande, le laissant jouir d’une confortable solitude. C’était là un plaisir rare en ces temps agités.

        Sur la table contre laquelle il avait honoré quelques-unes des plus belles femmes de la Marchande et rédigé d’innombrables traités et contrats, reposait ce soir l’un des trésors du château : la couronne du Tenranegar. Guyarson la regardait en souriant. Elle avait disparu en même temps que Kassis et Jarud avant la seconde cérémonie du mariage qui devait unir Karmalys et la dernière Yrasen. L’Intendant l’avait fait chercher sans relâche à l’intérieur et à l’extérieur du château. Il se moquait pourtant bien des informations qu’on lui faisait remonter. Il avait, depuis longtemps, retrouvé la couronne dans le compartiment secret creusé à même la paroi du mur mobile de son bureau, un invisible recoin dont seul Jarud avait connaissance.

        Le nain avait caché la couronne avant de s’évanouir avec Kassis. Et c’était pour cette seule et unique raison que l’Intendant n’avait jamais perdu espoir de retrouver sa protégée. Cette obstination payait enfin. Optany était revenu à lui la veille avec d’excellentes nouvelles : Kassis et Jarud étaient sous la garde d’Helbrand et d’un autre Arserker plus âgé, le fameux borgne qui s’était montré aux Ronces sept ans plus tôt pour sauver Kassis d’une mort certaine.

        Guyarson avait été navré d’apprendre que l’aîné des Lancefall était désormais un fantôme, et que ce spectre fût capable de tuer ne l’étonnait guère, mais cette peine ne pesait guère lourd sur son cœur. Savoir Kassis en vie éclipsait tout le reste.

        Sous l’impulsion de l’Intendant, Optany et l’Arserker borgne avaient convenu d’un plan pour mettre la jeune femme à l’abri. Guyarson était impatient de la revoir. Cependant, il n’oubliait pas qu’il devenait maintenant un véritable traître. Il devait trouver un moyen de se protéger de la reine quand elle apprendrait sa forfaiture. Il avait promis de lui livrer Kassis, mais il pensait pouvoir l’abuser quelque temps encore. Il admirait son esprit, toutefois il se trouvait plus malin qu’elle. Akinessa avait réussi un coup de maître en prenant le trône à Karmalys. En se forgeant une réputation irréprochable, elle avait menti durant des années et trompé son frère, mais elle jouait maintenant cartes découvertes. Et aux cartes comme au Batalion, un homme avisé ne se fait jamais baiser deux fois de la même manière.

        En devenant reine, la Main Douce s’exposait à la jalousie comme à la haine et ne pouvait plus se dérober aux coups bas. Guyarson et ses ruses, les Arserkers, les Liranders et les Fauconniers n’étaient sans doute pas les seuls à guetter le moindre faux pas de la reine. À la cour, il devait bien se trouver deux ou trois puissants pour prendre le parti du premier homme qui lui volerait la couronne avec un tant soit peu de légitimité. Le danger n’était jamais bien loin du pouvoir qu’Akinessa cherchait à consolider, aussi flattait-elle les hommes les plus influents, sans oublier de les gâter avec un savoir-faire digne de celui de l’Intendant. Offrir des légions à ses conseillers était fort avisé, il n’y avait cadeau plus précieux et moins coûteux pour le royaume que de nommer commandant quelques nobles forts en couilles. Elle les hissait sur un piédestal pour le temps de quelques batailles, et si d’aventure ils mouraient, elle en trouverait d’autres pour hériter du titre. La guerre et ses promesses de gloire, hélas, fascinaient le sang bleu et encourageaient la bêtise.

        Néanmoins, un homme au moins, ou une femme, avait joué un premier mauvais tour à la couronne, quoique pour l’instant l’affaire fût tenue secrète. Seuls l’Intendant et la duchesse Bleart, en plus de la reine, savaient que Turean, le diplomate des Îles du Couchant, avait été enlevé. Les gardes veillant sur sa résidence avaient été retrouvés morts la veille, et l’homme de l’Ouest demeurait introuvable. Tué, enlevé ou en fuite, quel que soit son sort, la disparition du diplomate promettait de nouveaux tracas à Akinessa, et cela faisait bien les affaires de l’Intendant qui leva son verre au-dessus de la couronne du Tenranegar.

        — À la reine, la vraie, murmura-t-il avec gaieté.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        13. MOURIR SOUS LES ÉPÉES
VAINCUES
      

      
        

      

      
        Rynalle, province du centre du Reycorax
      

      
        MONTÉE SUR UN CHEVAL couvert d’étoffes précieuses, Akinessa patientait avec une indifférence feinte. Entre le chevalier Tyrpen et le duc Pletysen, entourée de cinq cents cavaliers et de milliers de légionnaires, elle épiait l’horizon en espérant enfin voir apparaître les bannières arserkers. Mais midi venait et les yeux d’or ne se montraient pas. Des dizaines de guetteurs rôdaient pourtant en amont de la plaine de Rynalle, prêts à prévenir la reine de leur arrivée.

        Au milieu de la vaste étendue, des menhirs au pied mangé par les buissons et le lierre se dressaient depuis plus d’un millénaire, formant un cercle dans lequel les hommes de l’antique Temps des Mille Songes priaient des dieux aujourd’hui oubliés. Les lieux restaient sacrés bien qu’on n’y pratiquât plus aucun rituel, et une vieille tradition du Tenranegar prêtait à cette plaine des vertus apaisantes. Par le passé, plusieurs seigneurs s’étaient retrouvés entre ces pierres pour solder leurs désaccords sans violence.

        La reine, qui avait fait déployer des hommes dans les parages, commençait à craindre que la reine des Arserkers n’ait deviné ses plans.

        — Là-bas, rugit soudain Tyrpen en montrant le nord. Un cavalier… seul.

        Plusieurs hommes tirèrent des longues-vues de leur sacoche pour les pointer vers la silhouette qui approchait au galop. Tous écarquillèrent les yeux.

        — C’est une femme, précisa un capitaine.

        Tyrpen ordonna qu’on lui tende une longue-vue.

        — Je crois bien que c’est elle… Leur reine, dit-il.

        — Et elle se présente seule à nous. Elle nous simplifie la tâche ! s’étonna le duc. Profitons-en et tuons-la, Majesté.

        Akinessa ne répondit rien. Elle ne regarda pas non plus les hommes autour d’elle pour les décourager de donner leur avis sur la situation. Elle devait se montrer décidée et confiante, bien qu’elle se sentît soudain très sotte. Elle s’était prémunie contre tout, mais voir arriver une femme seule face à elle et tous ses guerriers l’empêcha de penser. Cette Allena était-elle folle ou d’un courage sans égal ?

        — Majesté, que faisons-nous ? Elle entre dans le cercle des menhirs.

        — Avançons, ordonna la reine.

        — Cavaliers ! hurla Tyrpen, encerclez les pierres et gardez l’arme au fourreau ! Les autres, prenez la plaine.

        Cinq cents hommes montés se précipitèrent vers les menhirs au grand galop, mais cela ne parut pas inquiéter la reine des Arserkers qui les considéra avec indifférence. Akinessa, elle, avançait à une allure mesurée, sous l’escorte de chevaliers en armure qui lui offriraient leur corps en bouclier contre la moindre attaque. La Main Douce observait la femme arserker, elle ne portait même pas d’épée, elle tenait seulement un parchemin. Levant les yeux au-dessus des rangs de cavaliers du Corbeau couronné qui l’entouraient pour voir arriver son homologue, elle ne paraissait ni impatiente ni apeurée. Elle en devenait terrifiante pour Akinessa qui sentait son corps faiblir à mesure qu’elle approchait. Son cœur battait à tout rompre, ses doigts perdaient leur force et tenaient à peine les rênes de sa monture. Quant à sa voix, elle la sentait fuir au fond de sa gorge.

        Tyrpen fit s’ouvrir les rangs de cavaliers formant maintenant trois cercles autour des menhirs. Il passa devant Akinessa avec cinq hommes, se posta face à la reine aux yeux d’or et invita la Main Douce à venir prendre position dans son dos afin qu’elle reste protégée par son imposante masse.

        — Êtes-vous venue seule ? demanda Akinessa en arrêtant sa monture à côté de Tyrpen, et non derrière lui comme il l’aurait préféré.

        — Seule et en paix, pour l’instant, confirma la femme. Mais si j’avais su que vous vous présenteriez ici avec autant d’épées, j’aurais demandé à quelques-uns de mes guerriers de m’accompagner.

        — J’imagine que vous êtes Allena, la maîtresse des Arserkers ? demanda Akinessa en refusant d’accorder le titre de « reine » à ce surprenant ennemi.

        — Allena Remen, souveraine d’une nation revenue du monde des morts.

        — Je croyais que les Arserkers n’avaient ni dieu ni roi, dit Akinessa sur le ton qu’elle utilisait à la cour.

        — Les choses changent, reine Akinessa. Vous le savez fort bien, sinon c’est votre frère qui se tiendrait face à moi aujourd’hui.

        — Soit.

        Impressionnée par sa stature et par sa voix, dénuée de toute trace de peur ou de doute, Akinessa décida de mener cette simagrée de pourparlers jusqu’à son terme. Elle aurait pu la faire tuer sur-le-champ, mais elle était intriguée.

        — Nous sommes ici pour parler de paix, reprit la Main Douce.

        — Et d’avenir, répondit la reine arserker en tendant le parchemin devant elle afin que Tyrpen s’en saisisse. Voici un traité engageant mon peuple à ne pas attaquer le Reycorax si l’Île de la Flèche nous est rendue.

        — Les traités se signent à la fin des pourparlers.

        — Nous pouvons deviser toute la journée, mais la paix est à ce prix, et nous ne le changerons pas. Rendez-nous notre île et évitez-vous des milliers de morts.

        — Ce n’est pas ainsi que l’on conduit une négociation, protesta la Main Douce sur un ton durci qui trahissait irritation et fausseté.

        — Que proposez-vous donc ? demanda la reine aux yeux d’or avec une pointe de moquerie.

        — Je consens à vous rendre la Flèche et à en faire une baronnie du Reycorax. Vous serez baronne, vos guerriers resteront sous vos ordres, mais ils seront aussi les sujets du Corbeau couronné. Une partie des vôtres devra épouser des gens du continent afin de vous unir au royaume par le sang. Vous pourrez alors aller partout et en toute liberté.

        — Votre offre est généreuse, reine Akinessa. Mais je la refuse. Notre île ou la guerre. Le choix est simple.

        — Êtes-vous obstinée et fière au point de vouloir faire couler le sang à tout prix ? Pour une fois que deux femmes se retrouvent à la table des négociations, ne pouvons-nous pas parlementer avec plus de sagesse ?

        — Je suis une Arserker avant d’être une femme. Maintenant, répondez-moi, notre île ou la guerre ?

        Akinessa se sentait humiliée. Entourée comme elle l’était, elle ne pouvait laisser une femme seule lui parler de la sorte. Si cette Allena voulait la guerre, elle l’aurait, mais elle ne la verrait pas. Ses guerriers se battraient sans elle.

        — Tuez cette femme, ordonna la Main Douce.

        Le visage de la reine arserker, s’animant enfin, dessina un sourire tandis que Tyrpen faisait signe aux archers.

        — Le Reycorax respecte ses traditions ancestrales en matière de traîtrise, déclara l’Arserker, comme toujours. Vous le paierez, Majesté.

        Tyrpen abattit son bras, et les flèches volèrent au centre du cercle de menhirs. Akinessa se raidit en voyant des dizaines de pointes d’acier traverser le corps de la femme et éclabousser sa monture de sang. L’Arserker tomba de selle, s’écrasa au sol en brisant le bois de plusieurs flèches, mais elle trouva la force de se mettre debout et de regarder la reine.

        — Votre grand royaume disparaîtra bientôt, grogna-t-elle avant de s’écrouler et de mourir.

        Akinessa et tous les hommes présents restèrent bouche bée devant le courage et la vigueur de la femme, mais un bruit sourd attira soudain l’attention de l’assemblée meurtrière. Le duc Pletysen venait de tomber de selle. Deux flèches lui avaient traversé la poitrine.

        Tyrpen mit aussitôt pied à terre pour se précipiter vers le duc. Des capitaines de la Première Légion l’imitèrent.

        — Il est mort, annonça Tyrpen en regardant la reine avec incompréhension.

        Tous les archers autour des menhirs échangèrent des regards incrédules. Aucun parmi eux n’avait pu manquer sa cible et toucher le duc par accident. L’Arserker et Pletysen se tenaient à une douzaine de pas l’un de l’autre.

        — Le duc a été assassiné, Majesté, murmura Tyrpen en revenant vers Akinessa.

        *
*     *

        Deux cavaliers galopant depuis Rynalle rapportèrent des nouvelles des pourparlers à Dorien, qui peinait à croire ce qu’il avait entendu. La reine des Arserkers s’était montrée seule, elle en était morte, et Pletysen l’avait suivie. Dorien s’abstint de sourire et garda ses pensées pour lui : deux cafards de moins.

        Selon les nouveaux ordres de la reine, la Cinquième Légion devait se déployer et ouvrir la route jusqu’à Alerssen. Tandis qu’il faisait transmettre des consignes aux cinq cents hommes embusqués dans les bois bordant la Route des Diplomates, Dorien ne put s’empêcher d’admirer intérieurement le cran des Arserkers. Cette femme criblée de flèches entre les menhirs ne pouvait être la reine des Arserkers. Elle ne se serait pas sacrifiée pour de simples pourparlers. La manœuvre suicidaire avait néanmoins mis au jour les intentions de la Main Douce et montré à l’armée du Corbeau ce dont les yeux d’or étaient capables.

        Tandis que le jeune commandant de la Cinquième Légion trottait jusqu’à la route, il écoutait les hommes qui l’entouraient commenter les nouvelles de Rynalle. La plupart d’entre eux, qu’on avait traités de lâches, semblaient presque satisfaits de savoir que les Arserkers avaient joué pareil tour à la reine.

        — Alerte ! cria soudain un homme dans le dos de Dorien.

        — Au feu ! hurla un autre.

        Le commandant arrêta ses troupes d’un geste et ordonna un demi-tour à son destrier. À moins de trois arpents de là, au fond des bois, des flammes dansaient entre les arbres.

        — Nous sommes attaqués ! vociféra Dorien. Gagnez la route en petites formations serrées ! Vite !

        Des hommes hésitèrent, levèrent les yeux pour mieux discerner le feu au loin, d’autres comprirent ce qui se passait : les Arserkers avaient attendu la fin des pourparlers pour reprendre la guerre qu’ils avaient promise au Reycorax.

        Des flèches jaillirent de la fumée progressant vers la Cinquième Légion. Quelques soldats furent touchés, mais aucun ne tomba. Les blessés furent conduits derrière leurs compagnons, et tous s’élancèrent dans une course éperdue vers la route. Mais de nouveaux projectiles surprirent les légionnaires et, cette fois, ils venaient de la Route des Diplomates. L’ennemi tentait de prendre la Cinquième en tenaille.

        — Tous derrière vos boucliers et avancez ! Avancez, foutres de lâches ! ordonna Dorien en montrant l’exemple.

        Les cavaliers de la légion suivirent leur commandant en brandissant leur lance devant eux. Lorsqu’ils gagnèrent l’orée des bois, ils découvrirent une centaine d’yeux d’or. Les guerriers arserkers, presque tous à pied, formaient une longue ligne. Quelques-uns encochaient de nouvelles flèches, les autres tenaient une épée dans chaque main. Dorien fut le premier à frapper. Sa lance traversa un homme immense sans le blesser alors que celui-ci frappait sa monture pour le renverser. Le commandant chuta lourdement au sol, roula sur le côté pour se redresser hors de portée et faire face à l’homme qu’il était persuadé d’avoir éventré de sa lance. Il comprit alors la nature de l’ennemi, en même temps que les cavaliers de la Cinquième qui attaquaient sans faire couler de sang. Devant eux se tenaient des fantômes d’Arserkers.

        Dorien leva son épée devant lui, regarda tomber plusieurs de ses cavaliers avant de hurler de nouveaux ordres qu’il trouva absurdes en s’entendant les prononcer.

        — Ne vous battez pas ! Ils sont déjà morts ! Il faut rejoindre la reine et la prévenir !

        Un cavalier toujours en selle, qui avait eu la bonne idée de lancer sa pique plutôt que de se jeter sur l’ennemi, galopa le long de la route jusqu’à Dorien.

        — Laisse-moi ton cheval et retourne dans les bois, lui ordonna ce dernier. Dis aux hommes de ne pas engager !

        — Mais, commandant, les Arserkers…

        — On ne peut pas tuer des fantômes ! Les yeux d’or nous ont baisés et ils vont piéger la reine, si ce n’est pas déjà fait !

        Le soldat obéit avec un air affolé ; il lui fallut plusieurs secondes avant de retrouver son chemin entre les arbres. Deux cavaliers venaient de se faire renverser et tuer à quelques pas de lui alors que leurs armes avaient touché plusieurs fois le même adversaire. Dorien remonta en selle et s’écarta de la route. Comme à Tanterelle, lorsqu’il avait vu les yeux d’or charger sa troupe, il tâcha de contenir la peur qui lui dictait de se cacher. Il repensa aux hommes qu’il avait déjà tués, aux chevaliers qu’il avait désarçonnés en tournoi, à son père et aux maîtres d’armes qui l’avaient rossé pour faire de lui un homme… Alors le visage d’Irmine Lancefall lui apparut. Si le monstre qui l’avait défiguré n’avait pas réussi à le tuer, que pouvait-il bien lui arriver ici ? Mourir en guerrier ? N’avait-il pas été dressé pour cela ? La peur, après tout, n’était qu’une information inutile, il devait se battre malgré elle, avec elle, se concentrer sur ce qui se passait autour de lui. Comme à Tanterelle. Sauf qu’aujourd’hui, c’était à lui de donner les ordres.

        D’un regard, Dorien chercha un moyen d’échapper à la curée. Les Arserkers à l’orée des bois attaquaient tous ceux qui se présentaient à eux, mais d’autres yeux d’or montés à cheval restaient en retrait. Ceux-là hurlaient des ordres et ne prenaient pas part à la bataille. Le commandant eut une intuition et galopa jusqu’à ses hommes paniqués dans les bois. Il devait vivre et ses soldats aussi.

        — Que les meilleurs archers prennent position aux abords de la route, mais qu’ils restent à l’abri des arbres et qu’ils visent les cavaliers arserkers ! Les autres, suivez-moi jusqu’à la route, ramassez les blessés et courez vers le sud !

        Dorien n’attendit pas d’être suivi pour retourner sur la route. Piétinant les cadavres de plusieurs légionnaires, il passa entre deux Arserkers qui tentèrent de faucher les jambes de son destrier et chargea un cavalier aux yeux d’or. Le voyant arriver, le cavalier tourna sa monture face à lui et para son coup d’épée avant de recevoir une flèche dans le dos. Il gémit de douleur, cracha du sang, regarda autour de lui pour repérer les archers et il chargea vers les bois, laissant le commandant de la Cinquième derrière lui. Dorien avait vu juste. Les ordres étaient donnés par des cavaliers bien vivants.

        *
*     *

        Tyrpen n’en croyait pas ses yeux. Alors que les Première et Deuxième Légions s’étaient regroupées autour de la reine en quittant Rynalle, soit près de dix mille hommes en armes, des cavaliers arserkers étaient apparus sur la Route des Diplomates. Tyrpen avait aussitôt fait mettre tous les hommes en position défensive sur les escarpements rocheux qui se dressaient autour d’eux, offrant ainsi à la reine un infranchissable rempart humain. Il avait refusé de pousser plus avant vers le nord, où quelques archers arserkers auraient pu se cacher dans les bois et attendre le passage de Sa Majesté pour lui faire subir le même sort que leur reine.

        Alors que le chevalier observait l’ennemi, Akinessa, impatiente, réclamait une longue-vue pour vérifier de ses propres yeux ce qu’il venait de lui dire : une femme se tenait devant les cavaliers aux yeux d’or. Elle ressemblait comme une sœur à celle qui avait été abattue un peu plus tôt.

        — Alors voici Allena, la véritable reine des Arserkers.

        — Oui, Majesté, répondit Tyrpen. Voulez-vous que nous hissions le drapeau blanc pour lui parler ?

        — Je ne suis pas certaine qu’elle le souhaite. Ses intentions comme les nôtres sont claires désormais. Elle veut une guerre, nous allons la lui donner.

        — Bien, Majesté.

        — Pourquoi n’attaque-t-elle pas ?

        — Ses cavaliers sont trop peu nombreux, mais nous ne devons pas avancer, ils pourraient nous entraîner dans un piège.

        — Peu importe, donnez-leur la chasse. Nous avons assez joué. Je veux ramener la tête de cette Allena à Alerssen.

        — Majesté, il serait plus prudent que nos hommes les contournent pour…

        — Exécutez les ordres, Tyrpen !

        Le chevalier serra les dents et dévisagea la reine en regrettant de l’avoir suivie si servilement jusqu’ici, mais il devait obéir et veiller sur elle. C’était son devoir de chevalier du Reycorax.

        — Envoyez un bataillon d’archers, la moitié de vos lanciers à cheval et éliminez ces hommes et leur reine, ordonna le chevalier aux capitaines des deux légions qu’il avait maintenant sous son commandement.

        Les officiers trouvèrent les ordres disproportionnés. À quoi bon envoyer un millier d’hommes contre une cinquantaine ? Ils s’en acquittèrent néanmoins en ouvrant les rangs pour que les chevaux puissent s’élancer. La manœuvre imposa le mouvement à la reine arserker et à son escorte. Les cavaliers qui l’entouraient reculèrent et le son de plusieurs cors de guerre emplit le ciel. De nouveaux yeux d’or apparurent alors à l’horizon.

        Les soldats du Reycorax tirèrent l’épée sans attendre d’ordres, et les premiers rangs se préparèrent à soutenir un assaut imminent des forces ennemies pourtant largement inférieures. Moins de cinq cents contre dix mille. Qu’espéraient les yeux d’or ?

        Les légionnaires eurent leur réponse quand une poignée d’Arserkers à pied désarçonnèrent les cavaliers qui chargeaient vers leur reine. Alors qu’ils ne se protégeaient derrière aucun bouclier, qu’ils paraissaient accrochés par les lances, bousculés par les chevaux, les guerriers restaient debout et frappaient tous les destriers qui fondaient sur eux. En quelques instants, ils avaient blessé tant d’animaux et de cavaliers que la route devint impraticable. La charge perdit son élan et les hommes du Corbeau devaient maintenant contourner la masse geignante entassée devant les Arserkers pour atteindre Allena.

        — Majesté, quelque chose ne va pas. Il faut vous mettre à l’abri.

        — Je suis à l’abri, ici même.

        — Jamais aucune piétaille n’a arrêté une charge de cavalerie, quelque chose ne va pas ! grogna Tyrpen.

        *
*     *

        Dorien hurlait sur son destrier afin de le presser plus encore, mais la bête n’en pouvait déjà plus. Accompagné par une petite quarantaine d’hommes à cheval, le commandant de la Cinquième avait perdu de vue les trois cents légionnaires qui le suivaient à travers bois. Beaucoup mouraient sous les lames fantômes des Arserkers, mais il ne pouvait laisser les troupes de la reine se faire prendre en embuscade. Même s’il n’aimait guère Akinessa, même si elle usurpait le trône, elle ne devait pas mourir sur une route, tuée par des yeux d’or qui plus est.

        — Tirez vos armes ! hurla Dorien en percevant le fracas d’une bataille plus loin devant eux. Et n’attaquez que les cavaliers, les autres sont certainement des spectres ! ajouta-t-il en voyant quelques Arserkers montés en travers de son chemin.

        Le commandant risqua un regard par-dessus son épaule pour jauger la bravoure de ses hommes. Ils le suivaient avec la même trouille au cœur que lui. Ils avaient peur des fantômes, des Arserkers, peur de ne pas être à la hauteur, mais contrairement à eux, Dorien ne montrait rien. Lui se cachait derrière son masque, s’inventait un courage déraisonnable et saisissait une opportunité qui ne se représenterait pas deux fois. S’il terminait cette journée debout, il deviendrait un héros et gagnerait les faveurs d’Akinessa. Et cela, pour l’instant, comptait bien plus à ses yeux que l’issue même de la bataille.

        Quand il chargea dans le dos des cavaliers arserkers, Dorien les imagina tous avec le visage d’Irmine Lancefall, et la rage donna à ses coups une force insoupçonnée. Il entailla profondément la nuque d’un des combattants, frappa le suivant à l’épaule et il passa entre eux sans même ralentir. Ses légionnaires eurent moins de chance. S’écartant de la voie pavée, les Arserkers ne cherchèrent pas à retenir les hommes de la Cinquième. Quelques-uns furent tués d’une flèche dans le dos, d’autres chutèrent après que l’ennemi eut lancé des couteaux sur leur monture et un dernier fut décapité alors qu’il tentait de se glisser entre deux adversaires. Le corps du soldat continua à avancer sur sa lancée, mais sa tête vola dans les airs avant de rouler en sens inverse.

        Dorien n’avait plus qu’une vingtaine d’hommes à ses côtés quand il découvrit l’étrange mêlée dans laquelle étaient empêtrées les Première et Deuxième Légions. Des centaines de Corbeaux gisaient sur un sol détrempé de sang. Là, des hommes succombaient, appelaient à l’aide, rampaient pour se mettre à l’abri. Piétinés par des chevaux sans maître et des cavaliers arserkers aboyant des ordres à leur armée de fantômes, ces légionnaires apprenaient la faiblesse et l’indignité. Et ils en mouraient.

        Les Arserkers, eux, avançaient. Pas à pas, sur la route ou entre les rochers qui s’élevaient çà et là, ils progressaient dans les rangs des Corbeaux sans craindre les coups. Les lames, les flèches, les lances les traversaient. Les yeux d’or n’étaient que quelques centaines, il leur faudrait des heures avant d’arriver au centre de la masse grouillante de soldats où se trouvait la reine, mais ils paraissaient patients et invincibles.

        Jamais Dorien n’aurait pu imaginer qu’une victoire annoncée se transformerait en pareille débâcle. Il regretta l’absence d’Opimer Coradlance et des Fauconniers à ses côtés. Il aurait préféré suivre les ordres du Père Carnage plutôt que réfléchir à toutes les manœuvres possibles pour sortir la reine de ce guêpier. Et il devait réfléchir vite. Les cavaliers qu’ils avaient dépassés un instant plus tôt les pointaient du doigt, lui et ses hommes, et déjà quelques spectres aux yeux d’or se dirigeaient vers eux.

        Dorien rengaina son épée, elle ne servait à rien dans une bataille aussi absurde. Il la troqua contre l’arc sur sa selle, y encocha une flèche et se retourna pour viser un Arserker à cheval. Il manqua sa cible, mais un de ses soldats qui l’avait imité eut plus de chance que lui. L’Arserker reçut le projectile dans le flanc droit, se cambra de douleur, mais resta en selle et chercha le danger du regard. Lorsqu’il aperçut la maigre troupe de Dorien l’arc au poing et en mouvement autour de la mêlée, il hurla un ordre que le jeune commandant n’entendit pas. Mais qu’il comprit bien vite en voyant d’autres fantômes aux yeux d’or quitter la bataille pour avancer vers lui.

        Les quelques fantassins du Corbeau que cette défection ennemie épargna levèrent les yeux et reconnurent le commandant de la Cinquième et son visage d’acier. Ils crurent en l’arrivée de renforts, mais déchantèrent bien vite quand ils virent qu’ils n’étaient qu’une vingtaine de cavaliers, pour la plupart occupés à échanger des flèches avec l’ennemi. Le commandant Lisbach, qui chevauchait comme un démon sous les projectiles, semblait pourtant vouloir apporter son aide aux hommes de la mêlée. Il hurlait des ordres que la cacophonie de la bataille rendait inaudibles. « Vos lignes, cassez vos lignes ! », « Tuez les cavaliers ! » répétait-il.

        En voyant les flèches de la Cinquième se concentrer sur les Arserkers à cheval, un sergent de la Première comprit ce que Lisbach attendait de lui.

        — Des archers ! Il me faut des archers en deuxième ligne, vite ! Tirez sur les cavaliers arserkers, foutrechien !

        Prenant exemple sur leur compagnon, les légionnaires de la Première et de la Deuxième suivirent enfin les consignes de Dorien. Et leurs traits étaient bien mieux ajustés que ceux des cavaliers de la Cinquième. Plusieurs Arserkers touchés furent contraints à la retraite. L’un d’eux, tombé de selle après que sa monture eut été blessée, sembla se briser une jambe. Alors qu’il se traînait par terre pour s’écarter de son cheval qui ruait en tous sens et menaçait de l’écraser, des spectres quittèrent le combat pour achever la bête et protéger l’Arserker. Formant un cercle autour de lui, ils attendirent qu’un autre cavalier vienne ramasser le blessé.

        Profitant de la brèche dans la formation ennemie, Dorien s’ouvrit un passage entre les rangs du Corbeau pour rallier la mêlée.

        — Ne restez pas en position défensive ! Cassez vos lignes et dispersez-vous pour attaquer les cavaliers arserkers ! Les fantassins sont des fantômes, ne vous battez pas contre eux ! ordonna-t-il en s’enfonçant toujours plus loin entre les rangs.

        Les hommes obéirent ; des centaines de légionnaires quittèrent la troupe pour s’élancer en avant. Certains s’écroulèrent face aux armes fantômes, mais beaucoup débordèrent la ligne arserker. Et alors qu’ils avançaient vers les cavaliers ennemis, des cors de guerre sonnèrent au nord du champ de bataille. Les cavaliers aux yeux d’or quittèrent soudain le combat au grand galop, suivis au pas de course par tous leurs guerriers fantômes. Ceux-là se dispersèrent entre les rochers, coururent sur la route ou jusqu’à des bosquets. Des légionnaires les poursuivirent par principe, sans la moindre envie d’en découdre encore, juste pour pouvoir se sentir maîtres de la débâcle. Tous savaient cependant que les Arserkers venaient de leur infliger une douloureuse leçon.

        Moins d’une minute plus tard, l’ennemi avait disparu. Akinessa et Tyrpen se frayaient un chemin entre les rangs jusqu’au héros du jour : Dorien Lisbach, chevalier du Reycorax, baron de Port d’Acier et commandant de la légion des lâches. L’homme au visage d’acier survivait pour la deuxième fois aux Arserkers. Il y avait là matière à légende.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        14. LES MORTS TE SALUENT
      

      
        

      

      
        Le bois de Smolvar, Alerssen, province du centre du Reycorax
      

      
        À CE QU’ON DISAIT, près de deux mille légionnaires avaient péri sur la Route des Diplomates. Quant aux pertes arserkers, elles n’avaient pas été dénombrées. Les mauvaises langues racontaient que la Main Douce n’avait ramené qu’un seul cadavre ennemi de Rynalle, celui de la fausse reine Allena.

        Dans les tavernes et les chaumières d’Alerssen, beaucoup se moquaient de l’immense armée du Corbeau fessée par des fantômes, certains ne croyaient tout bonnement pas dans pareille faribole, tandis que d’autres craignaient de voir ces mêmes Arserkers s’en prendre à la ville. Il se trouvait même des gens qui appelaient ces spectres aux yeux d’or de tous leurs vœux afin de renvoyer Akinessa à Ephysar. La rue reprenait parfois le débat sur la souveraineté de la cité, et l’on se battait parfois pour régler les désaccords. Guyarson n’aimait pas cela, il tenait à préserver l’union du peuple d’Alerssen, mais il avait mieux à faire et à penser ce matin.

        Il avait discrètement rejoint le petit bois de Smolvar, qui se trouvait dans la Couronne de pauvreté, à moins d’une lieue du rempart de la ville. Et là, dans une maison qu’il possédait sous un faux nom pour les besoins de quelques-unes de ses affaires discrètes, enfin, Guyarson serrait Kassis dans ses bras. Entouré d’Optany, de Jarud, de la vieille femme qui les avait aidés ainsi que des Arserkers qui avaient mené la jeune femme jusque-là, il souriait de bonheur malgré les risques qu’il courait.

        Peiné pour Helbrand et intrigué par le borgne qui s’était dérobé à ses questions, l’Intendant ne boudait pas son plaisir. Il était même venu avec un présent qu’il remit avec solennité entre les mains de la dernière Yrasen.

        — Pourquoi m’avoir apporté la couronne du Tenranegar ? lui demanda-t-elle en craignant de deviner les intentions de l’Intendant.

        — Karmalys voulait faire de toi la reine de son royaume, il te faut une couronne.

        — Je ne suis la reine de rien.

        — Je suis sûr que nous pourrions trouver bien des gens pour affirmer le contraire. La ville te suivrait si tu réapparaissais et…

        — Et je serais tuée par des hommes d’Akinessa.

        — La reine commence à avoir beaucoup de tracas, et tu seras bientôt le dernier d’entre eux. Je ne dois pas être le seul à mijoter quelque mauvais coup contre elle. Entre les Arserkers, les Fauconniers, les Liranders, la mort du duc Pletysen et ses projets pour le Reycorax, elle va devoir apprendre à nager dans la boue. Elle signera n’importe quel traité garantissant ta sécurité pour peu que tu sois de son côté.

        — Vous avez un plan ? demanda Irmine.

        — Plusieurs, mon cher. Mais je ne les exposerai pas devant vous. Que vous ayez sauvé Kassis deux fois en sept ans vous rend fort estimable à mes yeux, mais avant de vous considérer comme un allié, il vous faudra me prouver votre fidélité à notre jeune reine.

        — Il est des nôtres… de tout son cœur, intervint Jarud d’une voix étrangement triste malgré les retrouvailles. Je peux vous l’assurer.

        — J’ai dû dire à peu près la même chose à Akinessa et à Karmalys avant elle. Mon cœur est toujours acquis au plus offrant quand il s’agit de protéger la ville et notre dame des Ronces.

        Kassis chercha dans l’unique œil d’or d’Irmine une raison de ne pas tout révéler à son sujet à Guyarson. Elle n’en vit aucune.

        — Tu te souviens d’Irmine Lancefall, dit-elle à Guyarson.

        L’Intendant hocha la tête en dévisageant ce borgne qu’il avait tant fait rechercher sept ans plus tôt.

        — Il n’est pas mort à Tanterelle, affirma Kassis. Il se tient là, devant toi…

        *
*     *

        Alors que Guyarson rejoignait les Ronces en compagnie d’Optany, son humeur s’assombrissait de nouveau. Ne croyant guère à la magie, ne pratiquant le culte de Dened qu’avec parcimonie et sans grande ferveur, il avalait difficilement la fable d’Irmine Lancefall. Il savait que la nature surhumaine des Arserkers conférait à ces derniers des pouvoirs particuliers, mais accomplir un voyage d’un siècle dans le passé relevait pour lui de la folie la plus absurde. Irmine restait cependant reconnaissable dans les traits de ce borgne. Une chose pourtant défiait l’entendement : pourquoi n’avait-il pas profité de sa mésaventure pour changer le monde ?

        — Il l’a peut-être fait, lui répondit Optany.

        — Non… sinon je n’aurais pas besoin de me déguiser en marchand pour rejoindre la cachette de Kassis.

        — Les Arserkers ne pensent et n’agissent pas comme nous.

        — Le bon sens aurait voulu qu’Irmine tue Karmalys ou Akinessa dans leur enfance et nous évite tout ça.

        — Et sa propre existence aurait été différente… Celle de Kassis aussi, sans doute. Peut-être que la situation serait pire aujourd’hui.

        — Bien, je vois que tu es de mon côté et que tu es tout disposé à méditer sur ce…

        — J’aimais bien ce gamin. J’ai de la peine pour lui et pour son frère.

        — Me crois-tu indifférent à leur malheur ?

        — Vous avez la tête pleine d’un tas de soucis, Intendant. Vous n’avez pas le temps de vous inquiéter pour tous ceux qui travaillent pour vous.

        Par-dessous sa capuche, Guyarson jeta un œil intrigué et vexé au garde des Ronces.

        — Que cherches-tu à me dire, Optany ?

        — Messire, je connais vos intentions et votre dévouement à la cité, mais depuis que les Charvardys ont débarqué à Alerssen et que vous usez avec eux de méthodes dangereuses, bien des choses, dont ma vie, celle de Jarud ou des Lancefall, vous paraissent secondaires.

        — Tu as raison… et j’en suis navré. J’imagine que tu as peur que je nous envoie tous à la mort ?

        — Oui.

        — Moi aussi… J’ai une foutre de cliche et je n’aime pas ça. Mais je dois à mon père et aux hommes qui nous ont précédés à la tête de la Marchande de protéger la cité par tous les moyens.

        — J’ai l’impression que vous faites davantage, messire. Je ne sais quels sont vos plans pour Kassis, mais ils vont nous obliger à guetter le danger dans la moindre ombre suspecte dorénavant.

        Guyarson aurait aimé avouer ses véritables ambitions à Optany, pourtant il s’abstint d’en dire plus. Pas seulement parce que les meilleurs plans étaient ceux qui restaient secrets, mais parce qu’il éprouvait une affection sincère pour le garde des Ronces. Le soldat, entièrement dévoué à la dernière Yrasen, exécutait tous les ordres de Guyarson depuis des années. Inutile de l’accabler davantage en partageant avec lui des réflexions qui le priveraient définitivement de sommeil.

        En revanche, l’Intendant avait une idée de la personne avec qui peaufiner son projet. Irmine Lancefall, fort de son expérience d’un siècle dans le passé, serait un complice de choix pour faire de Kassis une véritable reine. Mais il manquait encore à son projet une touche d’inventivité, et l’Intendant savait aussi auprès de qui la trouver.

        *
*     *

        En fin d’après-midi, Guyarson et Optany rejoignirent le château des Ronces. L’Intendant se pressa jusqu’aux appartements de la reine et s’étonna d’y trouver Dorien Lisbach avec son affreux masque d’acier en compagnie de la Veuve Rouge. La Main Douce semblait maintenant accorder une totale confiance au jeune baron. Depuis leur retour de Rynalle, ce dernier était devenu l’oreille à laquelle elle se confiait et la bouche dont elle prenait conseil. Dans la hiérarchie de ses favoris, Lisbach avait supplanté l’Intendant et Tyrpen, et commençait à marcher sur la robe de la duchesse Bleart.

        Guyarson, qui aurait dû arriver plus tôt, mentit sur ses obligations de la journée en prétendant qu’il avait tenté d’en apprendre un peu plus sur la disparition du diplomate de l’Ouest. Hélas, s’excusa-t-il, il n’avait aucune autre information pour l’instant. Ce qui était vrai. Si cette nouvelle fâchait la reine, elle tâcha de n’en rien montrer et désirait qu’on avise dès aujourd’hui la population de la ville de l’ouverture des arènes. Avec ces distractions, elle souhaitait autant détourner l’attention des Arserkers que prouver son courage en s’affichant en public.

        — Je peux faire colporter la nouvelle par tous les crieurs publics dès ce soir, proposa Guyarson.

        — Faites, Intendant, et qu’ils annoncent les jeux pour demain.

        — Demain ? s’étrangla Guyarson.

        — Il ne neige plus, je veux en profiter pour m’adresser à mes sujets.

        — Mais les combattants que nous avons enrôlés sont dispersés aux quatre coins de la ville et je n’ai pas encore calculé le nombre de gardes qu’il nous faudra déployer aux abords de l’édifice… compte tenu de la situation.

        — Quelle situation ? dit la reine.

        — Les… Arserkers, Majesté, hésita l’Intendant. Ils ont clairement montré leur désir de vous tuer… Dans les tribunes, vous feriez une cible parfaite.

        À ces mots, les yeux de la reine s’emplirent d’une fureur dont Guyarson ne la pensait pas capable. Il crut qu’elle allait le gifler, mais son visage finit par se radoucir.

        — Vous avez raison. Demain serait beaucoup trop tôt. Disons plutôt après-demain.

        — Majesté, pardon de protester, mais deux jours, c’est insuffisant pour…

        — Sa Majesté vous donne deux jours, Intendant, le coupa effrontément Dorien avec une autorité qui semblait lui procurer un immense plaisir. Contentez-vous d’organiser les jeux et laissez-moi m’occuper de la sécurité de l’arène.

        Guyarson quitta la reine avec son habituel sourire, mais il enrageait intérieurement de voir le jeune Lisbach prendre de telles aises avec lui. Se faire rabrouer ainsi par un parvenu… L’Intendant n’oublierait pas l’affront. Plein d’une colère qu’il garderait pour lui, Guyarson s’enferma dans son bureau.

        Plutôt que de convoquer les hommes auxquels il avait confié la gestion des arènes, il fit appeler le conteur Niram Elap qui gîtait au château depuis des jours et fit monter des cuisines un tonnelet d’un grand cru. Il voulait en apprendre davantage sur la bataille de la Route des Diplomates, dont le conteur connaissait déjà le moindre détail. Depuis le retour des soldats, Niram avait parlé à des dizaines de survivants, avait réussi à s’entretenir avec le chevalier Tyrpen et plusieurs autres officiers. La reine elle-même lui avait fait part de sa version des faits.

        Malgré les morts et la promesse d’autres jours de sang, l’homme relatait maintenant les événements avec une passion débordante et une minutie telle qu’il paraissait avoir assisté aux combats. Toutes les trois phrases, il ne manquait pas non plus de rappeler qu’il avait prévenu la reine sur les véritables desseins des yeux d’or. Mais sur ce point, Guyarson savait à quoi s’en tenir. Sa rencontre avec les deux Arserkers responsables du grabuge en ville quelques jours plus tôt était une affabulation opportuniste. Irmine et Helbrand Lancefall n’avaient quant à eux jamais vu le conteur. L’Intendant se garda cependant de mettre la sangsue dans l’embarras. L’armée fantôme des yeux d’or qui avait éclairci les rangs des Première et Deuxième Légions lui donnait un certain crédit et prouvait son indéniable talent pour enrober la vérité de mensonges crédibles. Et cela, aux yeux de Guyarson, se respectait.

        — J’aimerais maintenant vous parler d’autre chose, maître conteur, dit l’Intendant quand il estima que son hôte avait assez bu. Vous n’êtes pas sans savoir que la reine et moi cherchons Kassis Yrasen depuis sa disparition.

        — En effet, j’ai entendu quelques bruits de couloir à ce sujet.

        — Eh bien, j’aimerais vous associer à nos recherches, car un homme tel que vous attire les confidences. J’ai remarqué depuis votre arrivée au château que beaucoup de gens partagent leurs histoires avec vous en espérant un jour devenir des personnages de vos récits.

        — Vous me flattez, roucoula mielleusement Niram.

        — Je dis toujours ce que je pense, vous le savez bien, mon cher.

        — Je vous rapporterai tout ce que j’apprendrai.

        — Je vous en saurais gré… et je vous serais même infiniment reconnaissant de vous adresser à moi avant d’en informer la reine.

        — Cela me mettrait dans une position délicate, Intendant.

        — J’en ai conscience, mais je vous confesse que je crains pour la vie de Kassis Yrasen. La Main Douce est la meilleure des femmes, mais certains de ses vassaux se montreront moins magnanimes qu’elle. Ils continuent à voir en Kassis Yrasen l’épouse de Karmalys. Je désire seulement la protéger comme mes ancêtres l’ont fait avec les siens, ajouta Guyarson en donnant à sa voix un sincère grain d’émotion.

        Le conteur plissa les yeux, sans doute réfléchissait-il déjà aux histoires potentielles qui pourraient naître de cette entrevue. L’Intendant, lui, guetta une lueur d’approbation dans les yeux de Niram avant d’aller plus loin.

        — Je vous comprends, messire Guyarson, dit Niram. La dame des Ronces est comme une institution d’Alerssen. Elle est la mémoire autant que l’âme et le cœur de la cité, sa vie est sacrée.

        — L’âme et le cœur… c’est fort joliment tourné. J’apprécie votre façon de voir les choses, Niram, commenta Guyarson en s’efforçant dès maintenant de graver en lui les paroles de son invité. Mais comment faire comprendre cela à la cour et au peuple d’Alerssen qui ne savent plus aujourd’hui que penser à son sujet ?

        — Donnez-leur une belle histoire, et ils aimeront votre protégée.

        — Les choses ne sauraient être aussi simples, protesta Guyarson en resservant son hôte, dont il espérait tirer plus que des platitudes.

        — Cette pauvre jeune femme a tout d’une héroïne de légende, reprit le conteur. Héritière d’une grande famille, recluse depuis sa naissance, à demi mariée à un monstre, déchue, en fuite puis en danger de mort sans avoir jamais menacé quiconque… Y a-t-il destin plus tragique ?

        — À l’évidence, non, sourit l’Intendant. Présentée ainsi, il est vrai que sa vie apitoierait n’importe qui.

        — Les personnages brisés sont souvent ceux qu’on admire, ceux auxquels on s’identifie et auxquels on se soumet. De plus, votre dame des Ronces a déjà un surnom et une notoriété manifeste. La moitié de son histoire est écrite, il vous suffit de la conclure, de la raconter de la bonne manière, et, croyez-moi, votre protégée deviendra une sainte à laquelle nul n’osera toucher.

        — Vos mots me font le plus grand bien, s’enthousiasma Guyarson. Je craignais d’être le seul pour qui Kassis Yrasen comptait. Mais avec votre talent et vos idées pour atteindre le cœur des gens, je pourrai rallier la ville à sa cause et assurer sa survie… si je la retrouve, ajouta l’Intendant avec un sourire triomphant.

        *
*     *

        Kassis n’en pouvait plus de l’indifférence d’Irmine. Ils se parlaient davantage depuis qu’ils se cachaient dans la maison des bois de Smolvar, mais leurs paroles restaient gauches et sans chaleur, et cela la blessait. Elle avait l’impression d’être une inconnue pour lui. Sa mémoire défaillante lui avait-elle fait oublier leur passion ? N’était-elle devenue à ses yeux qu’une vieille promesse qu’il se sentait obligé de tenir ? Plus tôt ce matin, en compagnie d’Helbrand, elle avait commencé à lire le carnet d’Irmine, mais la douleur tapie derrière chaque mot les avait bouleversés. Leurs deux noms noircissaient toutes les pages, entre les souvenirs décousus d’une existence d’un siècle qui avait été plus subie que vécue. Helbrand et Kassis avaient décidé de ne pas en lire davantage pour l’instant, de ne pas creuser davantage les décombres de la mémoire d’Irmine.

        Ils avaient alors parlé d’Irmine. L’aîné des Lancefall avait raconté à Kassis comme son cadet était têtu autrefois, comme il aimait le silence et la solitude, comme il écoutait son grand frère parler du fameux continent légendaire ou du monde rond, comme il riait de ses facéties, comme il se moquait des poètes de rue qui se vautraient dans de mauvaises rimes, comme il regardait toujours à l’horizon avec l’espoir secret qu’un jour leur vie change…

         

        Quand la nuit tomba, Helbrand rejoignit Jarud sous le toit où tous deux s’installèrent pour guetter les environs par des lucarnes prévues à cet effet. Le vieux Rimphorn Latmall et les hommes de Presyn inspectaient les abords de la maison, tandis qu’Abiselle, épuisée par ces derniers jours, se reposait dans une chambre. Kassis décida alors d’affronter Irmine. Il ne pourrait pas la fuir.

        Elle le trouva dans l’atelier, assis sur un tabouret, en train d’affûter ses armes. Ses manches relevées dévoilaient de nombreuses cicatrices et deux bracelets tatoués sur l’un de ses avant-bras. Lorsqu’il leva les yeux vers elle, elle retrouva un instant l’éclat du jeune homme ténébreux d’autrefois, puis son visage redevint triste et froid.

        — J’ai lu quelques pages de ton carnet.

        Irmine sembla sur le point de dire quelque chose, mais il se ravisa et rabaissa les manches de sa chemise, comme s’il souhaitait lui cacher les marques de la vie qu’il avait menée sans elle.

        — Nos noms… tu les as écrits partout, poursuivit Kassis sans trouver comment obliger Irmine à parler de son épreuve et de leur hypothétique avenir.

        — C’est grâce à vous que je ne suis pas devenu fou.

        — Alors pourquoi tu me traites ainsi aujourd’hui ?

        — Je ne te comprends pas.

        — Si, tu me comprends très bien. Pourquoi tu évites de me parler, de me toucher ? Tu ne me regardes même pas… Je ne sais pas ce que tu penses.

        — Je ne te regarde pas pour éviter que toi, tu me voies. Pour que tu oublies celui que j’étais.

        — Je ne ferai pas comme si tu étais un autre homme.

        — Je suis devenu un autre homme !

        — Et moi, je ne suis plus la gamine que tu as connue ! s’emporta la dame des Ronces en se postant devant Irmine pour le forcer à la regarder. Pourquoi fais-tu comme s’il n’y avait rien eu entre nous ?

        — Je ne suis pas revenu pour reprendre ce que nous avions laissé en suspens. Je suis revenu parce que j’ai passé un siècle à me demander ce qui allait vous arriver, à toi et à Helbrand, et que ça m’a rongé l’esprit.

        — Et maintenant que tu le sais, tu me traites comme une inconnue ?

        — À quoi tu joues ?

        — Tu crois que je joue ? fulmina la jeune femme. Alors que ma vie ne tient qu’à un fil et que ma ville est aux mains d’une autre femme ?

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire.

        Kassis gifla Irmine avec colère. Il aurait pu éviter sa main ou l’arrêter, mais il n’en fit rien.

        — Je ne joue pas, reprit Kassis. J’ai toujours supporté ce que la vie m’a infligé sans me dérober, poursuivit-elle en s’agenouillant devant le borgne. Mais désormais je ne l’accepte plus. Tu m’as dit que tu t’étais accroché à mon souvenir pour survivre dans le passé… Moi, je m’accroche à toi pour survivre aujourd’hui, dit-elle en lui prenant la main.

        — Je peux te protéger… comme quand j’étais plus jeune. Mais je ne peux t’offrir davantage, et un jour je devrai disparaître.

        — Tu n’es plus l’homme d’autrefois, je l’ai bien compris, mais laisse-moi dire adieu à cet homme… Ensuite, j’apprendrai à ne plus t’aimer, puisque c’est ce que tu désires. Et je deviendrai la femme de pouvoir que tout le monde veut que je sois.

        Kassis approcha ses lèvres de celles du borgne, ferma les yeux en imaginant les traits du garçon qui avait fait d’elle son épouse dans un passage secret des Ronces et l’embrassa. Sans passion, leurs lèvres se reconnurent. Elles retrouvèrent un instant l’éclat de leur magie passée, mais l’enchantement disparut aussitôt.

        Kassis se releva avec le sentiment que ce qui devait être fait et dit l’avait été. Pour la première fois depuis leurs retrouvailles, Irmine la regardait vraiment, il ne se dérobait plus, ne cherchait pas à cacher ses affreuses cicatrices. Et il souriait.

        — Je ne sais pas ce que l’avenir nous réserve, mais je ferai tout ce que je peux pour t’aider, comme toi tu l’as fait pour moi, reprit Kassis. Tu redoutes les autres Arserkers… Moi, je crains la Main Douce, et même si je ne sais plus ce que nous représentons l’un pour l’autre, nous sommes au moins amis et alliés…

        Irmine hocha la tête aux paroles de Kassis sans cesser de sourire.

        — Nos vies sont liées, poursuivit la dame des Ronces. Je tairai mes sentiments et toi les tiens, nous oublierons peut-être ce qui nous a unis, mais je n’accepterai plus que tu me traites comme tu l’as fait ces derniers jours.

        Irmine approuva les mots de la jeune femme de la tête, les lèvres toujours étirées par un sourire.

        — Pourquoi souris-tu ?

        — Jarud et Guyarson ont raison.

        — À quel propos ?

        — Tu es devenue une reine.

        Kassis sourit à son tour. Si Irmine aussi se mettait à la voir comme telle, comment renier cette couronne que ses compagnons voulaient lui imposer ?

        — Pardon de t’avoir giflé.

        — Tu es tout excusée, dit l’Arserker en se levant pour prendre un tabouret et inviter Kassis à s’asseoir. Si Sa Majesté veut bien prendre place…

        — Ne m’appelle pas ainsi, dit Kassis sans comprendre la plaisanterie. Je ne sais pas si je veux de ce destin. Je le dois à mes ancêtres, à Alerssen et à Guyarson… mais je ne crois pas avoir été préparée ni même être taillée pour le pouvoir.

        — Personne ne l’est. C’est pour ça qu’une reine se doit d’avoir des conseillers avisés.

        — Tu seras l’un d’eux ?

        — Pendant un temps, oui, je pourrai te servir.

        — Avec la ruse de l’Intendant et tout ce que tu sais aujourd’hui, nous pourrions accomplir bien des choses.

        — Ne dis pas nous, Kassis. C’est toi qui hériteras du pouvoir.

        — J’imagine que c’est à cause du plan de Guyarson que tu dis cela. Il t’en a parlé ?

        — Oui. Son idée est risquée, tellement même que personne ne verra venir le coup, mais elle te donnera une chance de te montrer à nouveau au grand jour.

        — Nous pourrions tous y perdre la vie ! protesta la jeune femme.

        — Tu vas devoir jouer à la guerre, Kassis… sans aucune armée. Tu es obligée de prendre des risques.

        — Et si je ne veux pas devenir reine ?

        — Alors, reste cachée ou fuis jusqu’à ce qu’on te découvre. Peut-être gagneras-tu quelques années de répit.

        — Toi, tu as réussi à te cacher durant un siècle.

        — J’étais seul et peu de gens connaissaient mon existence.

        — Je n’ai pas le choix, c’est ça que tu es en train de me dire ?

        — Le choix est une illusion pour une personne de ton importance. Choisis des alliés pour renforcer ta position, choisis de te montrer pour ne plus vivre en craignant les poignards des assassins et, le moment venu, prends ce qui te revient de droit. Voilà tes seuls choix. Allena mettra le continent à feu et à sang, elle te donnera une chance d’agir tôt ou tard… Si tu choisis de ne pas la saisir, d’autres le feront.

        — Guyarson m’a tenu à peu près le même discours. La guerre occupe les mains et les esprits, elle apportera autant de malheurs que d’opportunités. Selon lui, si je ne regagne pas Alerssen maintenant, je pourrais perdre la ville à jamais.

        — Je suis d’accord avec lui.

        — Et toi, quelles sont tes raisons ? Pourquoi rester ?

        — J’étais préparé à tout sauf à retrouver mon frère mort. Je veux le venger et… et…

        — Et quoi ? demanda Kassis en comprenant qu’Irmine hésitait à lui révéler cette partie de son histoire.

        — Je veux racheter une faute passée. J’ai trahi les Arserkers autrefois, et j’ai laissé Allena devenir leur reine. Je dois réparer cela et achever un tour commencé il y a un siècle.

        *
*     *

        Les arènes vibraient littéralement sous les vivats de la foule. Le grand jour était venu et les dieux semblaient l’avoir béni. Le bleu immaculé du ciel donnait à cet après-midi des airs d’été, et le froid de l’hiver précoce qui avait embrassé le continent n’était plus qu’un mauvais souvenir.

        Près de soixante mille personnes avaient pris place dans l’arène, et plus du double attendait à l’extérieur. Le vin coulait à flots aux portes et aux alentours de l’antique édifice, des centaines de moutons cuisaient à la broche, autant de commerçants braillaient au-dessus d’étals montés à la hâte, et des crieurs publics répandaient la bonne parole de la reine.

        Comme ils en avaient été avisés, ces aboyeurs relataient la version officielle de la bataille de Rynalle à grand renfort de formules épiques. Ils expliquaient que la reine des Arserkers n’avait pas eu le courage de se présenter face à Akinessa, et que ses guerriers avaient tendu un piège perfide aux légions du Reycorax. Seuls le courage et la lucidité du baron Lisbach avaient permis aux légions de tenir bon face aux sorciers arserkers qui commandaient aux soldats fantômes. Dans la bouche des crieurs, la débâcle se transformait en victoire. D’autres répondaient aux curieux sur les rumeurs courant en ville. Ils évoquaient l’idée de cette école gratuite que voulait instaurer la Main Douce, prétendaient ne rien savoir de Karmalys ou de Kassis Yrasen, et à la moindre occasion revenaient sur les jeux de la reine. Ils récitaient alors des phrases spécialement écrites pour toucher le cœur des gens. Les maîtres mots de leur discours étaient « pour le peuple ». Offrir du pain, du vin, se rapprocher de ses sujets et les divertir à la façon des rois du passé, voilà tout ce qui comptait pour Akinessa.

        Les badauds rassemblés autour des crieurs saluaient ces pieuses intentions, levaient la main ou le verre pour la Main Douce. Quelques-uns n’oubliaient tout de même pas de rappeler que la reine leur apportait aussi la guerre. Mais l’ivresse et la promesse d’un spectacle sensationnel obligeaient ces mauvaises langues à l’indulgence.

        Dans l’arène, on servait un picrate dont la seule vertu était la gratuité. La reine voulait plaire au peuple à tout prix, et ses consignes avaient été strictes à ce sujet. S’il fallait saouler des milliers de gens pour acheter leur amour et les pousser à l’acclamer, elle paierait.

        Sur l’estrade royale, aux côtés de la duchesse Bleart, du baron Lisbach, du chevalier Tyrpen, du prince Liogres et de quelques autres nobles cachés derrière l’énorme panse d’Alporsen, Guyarson applaudissait la Main Douce. Vêtue d’une robe simple, d’une cape de cuir, portant la couronne pour seul bijou, les cheveux détachés, elle apparut entre les membres de la cour et s’approcha du garde-fou en marbre qui séparait la terrasse du sable de l’arène. Un sourire radieux sur le visage, un bras levé en guise de salut, elle buvait les vivats de la foule et se laissait acclamer avec grâce. Comme son frère quand il avait cherché à gagner le cœur d’Alerssen, elle avait fait payer quelques hommes pour hurler leur joie depuis les gradins et inciter le bon peuple à les imiter. Mais au contraire de Karmalys, la Main Douce était facile à aimer.

        Lorsqu’elle abaissa la main, le tumulte s’adoucit. Akinessa prit une profonde inspiration pour s’adresser à ses sujets, et pour la première fois Guyarson entendit sa voix de reine.

        — Peuple d’Alerssen ! cria puissamment la Main Douce. Enfin, les dieux m’offrent la chance de communier avec vous. Et malgré les jours sombres qui nous guettent, je suis heureuse de me tenir ici, parmi vous… d’entendre vos rires, vos acclamations et vos chants.

        Des cris jaillirent à nouveau des gradins, obligeant Akinessa à attendre un long moment avant de poursuivre.

        — Aujourd’hui, je suis votre mère à tous. J’ai le devoir de vous protéger des ennemis du royaume, mais je ne désire pas vous parler de guerre. Ce jour doit être un jour de fête et de gaieté, un jour de courage, un jour qui voit une reine honorer ses sujets. Aujourd’hui est votre jour… à vous tous !

        Les hurlements reprirent, mais Akinessa ramena le silence d’un simple geste. Guyarson en était médusé. Jamais il n’aurait pensé que les vieilles arènes de sa Cité-souveraine pourraient devenir le théâtre d’une telle soumission.

        — Quelques érudits critiqueront bientôt ces jeux que je vous offre, reprit la Main Douce. Ils ne comprennent pas que je veux être une reine de tradition et d’avenir, une reine proche de son peuple. Ils ne comprennent pas que de grands hommes naissent sur le sable, que certains gladiateurs deviendront des héros, des légendes… et ces hommes seront issus du peuple ! Ils porteront votre voix et seront aimés de tous ! Mangez et buvez, braves gens, hurlez les noms des hommes qui vont se battre sur le sable, pleurez pour ceux qui vont mourir. Cette journée est la leur ! La vôtre !

        Une tempête d’applaudissements souleva les gradins, des milliers d’hommes et de femmes se dressèrent, tapèrent du pied, firent trembler les arènes. Akinessa venait de conquérir des dizaines de milliers de cœurs en une poignée de minutes, même sa cour semblait subjuguée par son autorité et la simplicité avec laquelle elle en jouissait. Guyarson ne pensait pas qu’elle ferait un tel effet à la ville. Offrir sans rien demander en retour… Les gens ne se contenteraient pas de l’aimer pour cela, ils la défendraient contre ses détracteurs et certains se battraient peut-être même pour elle.

         

        Lorsque la reine se rassit, des gardes levèrent les herses qui fermaient jusqu’alors les passages souterrains menant aux entrailles de l’édifice. Douze hommes apparurent sur le sable et avancèrent jusqu’au centre de l’arène. Tous portaient des casques et d’autres pièces d’armure magnifiques. Certains préféraient le cuir à l’acier, mais il était impossible de deviner lesquels parmi eux seraient les champions du jour tant ils paraissaient redoutables. Grands et massifs, équipés d’armes diverses, épées, lances, tridents, filets, boucliers, ces hommes rendaient un vibrant hommage à la légende des gladiateurs antiques. Quelques-uns étaient torse nu sous leur carapace de fer, le corps peint de motifs guerriers. Un combattant exhibait même un crâne humain à la ceinture, et un dernier portant une robe blanche et une gueule de lion sculptée en guise de casque toisait ses adversaires comme s’ils étaient déjà vaincus. Ce dernier attirait d’ailleurs l’attention de la foule. Son accoutrement rappelait le célèbre Lion des Sables, véritable dieu de l’arène de jadis. Mieux valait que ce combattant se montre à la hauteur de la réputation qu’il usurpait par son accoutrement.

        Postés devant l’estrade royale, les gladiateurs brandirent leurs armes et se présentèrent à la foule en hurlant leur nom.

        — Caïor le Grand ! Champion de la colline des Ensorceurs ! commença le premier gladiateur.

        Des hommes, probablement riverains du quartier des Ensorceurs, se levèrent en braillant d’une joie infantile, d’autres les huèrent, puis la foule applaudit de bon cœur.

        — Livern, l’Aigle d’Alerssen, pour le quartier des Lavandières !

        Cette fois, des centaines de femmes et leurs époux dressèrent un poing fier vers le ciel pour répondre au gladiateur.

        — Mjörsarn Poing d’acier, combattant de la corporation des Armuriers !

        Ceux qui manifestèrent leur soutien à ce dernier gladiateur étaient moins nombreux, mais ils se trouvaient plus près de l’estrade royale et portaient tous de riches vêtements.

        De surnom en surnom, les gladiateurs se présentèrent, s’attirant l’un après l’autre les faveurs d’une partie de la foule. Puis ce fut au tour du guerrier à la robe blanche et au casque à tête de lion de se faire connaître.

        — Le Lion des Sables, je me bats pour la reine !

        Un silence circonspect accueillit les mots du gladiateur avant que toute l’arène ne se soulève pour lui dans une tempête de vivats passionnés et enthousiastes. La Main Douce elle-même applaudit l’homme avec plus de conviction qu’elle ne l’avait fait pour les précédents.

        Guyarson, qui jusque-là mesurait les réactions de l’arène en cherchant comment utiliser cet outil merveilleux à son profit, sourit pour la première fois de la journée. Ce gladiateur lui donna l’idée qui serait la clé de voûte de son plan.

        Une fois le calme revenu, tous les gladiateurs firent quelques pas vers la terrasse royale, levèrent à nouveau leurs armes et hurlèrent de concert :

        — Les morts te saluent !

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        15. LE DERNIER DE SA LIGNÉE
      

      
        

      

      
        Les Longues Plaines, province du centre du Reycorax
      

      
        CAVALL N’EN REVENAIT PAS de la résistance de Karmalys. Protégé des coups de couteau de Lacelt par son épaisse armure de graisse, le roi déchu semblait gagner la bataille pour sa vie. Après trois jours de fièvre, il reprenait des forces et avait maintenant pleinement conscience d’avoir été sauvé par l’homme qu’il détestait tant. Il ne l’avait pas remercié et ne le ferait pas. Pourtant, vouer une haine commune à Akinessa changeait leurs rapports. En tentant de les tuer, la Main Douce avait fait preuve de sa détermination et de ses ambitions. Elle était une ennemie puissante contre laquelle deux rancunes valaient mieux qu’une.

        Après l’attaque, Karmalys avait été installé à l’étage de la ferme, sur deux lits. Les Liranders n’avaient pas quitté la ferme, ils n’auraient pu aller très loin avec le fardeau du roi. Cavall avait pris possession de la cave pour y interroger, puis tuer, l’assassin envoyé par le diplomate Turean. À chacune de ses révélations, Cavall s’était senti le plus bête des hommes. Il savait devoir se méfier de Jodkar Fenryr, mais jamais il ne l’aurait pensé capable de comploter sa mort et de vendre leur combat à la reine. Cavall avait demandé à Pisen de tuer le chef des Fenryr, il méritait bien qu’on lui rende la pareille, pourtant il trouvait cela injuste. Payant aujourd’hui son idéalisme, il devait improviser de nouveaux plans au-dessus du cadavre d’un tueur qu’il avait considéré comme un vrai Lirander.

        La troupe de la ferme ne comptait plus que cinq hommes. Seulement trois des siens avaient survécu au poison de Lacelt. Moerf suppliait Cavall d’en finir avec Karmalys afin qu’ils aient les mains libres pour rallier les derniers Liranders sur le continent ou leurs alliés arserkers. Il ne comprenait pas pourquoi le porc vivait toujours. L’ancien désirait repartir à l’Ouest, mettre au jour la traîtrise de Jodkar Fenryr et le brûler vif. Ensuite, selon lui, il serait toujours temps de négocier un accord avec la Main Douce, ou de la combattre.

        Toutes les propositions de Moerf tentaient le chef des Liranders, mais une seule manœuvre servirait l’indépendance de leurs îles et Cavall n’osait la formuler, de peur que ses compagnons ne le prennent pour un fou. Karmalys devait vivre, Cavall en était convaincu. Le roi déchu était une arme qu’il leur fallait utiliser contre Akinessa.

        *
*     *

        Embusqués dans les bois qui s’étendaient au nord de la ferme des Liranders, les Fauconniers se rassemblaient autour du sergent Neygrell et de sa longue-vue. Ils formaient maintenant une troupe d’une centaine de cavaliers dépenaillés qui prenaient garde à voyager jour et nuit en petits groupes afin de ne pas éveiller l’attention sur les routes. Opimer et Polarson avaient quitté les Forêts Suspendues après leurs retrouvailles et, grâce à quelques hommes de confiance qui aidaient autrefois les capes blanches lors de leurs traques, ils avaient communiqué avec les Fauconniers menés par Neygrell. Ils s’étaient tous rejoints au nord de Bleart.

        Les hommes avaient volé des chevaux partout où ils passaient, car leur course effrénée épuisait leurs montures. Ils commençaient même à se tailler une réputation de bandits de grand chemin. Mais ils s’en moquaient : maintenant que tous découvraient le plan de leur commandant, ils reprenaient confiance en leur combat. Opimer, qui n’avait rien laissé au hasard après sa fuite d’Alerssen, ne comptait pas donner à la reine une seule chance de jouir paisiblement de sa couronne usurpée.

        Quand Opimer et Polarson se postèrent au côté de Neygrell, ce dernier s’arracha à l’observation de la ferme et leur sourit.

        — Ce ne peut être que celle-ci. J’ai vu deux hommes qui montent la garde à l’extérieur, un autre qui fait des rondes un peu plus loin sur la colline là-bas. Il me semble aussi voir des petits monticules de terre retournée sur la droite du bâtiment, sans doute des tombes fraîches.

        — Ils sont peu nombreux, mais sur leurs gardes et prêts à filer, dit Polarson.

        — On ne sait ni combien ils sont à l’intérieur ni s’ils ont le roi, on ne peut attaquer frontalement.

        — Que suggères-tu ? Négocier ? Ou attaquer de nuit et tenter de prendre la ferme par surprise ?

        — On devrait se montrer à eux et attendre leur réaction.

        — Ils pourraient tuer le roi, protesta Polarson.

        — Ou le faire sortir de cette ferme et s’en servir comme bouclier… s’il n’est pas déjà mort, dit Opimer.

        Les Fauconniers ne répondirent pas à leur chef. Aucun ne voulait prendre la responsabilité d’encourager la manœuvre qui coûterait la vie à Karmalys. Le fait qu’ils aient pu se remettre sur sa trace tenait déjà du miracle, alors le retrouver en vie, aucun n’osait vraiment l’espérer.

        — Soldat, amenez-nous Turean, ordonna Opimer.

        Deux Fauconniers allèrent chercher le diplomate de l’Ouest, qu’on avait vêtu de haillons, attaché et bâillonné. L’homme était terrifié, amaigri, sale, les yeux cernés et tremblait comme une feuille dès qu’on l’approchait.

        — Le commandant veut seulement te parler, cesse de réagir en femme, prévint le soldat qui l’aida à descendre de selle.

        Le diplomate se retint de gémir dans son bâillon, rassemblant ce qui lui restait de dignité, et se maudit intérieurement de s’être cru en sécurité à Alerssen. Il n’avait pas vu venir le spadassin qui avait tué ses gardes et l’avait assommé avant de le remettre à deux autres hommes. Il se souvenait juste de sa voix jeune mais impitoyable. Turean, une cagoule sur la tête, avait ensuite été conduit dans la cale d’un bateau, où une troupe de Fauconniers l’avait récupéré pour le mener vers le sud.

        Il avait parlé sans qu’on ait besoin de le torturer. Il connaissait les méthodes des capes blanches et n’avait même pas tenté d’y résister. Plusieurs d’entre eux, dont le Père Carnage, l’avaient frappé pour le principe autant que pour l’effrayer, mais on lui avait promis la vie sauve contre des informations utiles. Les Fauconniers n’avaient pas été déçus d’apprendre que le roi vivait toujours, aux mains des Liranders, et que la reine en personne le leur avait vendu. Hélas, Turean avait envoyé trois assassins à la ferme.

        — Détachez-lui les mains, cracha Opimer lorsqu’on poussa le diplomate devant lui.

        Un homme exécuta l’ordre, un autre tira une dague de sa ceinture et en posa la pointe sur le cou de Turean avant que le sergent Neygrell ne lui tende la longue-vue.

        — Regarde la ferme là-bas, ordonna Opimer en montrant la lointaine demeure du doigt. Il y a deux hommes devant et un autre un peu plus loin dans le champ derrière. Est-ce que tu reconnais tes assassins ?

        Turean, gêné par le tremblement de ses mains, prit de longues secondes pour répondre. Quand il aperçut les silhouettes, il ne reconnut ni Lacelt ni ses deux gaillards.

        — Non… je ne connais pas ces hommes.

        — Bien. Cela signifie sans doute que tes assassins ont échoué et que le roi vit toujours.

        *
*     *

        Lorsque Cavall entra dans la chambre où Karmalys demeurait enfermé, il fut surpris de le voir debout et porta la main à l’épée.

        — Je n’essaierai pas de t’attaquer, si c’est cela que tu crains, le rassura le roi d’une voix sans force. Je voulais juste me tenir sur mes jambes.

        — Rassieds-toi, je veux te parler.

        Karmalys obéit trop vite et grimaça de douleur. Le moindre mouvement brusque tirait sur les coutures qui gardaient ses blessures fermées.

        — Ta sœur nous a bernés tous les deux.

        — Je sais ce que tu vas me dire, osa le roi déchu. L’ennemi de mon ennemie est mon ami.

        — Les choses ne peuvent être aussi simples, même si j’en suis arrivé à la conclusion que tu es plus utile à ma cause vivant que mort.

        — Si tu me libères, je te donne ma parole que tes îles ne subiront pas mon courroux.

        — Ta parole ne vaut rien.

        La porte de la chambre s’ouvrit à la volée et Moerf entra, paniqué, dans la pièce, une épée en main.

        — Deux inconnus approchent à cheval !

        Cavall quitta le roi en compagnie de Moerf, barra la porte de l’extérieur, et tous deux se précipitèrent dehors. Le chef des Liranders reconnut aussitôt l’un des cavaliers : Turean du clan Fenryr. Il ordonna à ses hommes de rester en arrière pour veiller sur la ferme et avança.

        — N’allez pas plus loin ! ordonna-t-il lorsqu’il eut rejoint les cavaliers dans le champ s’étirant au sud de la ferme.

        Le cavalier balafré qui menait Turean derrière lui obtempéra et montra ses mains désarmées.

        — Nous savons que vous détenez le roi Karmalys, dit le cavalier. Est-il toujours vivant ?

        — Qui êtes-vous ? demanda Cavall.

        — Réponds à ma question, Lirander.

        — Il n’est pas encore mort, mais rien n’est définitif par les temps qui courent.

        Le cavalier ne put cacher la joie que lui procuraient les mots de Cavall. Il reprit la parole d’une voix plus légère.

        — Rendez-nous le roi et vous pourrez quitter les lieux en vie.

        — Ma question est restée sans réponse, messire…

        — Nous sommes des Fauconniers.

        — Ça, je l’avais deviné, dit Cavall. Je veux votre nom.

        — Tu connais mon nom, Cavall. Les tiens m’appellent Père Carnage.

        Les deux hommes se regardèrent durement, puis le chef des Liranders sourit pour cacher la panique qui faisait battre son cœur plus vite et tourna le dos à Opimer comme si l’offre ne l’intéressait pas.

        — Attends ! Prends ce rat, il est à toi, et donne-moi le roi, dit le Fauconnier en jetant devant lui les rênes de la monture de Turean.

        Cavall revint sur ses pas et saisit les brides offertes. Le diplomate le dévisagea avec un air terrifié, il aimait mieux rester prisonnier du Père Carnage que se retrouver aux mains de Cavall.

        — J’imagine que vous encerclez la ferme, et que nous n’avons guère de chances de nous enfuir.

        — Tu imagines bien, Cavall.

        — Je quitterai les lieux à la tombée de la nuit avec mes hommes. Mais ne tentez pas de nous poursuivre ou je vous jure que vous retrouverez votre roi mort.

        — J’attendrai, dit Opimer en se détournant du Lirander.

         

        Lorsque Cavall revint à la ferme, Moerf ne put contenir sa rage en voyant Turean. Il le jeta au bas de son cheval et lui écrasa le visage dans la boue en lui hurlant dessus. Les autres le laissèrent faire quelques instants puis ils retinrent l’ancien. Cavall rapporta en quelques mots l’échange qu’il venait d’avoir avec le commandant des Fauconniers et promit à ses hommes qu’ils quitteraient la ferme en vie. Il leur demanda de lui faire confiance encore une fois et de se préparer au départ puis il s’enferma avec Turean dans une pièce.

        Moerf et les trois autres Liranders empaquetèrent des vivres avant de se poster devant les fenêtres donnant sur les bois alentour. Guettant d’invisibles silhouettes entre les arbres, ils se sentaient pris au piège. Les Fauconniers ne manqueraient pas de les mettre à mort malgré leur promesse de les épargner contre la vie du roi.

        Moerf parlait tout seul, il jurait comme jamais, insultait Jodkar, Turean, Karmalys et regrettait d’avoir vécu si longtemps pour finir comme « une vieille burne qu’on cloue à un arbre ». Son langage fleuri, qui amusait souvent les autres, ne faisait plus sourire personne. Les hommes se savaient condamnés. Même Cavall ne pourrait les tirer de là.

        Soudain, un hurlement de douleur jaillit de la pièce où Cavall retenait le diplomate. Moerf fit silence, les hommes tendirent l’oreille, entendirent de nouveaux cris et le vacarme de ce qui semblait être un tabassage en bonne et due forme. Moerf approcha de la chambre, hésita à ouvrir la porte et Cavall apparut devant lui les mains en sang.

        — Tu l’as tué ?

        — Non. Je lui ai demandé de nous renseigner sur les forces des Fauconniers, et il va nous aider à nous échapper.

        — Tu as un plan ?

        — Oui. Nous allons patienter jusqu’à la tombée de la nuit pour fuir, mais en attendant fais chauffer une lame dans la cheminée, je vais en avoir besoin pour cautériser une blessure.

        *
*     *

        Quand les couleurs du ciel disparurent, les Fauconniers commencèrent à s’inquiéter. Ils avaient tous les yeux rivés sur la ferme et malgré leur nombre, ils commençaient à se dire que les Liranders pourraient passer entre eux dans l’obscurité. Opimer ordonna à plusieurs cavaliers de quitter les bois et envoya un homme prévenir tous les autres groupes rassemblés dans les environs. Une vingtaine de cavaliers approcha alors de la ferme à travers champs. Les yeux rivés sur la lumière de l’unique fenêtre derrière laquelle brûlait une bougie, les hommes tentaient d’avancer sans bruit, mais leurs efforts se révélèrent inutiles, car soudain les portes de l’écurie s’ouvrirent dans un grand fracas. Des silhouettes de cavaliers en jaillirent comme des pécheurs poursuivis par le Roi Silence et prirent la direction du nord et de la colline déboisée où les Fauconniers n’avaient pu cacher que très peu des leurs.

        Les cavaliers envoyés par Opimer s’élancèrent à la poursuite des Liranders, d’autres sortirent des bois avec des torches pour leur prêter main-forte. Plusieurs petites troupes venues des bois et du marécage alentour se précipitèrent vers la ferme. Ils arrivèrent aux portes du bâtiment en moins d’une minute et prirent position devant les fenêtres et les portes. Opimer, Polarson et le sergent Neygrell entrèrent les premiers. L’épée au poing, ils explorèrent les lieux jusqu’à ce qu’ils trouvent le roi Karmalys. Dans une chambre, à demi conscient, gémissant de douleur, allongé sur un sol détrempé de sang, les chausses baissées sur les genoux, le roi sanglotait misérablement. Cavall l’avait émasculé.

        *
*     *

        Les Fauconniers lancés après les fuyards les rattrapèrent facilement à moins d’un quart de lieue de la ferme. Ayant pour ordre de les capturer vivants, ils s’étaient contentés de les prendre de vitesse, étonnés que des Liranders jouant leur vie ne galopent pas plus vite. Ils comprirent qu’on les avait bernés en découvrant deux chevaux sans cavaliers, et deux autres portant des hommes attachés sur leurs selles. L’un était un cadavre déjà raide, certainement un des assassins envoyés par Turean, l’autre était le diplomate.

        Les Fauconniers dénouèrent ses liens et le firent descendre de selle, mais il ne tenait pas debout et se révéla incapable de parler. Les Liranders lui avaient arraché la langue, fracassé les mains, les poignets et probablement les vertèbres. Vautré par terre, Turean crachait du sang sans bouger. S’il passait la nuit, il resterait paralysé à vie.

        *
*     *

        Couverts de leurs vêtements les plus sombres et courant aussi vite que possible à demi recroquevillés, Cavall et ses hommes purent rejoindre les marécages. Ils avaient fui l’écurie en même temps que les chevaux qu’ils avaient envoyés dans la direction opposée et s’étaient jetés au sol chaque fois qu’un Fauconnier les approchait sans les voir. Le plus dur était fait, mais il leur fallait maintenant mettre de la distance entre eux et le Père Carnage. Ils devaient surtout couvrir leurs traces, car dès que le jour se lèverait, la troupe leur donnerait la chasse.

        Le crime des Liranders ne pouvait rester impuni. Châtrer un roi leur vaudrait à tous une mort lente et douloureuse, mais Cavall n’avait rien trouvé de mieux pour éviter qu’un nouvel héritier de Siegtrie monte un jour sur le trône du Reycorax. Et même sans couilles, Karmalys pouvait toujours se battre contre sa sœur. Il aiderait maintenant la cause de Cavall à son corps défendant. Il n’y avait rien de pire pour une couronne que d’avoir deux rois.
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        DEPUIS SON ARRIVÉE SUR LA FLÈCHE, Irmine était plus ou moins prisonnier du château de Ran, le fort perché à la pointe ouest de l’île. Il avait passé les trois dernières semaines dans une chambre sans confort et n’avait été autorisé à la quitter que sous la surveillance d’au moins deux hommes.

        Quelques Arserkers, souvent menés par le vieux Her, lui rendaient visite tous les jours et s’échinaient à le faire parler, à ranimer des souvenirs qu’Irmine ne possédait pas. L’ancien tentait de le piéger, il ressassait avec lui les mêmes sujets en les abordant sous des angles différents. Où était-il né sur l’île ? Qui étaient ses parents, ses frères et sœurs, ses cousins ? Avait-il pris femme ? Où avait-il récolté ses cicatrices ? À quelles batailles avait-il participé ? Qui lui avait appris à se battre ? Pourquoi avait-il été retrouvé à Tanterelle ? Pourquoi semblait-il si étranger aux coutumes et à l’histoire arserkers ? Avait-il grandi sur le continent ? Était-il à la solde d’un de ses grands seigneurs ? Toujours les mêmes questions…

        Irmine s’efforçait de répondre simplement, répétant qu’il ne savait rien et qu’il enrageait lui-même de sa propre condition. Il ne tentait surtout pas de s’inventer une vie ou un passé. Her l’aurait confondu tôt ou tard. Mais un détail trouble de son histoire semblait irriter le vieil Arserker : la pièce de monnaie frappée du Corbeau couronné, dont Irmine ne pouvait révéler la provenance. Qui aurait cru qu’elle ne serait fondue que dans un siècle et qu’elle avait voyagé avec lui dans le passé ?

        Irmine avait menti à Her et à ses autres inquisiteurs en prétendant qu’on lui avait donné la pièce sur un marché, et qu’il n’avait pas prêté attention à son motif dans un premier temps. Puis il l’avait gardée, pensant qu’elle devait être rare. Malgré tout, Her s’obstinait à voir dans cet écu un indice sur le mystère de l’amnésique.

         

        Ce matin, le vieil Arserker entra seul dans la chambre, un carnet à la main et le visage moins fermé que les jours passés. Il s’assit sur le lit d’Irmine et lui sourit.

        — Il semblerait que ton amnésie fasse l’unanimité. Nous ne nous l’expliquons pas, mais aucun de nous ne voit un traître en toi.

        — Les Arserkers ne trahissent pas les leurs.

        — Il arrive parfois que des hommes aux yeux d’or déshonorent notre nation, mais tu n’es pas de ceux-là. À compter de ce jour, tu es libre de vivre parmi nous. Au nom des nôtres, je te présente nos excuses pour le traitement que tu as subi. Voici aussi ta fameuse pièce, je te la rends.

        — Nul besoin de t’excuser, dit Irmine en reprenant l’écu. J’aurais agi de même à votre place.

        — Tu es des nôtres, Saërn, et désormais je vais tenter de t’aider à retrouver cette mémoire fuyante. Le Lutin m’a dit qu’il t’arrivait de parler de ton passé dans ton sommeil, alors je t’ai apporté de quoi coucher sur le papier les sensations qui te resteront en tête à ton réveil, dit l’ancien en lui tendant le carnet.

        — Je ne suis pas certain que ça nous avance beaucoup.

        — Cela ne te fera aucun mal, et ce peut même être un bon début pour creuser en toi. De nombreuses personnes rédigent leurs Mémoires à la fin de leur vie et l’exercice les oblige à retrouver bien des souvenirs. Dans ton cas, il servira à fixer des détails qui, mis bout à bout, finiront par former un dessin, celui de ton existence perdue.

        Irmine prit le carnet, remercia Her d’un murmure et feuilleta les pages blanches reliées par une cordelette finement tressée. Puis il se leva et se dirigea vers la porte.

        — Je suis enfin libre, sur ma terre, mais je suis seul et je ne sais pas où aller. Tu m’accompagnes un instant dehors, Her ?

        — Je te suis, mon garçon. Mais rassure-toi, tu n’es pas seul, dit le vieil Arserker en rejoignant Irmine pour le pousser gentiment hors de la chambre.

        Dans le couloir, Perar l’attendait en compagnie d’Ursan et du commandant Rankern.

        — Alors, l’amnésique ? Te voilà de retour parmi nous ! s’enthousiasma le Lutin en serrant Irmine dans ses bras.

        — Oui, je suis digne de confiance, à ce qu’on raconte, répondit le borgne en donnant une accolade virile et fraternelle à Ursan.

        — J’espère que tu ne m’en veux pas, Saërn, s’enquit Rankern quand ce fut à son tour de serrer Irmine contre lui.

        — Non, commandant.

        — Alors on va boire notre poids en vin pour célébrer ça, s’amusa Perar. Et tu es le bienvenu, Her, ajouta le Lutin.

        — Non, je vais vous laisser entre jeunes gens, vous me trouverez bien trop sage et grincheux quand vous serez ivres.

        *
*     *

        Avant la tombée de la nuit, Perar ne tenait plus debout, Ursan parlait dans une sorte de bégaiement savant, et une bonne partie des compagnons qu’ils avaient réunis dans la taverne du Cerf sans Tête ne se trouvaient guère en meilleur état. Il en fallait pourtant beaucoup pour saouler des Arserkers. Mais les yeux d’or buvaient ici un vin si fort qu’il aurait rendu malades des hommes ordinaires. Seuls Irmine et le commandant résistaient à l’ivresse. Irmine, car il s’efforçait de boire très doucement afin de rester maître de lui, et Rankern, qui semblait jouir d’une endurance exceptionnelle. Leur discussion sérieuse contrastait avec les grivoiseries les plus crues qui s’échangeaient autour d’eux entre chaque gorgée.

        — J’ai entendu parler de ce qui se passait dans le Reycorax, mais je suis étonné que les autres royaumes ne pensent plus à la guerre, dit Irmine.

        — Le nouveau roi de ce foutu royaume n’a même pas dix ans, et à ce qu’on dit son bâtard de frère a cessé de chanter à tout-va qu’il allait conquérir le monde, alors oui, la guerre s’éloigne… Pour notre malheur, mon frère. Cela fait des années que nous n’avons pas eu de grandes batailles. La nouvelle génération s’impatiente.

        Irmine savait que cette génération mourrait dans quelques années, quand Siegtrie attaquerait la Flèche, mais il se contenta de hausser les épaules avec détachement. Le pouvoir de changer le cours de l’histoire lui donnait tous les jours matière à réflexion, mais il ne savait toujours pas s’il devait utiliser sa connaissance de l’avenir ou pas.

        — À ce qu’on raconte, les pirates qui font des ravages dans le Sud menacent maintenant plusieurs villes, depuis Istany jusqu’aux Sables de Duern. Ils ont même pris des petites bourgades et y ont festoyé plusieurs jours durant avant de les laisser en ruine, reprit Rankern. Peut-être que les seigneurs locaux feront appel à nous pour régler la question. On y gagnera un peu d’or, et nos jeunes auront leurs premières cicatrices.

        Irmine leva son gobelet devant lui, comme le faisaient les Arserkers à qui l’on promettait un combat.

        *
*     *

        Le lendemain, Irmine quitta sans regret la chambre qui lui avait servi de cellule après y avoir dormi une dernière fois. Jetée sur ses épaules, la maigre besace qui contenait toutes ses affaires, sa pièce de monnaie, le jeu de tarots et le carnet offert par Her, lui donna le sentiment que sa nouvelle vie ne pesait pas bien lourd.

        Dans les couloirs, il croisa Her et quelques autres des Arserkers qui l’avaient questionné depuis son arrivée sur l’île. Il leur rendit leur salut chaleureux et sentit le regard de l’ancien tenter de percer son mensonge une ultime fois.

        Aux portes du fort, le Lutin retrouva Irmine avec deux chevaux. Bien remis de sa cuite de la veille, il semblait impatient de faire visiter à son ami les quelques villages que comptait la Flèche, afin de l’aider à trouver un lieu où vivre. Il espérait aussi que la découverte de l’île et de nouvelles têtes ranimerait sa mémoire.

        Alors que les deux hommes traversaient la petite cité sise au pied de la citadelle, Irmine tentait de ne pas se laisser happer par tout ce qu’il voyait. Il se contraignait à feindre l’indifférence pour ne pas éveiller davantage de soupçons, mais voir l’île de ses ancêtres le bouleversait. D’immenses demeures de pierre et de bois poussaient çà et là, séparées par des sentiers et des vergers. Il n’y avait ici nulle clôture, pas de véritable rue, les habitants du bourg semblaient vivre dehors, portes et fenêtres ouvertes. Des gamins chahutaient entre les arbres, certains, installés sur les branches les plus épaisses, empêchant les autres de les leur disputer. Des femmes aux yeux d’or brossaient des chevaux en devisant gaiement avec un palefrenier qui, lui, n’était pas arserker. Des guerriers alignés le long des murs d’une cour observaient des dizaines de jeunes Arserkers se battre à mains nues sans retenir leurs coups, rouler par terre, se frapper du poing ou du pied. Ils semblaient passer une épreuve. Parmi leurs juges se trouvaient des hommes du commun. Les yeux d’or partageaient manifestement leur île, ils ne vivaient pas qu’entre eux et n’avaient rien des monstres cruels et sanguinaires que les histoires dépeindraient plus tard.

        À la sortie de la cité, des adolescents hélèrent Irmine et Perar avant qu’ils ne s’enfoncent dans les bois couvrant les collines environnantes. Certains avaient des arcs, d’autres portaient des couteaux à la ceinture.

        — On peut venir avec vous ? demanda celui qui semblait être le chef de la bande.

        — Non, petit, je suis sûr que vos parents ou vos frères et sœurs ont des choses à vous apprendre, et vous feriez mieux de trouver ce que c’est avant la fin de la journée.

        — On s’est entraînés tout l’été, du matin au soir. On voudrait bien vous suivre dans les bois et participer à des feux de camp avant les premières pluies d’automne.

        — Est-ce que vos parents sont d’accord ?

        — Oui.

        — Vous avez de quoi chasser ?

        — On a tout ce qu’il faut, Lutin, répondit un autre garçon.

        — On pourra peut-être aussi aider le borgne. Tout le monde parle de lui, on dit qu’il tire les cartes.

        — Ah, nous y voilà. C’est l’amnésique qui vous intéresse, comprit Perar, amusé, en regardant Irmine.

        — Laisse-les nous accompagner, plaida ce dernier, touché par l’intérêt qu’on lui portait.

        — Alors en route, ordonna gaiement Perar.

        *
*     *

        Les jours suivants furent légers pour Irmine. Les jeunes Arserkers relevèrent le défi de percer le mystère de sa mémoire et se relayèrent auprès de lui pour poser mille questions. La journée, alors qu’ils traversaient les bois de village en village, ou le soir autour de feux de camp. L’énigme de ce borgne et de ses cicatrices les intriguait. Mais contrairement au vieux Her et à ses pairs, les adolescents ne cherchaient pas à piéger Saërn. Ils voulaient au contraire connaître celui qu’ils semblaient considérer comme un frère ayant grandi loin d’eux. Leur enthousiasme permettait à Irmine de découvrir la Flèche et ses habitants d’une autre manière. Par leur histoire familiale ou les anecdotes qu’ils aimaient partager près du feu, le borgne apprenait le passé et les coutumes de l’île. Il aimait ça et regrettait de ne pouvoir parler de son frère ou de Kassis.

        *
*     *

        Avant la fin de l’automne, Irmine s’installa sur la côte nord de l’île, non loin du château de Valler, dans une vieille demeure dont le propriétaire était mort depuis quelques années. La maison, qui servait depuis de bergerie, fut remise en état avec l’aide de Perar et d’autres hommes vivant dans les parages et quand Irmine prit possession des lieux, de grandes festivités furent données en son honneur. On lui offrit une cérémonie du retour, une tradition chère aux vétérans. C’était une façon pour Valler et ses environs d’accueillir ce frère en égal.

        Irmine goûta alors à la vraie vie arserker. Le matin, il s’entraînait au maniement des armes avec les guerriers. Au déjeuner, il mangeait peu et écoutait les hommes expérimentés parler de leurs anciennes batailles. En début d’après-midi, il donnait de son temps pour aider aux champs, aux écuries ou aux bois puis, avant que le soleil ne se couche, au moins une fois par semaine, il reprenait les armes et jouait à la guerre pour le bon plaisir des enfants et des femmes de Valler.

        Les hommes avaient coutume de se livrer à un spectacle grandiose et violent qui forgeait leur talent autant qu’il les divertissait. Ils trouvaient un décor adéquat, un champ, un ruisseau, une maison ou le château, et quelques anciens inventaient des situations de guerre avant de disposer les troupes pour qu’elles s’affrontent. Parfois, cinquante belligérants en combattaient deux cents, d’autres fois les formations étaient équilibrées afin de s’entraîner aux grandes manœuvres. Le jeu pouvait aussi consister à s’infiltrer dans un camp adverse ou essayer de capturer un seul homme dans une multitude. Les Arserkers apprenaient alors le commandement, le groupe, la discipline, ils se familiarisaient avec l’esprit de la bataille. Lors de cet exercice, certains récoltaient plaies, bosses et fractures, car le spectacle se pratiquait avec des armes de bois mais dans l’âpreté. « On ne retient pas les coups et on ne triche pas », hurlaient toujours les anciens. Les règles étaient simples : un homme mis à terre était considéré comme mort, celui qui recevait un coup de poing ou de pied était « blessé » et devait ramper pour fuir le combat, enfin un guerrier touché par une épée pouvait rester debout et combatif, mais il n’avait plus le droit de se déplacer.

        Lors des premiers spectacles, puisque c’était ainsi que les Arserkers nommaient leurs joutes initiatiques, Irmine fut souvent mis à terre, mais il progressa et parvint assez vite à finir presque toutes les batailles debout. Les autres Arserkers ne lui faisaient aucun cadeau, ils l’attaquaient souvent sur son côté aveugle et l’obligeaient à toujours défendre plus haut sur ce flanc affaibli. Mais ils n’agissaient pas ainsi par malice, ils entraînaient seulement leur frère à compenser sa relative faiblesse en prévision des vrais combats.

        Le spectacle s’achevait toujours dans une bonne humeur goguenarde. Les femmes allaient embrasser leur époux, les gamins sautillaient autour de leur père, les adolescents bientôt en âge de participer mimaient avec passion les plus beaux gestes de la bataille. Les Arserkers riaient de bon cœur sans oublier de se critiquer mutuellement. On rapportait leurs erreurs aux morts : une garde trop basse, un instant d’inattention, une formation mal tenue, un homme pas assez embusqué, un geste trop audacieux…

        Quand la nuit tombait, les Arserkers se retrouvaient autour de feux de camp pour des soirées qui ne se ressemblaient jamais. Certaines fois, seuls deux ou trois hommes se réchauffaient près des flammes pour discuter, mais il arrivait aussi qu’une foule innombrable danse, boive, chante et chahute près des flammes. La seule règle du feu de camp était qu’on n’y invitait personne, chacun était libre d’y venir ou pas. Quand les guerriers étaient fatigués par le spectacle ou désireux de partager un moment d’intimité avec leur femme, ils n’appréciaient pas qu’on vienne taper à leur porte.

        Ainsi vivaient les Arserkers. En frères, dans le respect, la guerre et le partage. Irmine trouvait cette existence simple, paisible, digne et juste. Il aurait aimé que son frère partage ces moments, peut-être que lui aurait trouvé les mots pour dire aux yeux d’or que bientôt, leurs traditions disparaîtraient dans les serres d’un Corbeau couronné.
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        Irmine ne savait plus quoi penser au sujet de l’avenir. Vivre avec des morts en sursis, rire avec eux, devenir l’un d’eux, et 

        
        leur mentir le rendait malade. Pourtant s’il tentait de les sauver, il tuait son propre futur et ses chances de retrouver Helbrand et Kassis.

        Quand ces noires pensées l’envahissaient, souvent lors des nuits sans sommeil, il passait des heures à regarder les tarots du Mille-Mémoires que lui avait offerts Allena. Il tirait les cartes pour lui-même selon la méthode que lui avait apprise Perar, espérant sans croire à leur pouvoir de divination que les arcanes lui montreraient un signe. Mais de signe il n’y avait jamais, et il retournait bien trop souvent les cartes de l’Ombre, du Fou ou du Pendu.

        *
*     *

        Au solstice d’hiver, Irmine fut réquisitionné pour participer à une grande fête que les Arserkers appelaient l’Au Revoir aux Bateaux-Mondes. La cérémonie honorait leurs ancêtres chasseurs de dragons. D’après la légende, ces hommes aux yeux d’or nés au Temps des Mille Songes avaient construit les plus grands navires ayant jamais navigué dans le but de pourchasser le dernier dragon de Palerkan.

        Cette créature mythologique, une immense bête noire, avait quitté la terre ferme pour fuir les hommes par-delà les océans les plus lointains, où aucun vaisseau ne pourrait jamais la suivre. Les aïeuls des Arserkers bâtirent alors les Bateaux-Mondes pour la traquer, des embarcations grandes comme des villes, tirées par des baleines, équipées de voiles démesurées et de mécanismes de navigation révolutionnaires en ce temps. Ces navires étaient conçus pour ne jamais accoster, véritables îles flottantes. À leur bord, les marins cultivaient la terre de champs artificiels et élevaient du bétail. Quant aux plus laids, ils avaient pour rôle de se relayer à l’avant pour effrayer les tempêtes et inviter le dragon à les défier. Ultimer Drakan, Drakan Venes, hurlaient-ils, en vieille langue noble.

        Les Bateaux-Mondes capturèrent-ils le dernier dragon ? Nul ne le sait, car une fois partis en mer on ne les revit jamais. Des légendes nées dans les siècles suivants prétendaient que ces Arserkers avaient trouvé un autre continent et s’y étaient installés après avoir perdu la route de Palerkan.

        Aujourd’hui, à chaque solstice d’hiver, les Arserkers se remémoraient leurs ancêtres dans une grande cérémonie qui bouleversait le quotidien de toute l’Île de la Flèche. En ce jour de mémoire et de réjouissance, les enfants s’habillaient en marins, partaient pêcher dès l’aube avant de se retrouver aux environs de midi au cœur de tous les villages arserkers. Là, on les faisait grimper à bord de vieux bateaux montés sur des attelages roulants tractés par des bœufs. Autour des vaisseaux, de nombreux guerriers formaient des haies d’honneur et une foule joyeuse s’amassait en buvant. À l’avant des navires, les gueules les plus balafrées prenaient place avec les enfants et hurlaient contre les vents mauvais en levant une lance vers le ciel. D’autres criaient aux bœufs, qu’on appelait baleines pour l’occasion, d’aller plus vite pour rattraper le dragon.

        Irmine ne fut pas vexé qu’on lui demande d’incarner un crieur à l’avant du bateau. Il se prêta au jeu de bon cœur et fit même rire plusieurs fois les enfants agglutinés derrière lui en inventant des insultes saugrenues pour faire fuir les tempêtes.

        Durant l’après-midi, la procession traversa le village de Valler et ses environs sur les routes qui permettaient le passage du bateau, puis à la nuit tombée le navire fut renversé dans un champ et brûlé sur place, marquant le début des festivités. Les enfants cuisinaient leur pêche du matin sur les braises, les adultes et les adolescents buvaient, dansaient, chantaient. Les vieux racontaient des histoires, celles de leurs ancêtres qui se voulaient authentiques et d’autres, plus incroyables, qui mettaient en scène des lutins, des nains, des fées, des sorciers et toutes sortes de créatures dont raffolaient les petits Arserkers. On parlait de dragons, de grands chasseurs, de guerriers, on évoquait les vieux royaumes, le Sonrygar, le Himir, les rois presque oubliés… On célébrait le passé.

        En cette occasion, Irmine ne put empêcher la nostalgie de le submerger. Tout ce qu’il entendait avait une saveur de merveilleux. Il aurait donné son autre œil pour avoir son frère à ses côtés, pour qu’il entende lui aussi ces hommes légendaires parler d’autres légendes. Et comme d’habitude, avec le souvenir d’Helbrand revenait celui de Kassis. Il continuait à oublier des détails à leur sujet, mais tous les jours il pensait à eux et gravait l’essentiel en lui. Il les imaginait, leur parlait, recréait leur voix, leur odeur, leur souriait parfois lorsqu’il se réveillait après avoir rêvé d’eux.

        Il avait d’ailleurs en partie suivi les conseils du vieux Her et commencé à noircir les pages du carnet que l’ancien lui avait offert. Il avait décrit des lieux, des gens, des moments et découvert que les mots lui permettaient de fixer leur matière volatile.

        Cette nuit pourtant l’Arserker ne voulait pas seulement faire semblant d’être avec ses nouveaux frères. Au contraire, il savourerait ce moment unique où il avait le sentiment d’appartenir à une famille. Il but un peu plus que lors des autres feux de camp auxquels il avait pris part, sentit l’ivresse lui engourdir l’esprit et se rendit compte qu’il aimait ça. Son cœur s’allégeait, ses bras rendaient les accolades avec plus de sincérité, il riait sans retenue, laissait des femmes l’enlacer, lui baiser les joues, il s’écorchait la gorge avec Perar en hurlant après le mythique dernier dragon, il vibrait… Et pour la première fois de sa vie, il se demanda si les gens heureux avaient conscience de leur chance. Conscience que le bonheur se résumait à ces brefs instants dont il fallait profiter.

        *
*     *

        Irmine ouvrit les yeux peu avant l’aube, réveillé par d’imperceptibles bruits de pas. Il se redressa sans bruit sur son lit et tendit l’oreille. Il y avait quelqu’un chez lui qui prenait garde à rester discret. Souffle inaudible, économie de mouvement, on fouillait son logis. Irmine sortit pieds nus de sa chambre et gagna le salon sans se montrer. Il reconnut immédiatement la silhouette de l’homme qui lui rendait une visite matinale : Her.

        Irmine savait parfaitement ce que cherchait l’ancien et il comptait bien lui laisser le trouver. Depuis qu’il confiait ses souvenirs et ses états d’âme au carnet que le vieil Arserker lui avait donné, il laissait toujours le journal en évidence sur une table ou sur un fauteuil. Il s’était attendu à ce qu’un jour quelqu’un y jette un coup d’œil indiscret, mais il n’avait pas cru que l’ancien se chargerait de la besogne lui-même. Il prit cela pour une marque de respect et recula jusqu’à la chambre.

        Il écouta son invité durant de longues minutes puis, quand il entendit son pas feutré se diriger vers la porte, il sortit à nouveau de la chambre en faisant du bruit pour se signaler. Il bâilla énergiquement puis s’éclaircit la gorge dans le couloir menant au salon.

        — Perar, c’est toi ? dit-il avant de surprendre Her qui faisait semblant d’ouvrir la porte comme s’il entrait.

        — Bonjour, Irmine, et pardon de te réveiller si tôt après les festivités de cette nuit.

        — Her ? Qu’est-ce que tu fais là ? Je ne t’ai pas vu hier.

        — Je ne voulais pas gâcher la fête en me montrant avec mes mauvaises nouvelles, dit l’ancien en serrant le borgne contre lui.

        — De quoi parles-tu ?

        — Lievor est mort…

        Irmine resta pantois devant l’ancien qui lui étreignit les épaules avec bienveillance.

        — Dans son lit… tué par une fièvre qui l’a emporté en une semaine.

        — Mais… il y a encore quelques mois, il était capable de chevaucher et paraissait plein de vie.

        — Il était plus vieux que moi. Il allait sur ses cent cinquante ans, cent soixante peut-être. Les hommes de sa lignée possédaient la Longue-vie, et il est un des rares à en avoir profité. Il était autant guérisseur et érudit que guerrier, il aimait peut-être même les sciences plus que la guerre, c’est grâce à cela qu’il a vécu si longtemps. Mais ne le pleurons pas, il ne l’aurait pas voulu, dit Her d’une voix pourtant attristée.

        Irmine referma la porte d’entrée tandis que Her allait ranimer les braises dans la cheminée.

        — Alors c’est ici que tu vis, désormais ?

        — Oui, grâce à Perar et à d’autres hommes de Valler.

        — C’est une belle maison. Je connaissais son propriétaire… C’était un archer et un cavalier magnifique, un homme fier de ses sept bracelets de dettes. Tous étaient fermés, sauf un, raconta Her en souriant comme si l’évocation des tatouages lui rappelait une anecdote amusante. Je te parlerai de lui, si tu le souhaites. Je suis sûr qu’il serait heureux de savoir sa demeure occupée.

        — Avec plaisir, dit Irmine en tendant une bûche au vieil homme pour qu’il la jette dans la cheminée. Tu veux qu’on fasse chauffer de l’eau ?

        — Mes vieux os t’en seraient reconnaissants. Je suis venu à pied depuis le château et l’hiver est de moins en moins tendre avec moi.

         

        Assis devant la cheminée, les deux hommes buvaient une infusion de feuilles de frêne sucrée au miel. Irmine, sur ses gardes avec l’ancien, trouvait pourtant les yeux de Her adoucis depuis ses semaines de captivité à la pointe sud de la Flèche. Ils ne cherchaient plus à voir en Irmine.

        — Je dois t’avouer une chose, Saërn. Ce matin, je suis entré chez toi pendant que tu dormais… et j’ai lu ton journal.

        Irmine plissa simplement les yeux. Inutile de prendre un air offusqué.

        — En t’offrant ce carnet et en te conseillant d’y noter tes pensées, j’espérais y saisir un peu plus de vérité à ton propos.

        — Tu voulais me piéger ?

        — Oui, répondit sincèrement Her. Mais tu es des nôtres, je n’en doute plus. Je t’ai observé de loin, hier, quand tu braillais à l’avant du bateau, avec Perar et les autres, je t’ai vu faire rire les gamins et danser avec de jolies filles. J’ai aussi demandé à ceux qui te côtoient ici ce qu’ils pensaient de toi…

        — Et ?

        — Et, bien que je ne m’explique toujours pas d’où tu viens, tu es des nôtres. C’est une évidence.

        Irmine s’abstint de toute remarque, appréciant simplement les paroles de Her. Il n’avait pas confié au papier le moindre indice sur son mystère, car il avait pressenti la ruse du vieillard. Il avait inventé quelques souvenirs invérifiables, évoqué sa solitude, mais il s’était bien gardé d’écrire le nom de son frère ou celui de Kassis, ou quoi que ce soit d’autre sur le futur.

        — Mais je n’étais pas venu pour ça, je voulais te parler d’Allena. La mort de son grand-père laisse la petite sans famille proche. Elle a bien quelques lointains cousins, dont je fais partie, mais elle ne veut pas revenir vivre sur l’île avec nous. Dans le courrier qu’elle m’a envoyé pour m’apprendre la mort de Lievor, elle a aussi invoqué son droit à jouir de l’Ultimer Ley. Et je ne peux lui refuser.

        Irmine avait déjà entendu parler de cette loi arserker, mais il ne voyait pas en quoi elle le concernait. Elle pouvait être alléguée quand le dernier Arserker d’une lignée avait perdu tous ses parents proches. Afin que le pouvoir de son sang ne disparaisse pas, l’homme pouvait alors se consacrer à la recherche d’une épouse sur le continent ou l’Île de la Flèche, ce qui le dispensait de son devoir militaire. Sa quête devenait une priorité pour lui comme pour les frères d’armes dont il requerrait l’aide. Cette loi était rarement invoquée par une femme et encore moins par un enfant.

        — Par amitié pour son grand-père, Allena m’a demandé de venir vivre à ses côtés durant un temps. Elle m’a aussi demandé de te soumettre la même proposition. Comme Lievor et elle t’ont retrouvé et aidé, elle a dû penser que ce serait pour toi un moyen de payer ta dette envers eux.

        *
*     *

        Irmine quitta Valler le jour même, après avoir rendu visite à celles et ceux avec qui il avait fraternisé ces derniers mois.

        Il leur fallut deux jours de chevauchée pour atteindre le château de Ran où ils rencontrèrent le commandant Rankern qui rentrait d’une nouvelle mission sur le continent. Les trois hommes partagèrent un repas avec d’autres Arserkers rapportant des nouvelles de la côte sud de Palerkan. Les pillages des pirates s’y intensifiaient et les Forêts Suspendues réclamaient enfin l’aide des Arserkers pour mettre fin à leurs exactions. Il en allait de même dans le Nord et l’Ouest. Depuis la Baie des Cent Îlots, les navires à voiles noires se livraient à des razzias de plus en plus intrépides. Une petite guerre éclaterait bientôt, et cela réjouissait les yeux d’or, même si la plupart de leurs batailles devraient se livrer sur l’eau. Rankern promit d’ailleurs à Irmine de le prendre dans son bataillon.

         

        Le lendemain matin, Her et Irmine embarquèrent pour un voyage de quatre semaines à destination de Tanterelle.

        Durant toute leur traversée, Her se montra tel qu’il était : un vieil Arserker dévoué aux hommes de sa nation. À plusieurs reprises, il tenta d’éclaircir le mystère de son compagnon, mais sans malice, en parlant simplement avec lui de ce passé qui le fuyait. Prudent, Irmine ne se découvrit pas davantage.

        En revanche, chaque veillée lui en apprenait toujours un peu plus sur la culture arserker et sur le vieil homme. Il appartenait à l’une des plus anciennes lignées de l’Île de la Flèche, avait des cousins partout, des yeux d’or comme des sang-mêlé, et entretenait de nombreuses amitiés sur le continent. Il croyait que ses ancêtres, les mêmes que ceux de Lievor et d’Allena, descendaient de familles de chasseurs qui avaient tué et dévoré de nombreux dragons-sang et des dragons-esprit. Le don du Passe-muraille restait rare dans cette lignée arserker. Beaucoup, en revanche, jouissaient de la Longue-vie et d’un esprit avisé. La plupart étaient précoces en bien des domaines, et on cherchait souvent à les marier à des hommes et à des femmes de la lignée des dragons-terre et des dragons-nuit. Ceux-là possédaient une force rare, des sens aiguisés à l’extrême, une intuition redoutable et un talent inné pour la chasse. On unissait ces lignées, car elles engendraient des guerriers de légende, mais on veillait néanmoins à ne pas créer de familles consanguines. Et, plus que tout, on n’obligeait jamais personne à se marier contre son gré. Les seigneurs du continent faisaient cela, pas les Arserkers. Ils vivaient selon leur maxime, « Ni dieu ni roi », et prenaient garde à ne jamais bafouer cette valeur chère à leurs yeux : la liberté.

        Irmine apprit également que le grand-père d’Allena avait passé les dix dernières années de sa vie à travailler sur un sujet qui le passionnait bien plus que la plupart des Arserkers : la magie. Les yeux d’or ne croyaient habituellement qu’en leur propre force, en leur fraternité, ils ne vouaient de culte à aucun dieu, n’étaient pas superstitieux et ne prêtaient que des pouvoirs très limités aux prétendus sorciers. Lievor était différent, il pensait que l’essence magique des dragons avait survécu jusqu’à aujourd’hui et ne voyait pas qu’une matière glorieuse et fantastique dans les légendes du Temps des Mille Songes. Pour lui, les histoires recelaient le secret de tous les prodiges dont les Arserkers étaient les enfants. C’était d’ailleurs pour cette unique raison qu’il avait vécu à Tanterelle, une ville bâtie sur un charnier où l’on avait jadis mis à mort et enterré des dizaines de dragons.

        Maintenant que les deux hommes entraient dans l’enceinte de la cité, Irmine imaginait des ossements de dragon sous les pas de sa monture. Leur magie avait-elle vraiment résisté à la corruption des siècles ? Irmine ne doutait pas d’en savoir bientôt davantage grâce à Allena. La gamine, bien trop intelligente pour son âge, devait avoir beaucoup appris auprès de Lievor, et il espérait qu’elle se montre aussi prolixe que l’été précédent. Il avait l’intuition que son voyage dans le passé était lié au mystère de cette ville. Peut-être l’aiderait-elle à comprendre cette énigme. Mais malgré l’affection qu’il éprouvait pour cette enfant, il n’oubliait pas que c’était sans doute elle qui dirigerait dans la clandestinité une troupe d’Arserkers, un siècle plus tard. Il n’oubliait pas que ses guerriers gagneraient la bataille de Tanterelle, et que son frère serait torturé par ses Plumeurs de Corbeaux.

        Her et Irmine laissèrent leur monture dans une écurie et marchèrent jusqu’à la demeure de Lievor en se demandant comment la petite avait survécu seule à ce mois de deuil. Les Arserkers avaient demandé au seigneur Jowairsk, ami de leur nation, d’envoyer quelques servantes auprès d’elle, aussi furent-ils étonnés de trouver la demeure ouverte et silencieuse.

        Irmine et Her traversèrent le grand salon, les cuisines, montèrent à l’étage, visitèrent les chambres et finirent par l’appeler de plus en plus fort. Une porte non barrée et une maison vide, de mauvais signes…

        — Je suis à la cave ! s’égosilla soudain une petite voix. Descendez !

        Irmine et Her échangèrent des regards soulagés, mais Irmine, qui avait passé plusieurs semaines ici, n’avait jamais entendu parler de cave. N’en avait jamais vu la porte. Les deux hommes descendirent au rez-de-chaussée et passèrent de pièce en pièce jusqu’à ce que l’enfant les surprenne en apparaissant derrière une armoire.

        — Ici, dit-elle avec un air espiègle.

        — Est-ce là ta façon de souhaiter la bienvenue à deux hommes ayant voyagé plus d’un mois pour te voir ? se fâcha Her en trouvant la fillette les yeux cernés, sale et amaigrie.

        — Merci d’être venus, dit Allena en étreignant Her avant de se jeter contre Irmine. Merci à toi aussi, Saërn. Je suis contente que tu aies accepté de répondre à l’Ultimer Ley. J’ai le sentiment que nos destins sont liés. Mon grand-père aurait voulu t’aider plus qu’il ne l’a fait, tu sais ?

        Irmine hocha la tête, gêné que la gamine lui prenne la main comme une petite sœur.

        — Mais peut-être que moi, je pourrai t’aider. J’ai beaucoup travaillé ces dernières semaines, enchaîna la gamine en entraînant Irmine derrière l’armoire.

        — Une seconde, petite ! ordonna le vieux Her avec autorité. Où sont les servantes de Jowairsk ?

        — Je les ai renvoyées, elles m’encombraient.

        — T’encomb… ?

        — Suivez-moi, le coupa-t-elle, je vais vous montrer quelque chose.

        Sans lâcher la main d’Irmine et sans s’expliquer davantage, Allena se glissa derrière l’armoire et invita les deux hommes à passer à travers une large ouverture dans le mur. Elle dévala une dizaine de marches et guida ses hôtes par un couloir obscur jusqu’à ce qu’elle avait appelé la « cave » : une immense salle souterraine, large et longue d’une centaine de pas, dans laquelle se dressaient des dizaines de piliers de bois soutenant la maison. Par endroits, des fosses de plusieurs mètres de profondeur creusaient la terre. Quelques bougies se consumaient au sol et deux grandes tables encombrées de cartes, de documents et de reliquaires donnaient à cette pièce des allures d’antre de sorcier.

        — Mais qu’est-ce que tu fiches là-dedans ?

        Allena lâcha enfin la main d’Irmine avant de regarder Her avec embarras. Elle semblait enfin comprendre que son comportement et sa passion pour les recherches de Lievor inquiétaient les deux Arserkers.

        — Je poursuis l’œuvre de mon grand-père. Venez, ordonna-t-elle en conduisant les hommes près des tables pour ouvrir le couvercle d’un reliquaire. Regardez, dit-elle en le tendant à Her.

        — Des esquilles d’os ?

        — Des os de dragon, précisa fièrement la gamine.

        — Que tu as trouvés sous la maison ?

        — Non, ceux-là viennent de l’Étang du mort, au nord de la ville. Je les ai découverts l’été dernier, quand le niveau de l’eau a baissé.

        — J’ai l’impression que tu t’es moquée de nous, Allena, pesta Her. Tu n’as invoqué ton droit à l’Ultimer Ley que pour rester à Tanterelle et, à ce que je vois, tu comptes déterrer d’autres os ici !

        — Oui, je pense avoir les restes d’une tête là, dit Allena en montrant une fosse. Et là, une aile.

        Irmine s’approcha des excavations, n’y vit que de la terre remuée et s’apprêta à y descendre, mais un cri d’Allena l’arrêta.

        — Ne saute pas là-dedans, Saërn ! Tu es trop lourd. S’il y a des os un peu plus bas, tu pourrais les briser ou les enfoncer encore plus.

        — Alors c’est à ça que tu aidais ton grand-père, dit Her. Tu explorais ces fosses.

        Allena haussa les épaules avec orgueil. Elle avait encore bien d’autres trésors à leur montrer.

        *
*     *

        Les deux hommes et l’enfant passèrent le reste de la journée dans la cuisine après un détour par le marché de Tanterelle où Her acheta de quoi préparer un repas de fête. Décidé à remplumer la fillette, l’ancien la força à avaler la moitié d’un poulet et une pleine assiette de carottes et de champignons.

        Allena ne protesta pas, car elle sentait que plus vite la corvée du repas serait expédiée, plus vite elle pourrait leur parler de ses découvertes. Irmine et Her, eux, mangèrent sans grand appétit et burent du vin chaud.

        — Je n’en peux plus, souffla Allena en reposant sa cuillère sur la table.

        Les deux hommes lui sourirent en se demandant si cette insouciance ne cachait pas un deuil difficile. Allena n’avait évoqué Lievor que deux fois, et en utilisant le présent. Elle n’acceptait pas encore sa disparition.

        — Bon, dit l’enfant en quittant son fauteuil. Je veux vous montrer quelque chose, maintenant.

        — Et moi, j’aimerais que tu te reposes un peu avant que nous discutions davantage de ce qui se passe ici.

        — Je ne suis pas fatiguée.

        — Tu n’as pas dormi depuis quand ? demanda Irmine.

        — Je ne suis plus une gamine. J’ai eu neuf ans cet automne et j’appartiens à la lignée des dragons-esprit. C’est comme si j’en avais le double !

        — J’en doute, petite, gronda Lievor. Je descends de la même lignée que toi, et à ton âge j’avais la bêtise qui allait avec.

        — Est-ce que vous avez déjà vu un fantôme ? demanda Allena en ignorant Her.

        Irmine tressaillit. Oui, lui en avait déjà vu, mais à cette époque, la Marche des Spectres n’avait pas encore eu lieu.

        — Non, répondit-il cependant. Les fantômes n’existent pas… même moi je sais ça.

        — Où veux-tu en venir, Allena ? demanda Her avec un air fâché.

        La fillette quitta la cuisine en demandant aux hommes de la suivre et monta à l’étage en sautant les marches deux par deux. Elle entra dans une grande chambre occupée par un lit aux draps froissés et une table sur laquelle s’entassaient un petit miroir, des armes, des vêtements ayant sans doute appartenu à Lievor.

        — C’était la chambre de ton grand-père ? demanda Irmine.

        — C’est sa chambre. Il est toujours là…

        Her, qui avait jusque-là fait preuve de fermeté, regarda la petite avec tristesse ; elle niait la mort de Lievor.

        — Je ne suis pas folle, protesta Allena en devinant les pensées de l’ancien avant de se précipiter vers le petit miroir. L’esprit de mon grand-père est toujours là, se défendit-elle en faisant le tour de la pièce avec son miroir comme pour capturer un reflet imaginaire. Il était encore ici hier…

        — Allena, ton grand-père est mort. Il avait plus de cent cinquante ans. Il a eu une belle vie, il a participé à plusieurs guerres et a été aimé par tous ses frères. On ne l’oubliera jamais, mais il faut le laisser partir.

        — Là ! s’écria la gamine qui n’avait rien écouté. Il est là. Venez voir.

        Irmine et Her approchèrent de l’enfant et regardèrent dans le miroir par-dessus son épaule. Irmine, qui savait à quoi s’attendre, ne montra aucun signe de surprise. Her, en revanche, écarquilla les yeux, se retourna brusquement, puis il prit le miroir des mains d’Allena. La silhouette fantomatique du vieux Lievor se dressait là, ou du moins son reflet. Debout devant la fenêtre, le spectre regardait à l’extérieur sans avoir conscience qu’on l’observait.

        — Lievor… Ce n’est pas possible.

        — Si, c’est bien lui, affirma la petite.

        — Le verre de ce miroir doit renfermer une illusion savante, j’ai déjà vu des Ensorceurs produire des effets d’optique saisissants…

        — C’est un miroir tout ce qu’il y a de plus banal, protesta Allena. Il se trouve dans cette maison depuis que nous y habitons. Et l’esprit de mon grand-père n’y est apparu qu’après sa mort.

        — Je crois qu’Allena a raison, Her. C’est bien le reflet d’un fantôme, renchérit Irmine en voyant que le vieil homme refusait de croire le témoignage de ses yeux.

        — Mais comment cela se peut-il ?

        — Il reste de la magie en ce monde, c’est ce qu’essayait de prouver mon grand-père depuis des années.

        — Avait-il déjà vu des fantômes ? demanda Irmine.

        — Non, mais il était persuadé que les os des dragons pouvaient ensorceler la terre autant que la chair de nos ancêtres l’a été par leur sang.

        *
*     *

        Quand vint la nuit, le reflet de Lievor disparut du miroir. Her, Irmine et Allena prirent une collation à la cuisine, et cette fois les hommes ne burent pas une seule goutte de vin. Puis, la fillette, que les deux Arserkers avaient bien du mal à voir comme une gamine désormais, conduisit ses hôtes dans l’immense crypte sous la maison. Là, elle commença à leur dire tout ce qu’elle savait sur les recherches de son grand-père. La sensation de se faire instruire par un professeur de quatre pieds de haut était déroutante.

        — Les dragons sont à l’origine de la nature surhumaine des Arserkers. Nos ancêtres les ont chassés durant tout le Temps des Mille Songes pour devenir plus forts et écrire la plupart des légendes de cette époque. Ces grandes histoires sont parvenues déformées jusqu’à aujourd’hui, et depuis longtemps plus personne ne cherche les vérités qu’elles recèlent… Mais mon grand-père a eu comme une illumination il y a dix ans, en passant par hasard aux abords de Tanterelle. Un soir de pluie, alors qu’il dormait dans une petite grotte près de l’Étang du mort, il fit un rêve étrange qui lui sembla durer des jours. Il sentait qu’un dragon-terre avait été tué en ces lieux, et que son âme possédait la grotte. La bête lui disait de s’enfoncer dans ses boyaux, de s’y perdre et de boire son sang comme le faisaient ses ancêtres chasseurs. Mon grand-père eut la sensation que la grotte voulait le dévorer, qu’elle avait acquis l’instinct de la bête et qu’elle voulait se venger des yeux d’or qui l’avaient tuée. Pourtant il ne put résister à la tentation de l’explorer.

        » Il se perdit sous terre, sans vivres ni eau, manqua de se rompre le cou et de se noyer plusieurs fois dans des galeries inondées, mais il continuait d’avancer. Les lieux l’attiraient, le piégeaient, et l’eau qu’il buvait le rendait malade. Malgré cela, il lui était impossible de reculer. C’est alors qu’il trouva un cadavre, puis un autre et encore un autre, à mesure qu’il s’enfonçait dans le ventre de la bête. Des hommes comme lui, happés par le rêve du dragon. Certains corps n’étaient plus que des ossements éparpillés, d’autres dépouilles avaient encore forme humaine et gisaient recroquevillées sur elles-mêmes. Des hommes morts d’épuisement ou d’empoisonnement…

        » Mon grand-père cessa de boire l’eau de la grotte, souillée par la magie des restes de dragon, et il tenta de reprendre le contrôle de lui-même. Il erra plusieurs jours sous terre avant de revenir à la surface à bout de forces. Plus il remontait, plus l’emprise de la grotte disparaissait.

        — Le fond de cette caverne est hanté par l’esprit d’un dragon ? C’est ce que tu es en train de nous dire ?

        — Je ne suis pas certaine que le mot « hanté » convienne. Grand-Père disait qu’un dragon y a été sacrifié il y a probablement plus de mille ans, et que sa magie s’est unie à la roche là-bas. Il parlait d’un mariage entre la bête et la terre. Vous n’aurez qu’à vous rendre dans cette grotte, vous y éprouverez la force des lieux.

        — Comment se fait-il que personne n’ait jamais parlé de cet endroit, si Lievor n’était pas le premier homme à tomber sous son emprise ? demanda Irmine. Les habitants des environs auraient dû découvrir le mystère de cette caverne en cherchant les disparus.

        — Si personne ne connaît cette grotte, c’est parce que son pouvoir ne piège que les Arserkers. Et c’est aussi pour cela que mon grand-père voulait garder le secret le plus longtemps possible. Il pensait que la bête se vengeait des yeux d’or qui l’avaient tuée autrefois et qu’elle était capable de les attirer et de leur faire perdre l’esprit.

        — Ton grand-père aurait dû prévenir nos anciens.

        — Il voulait le faire, mais pas avant d’être sûr de ses découvertes. Les nôtres ne cultivent guère le secret, et mon grand-père craignait que des hommes du continent, en apprenant l’existence de cette grotte et de son pouvoir, ne les utilisent contre nous. Imaginez ce qu’un homme comme Siegtrie ferait d’un tel savoir, sur un champ de bataille.

        — Je comprends ton grand-père. Cette grotte est là depuis des temps immémoriaux… Quelques années de plus passées dans l’ombre ne changeaient pas grand-chose. Mais il aurait dû associer un homme de confiance à ses recherches.

        — Il m’avait moi.

        — Et je suis sûr que tu l’as bien aidé, dit Irmine, à présent persuadé que cette petite fille passionnée deviendrait la Allena de son futur.

        — J’ai fait plus que l’aider. C’est moi qui ai trouvé les premiers os de dragon que nous gardons dans ces reliquaires, affirma l’enfant en montrant les coffres sur les tables. Et c’est aussi moi qui ai découvert que ces os permettaient d’invoquer les morts.

        — Le fantôme de ton grand-père apparaît dans cette maison à cause de toi ? s’emporta Her.

        — Pas à cause de moi, grâce à moi, lui rétorqua farouchement la petite.

        — Il va nous falloir du temps pour éclaircir tout ça, mais une enfant ne devrait pas jouer avec ces histoires de magie.

        — Je suis désolée, Her, mais je suis justement la mieux placée pour poursuivre l’œuvre de mon grand-père. Et comme vous avez accepté de venir jusqu’ici au nom de l’Ultimer Ley, vous devez maintenant m’aider et garder tout cela secret si je vous le demande.

        Le visage d’ordinaire impassible du vieil Arserker devint rouge de colère. Lui que tous ses frères et bien des hommes respectaient, lui qu’Irmine avait craint quand il était enfermé à Ran, se retrouvait piégé par une gamine, et il n’aimait pas cela.

        — Tu vas m’écouter, petite, l’Ultimer Ley est une loi sacrée à laquelle tout Arserker doit obéir, mais toi, tu m’as menti pour me faire venir ici. Les Arserkers n’agissent pas ainsi.

        — S’il le faut, je trouverai un époux, dit froidement Allena. Je respecterai notre loi, et toi aussi, Her. Tu étais cousin avec mon grand-père, il te tenait en grande estime et jusque sur son lit de mort il m’a fait jurer d’achever ce qu’il a commencé.

        Irmine se fit la réflexion qu’une page de son mystère et du siècle prochain s’écrirait dans cette crypte. Il décida de prendre la parole et le parti de l’enfant.

        — Aidons Allena. Voyons ce que nous pouvons découvrir ensemble, nous aviserons plus tard de ce qu’il convient de faire.

        Si les yeux de Her avaient été des flèches, Irmine aurait fini cloué sur un mur. L’ancien parut sur le point d’éclater, mais il resta muet. S’être fait manipuler par une enfant le mettait hors de lui, même si elle était animée des meilleures intentions. La petite Allena n’était pas seulement précoce et perspicace, elle était un véritable prodige pour son âge. Et elle venait de piéger un homme dont le talent était justement de piéger les autres.

        *
*     *

        La semaine suivante passa trop vite, et pas seulement à cause de l’hiver qui raccourcissait les jours. Her et Irmine suivirent Allena partout où elle pouvait leur prouver le pouvoir des restes de dragon. Elle commença avec la grotte de l’Étang du mort. Ils passèrent là-bas deux nuits peuplées de rêves étranges et ressentirent l’envie d’explorer les lieux, mais ils s’abstinrent de toute imprudence. Chacun son tour, Irmine et Her furent pourtant tentés à plusieurs reprises d’abandonner les deux autres pour s’aventurer seuls dans le ventre de la bête. Étrangement, la petite Allena se montra la moins sensible à l’emprise de la grotte.

        Ils sillonnèrent ensuite la cité de Tanterelle en étudiant certains bâtiments que la fillette avait référencés sur plusieurs cartes. Elle expliqua aux deux hommes que grâce à de vieux textes dans les archives de la ville, elle et son grand-père pensaient avoir trouvé au moins trois tombes de dragons. Bien d’autres dépouilles restaient à découvrir. Elle avait en sa possession les écrits d’hommes qui s’étaient passionnés pour ce sujet durant les siècles précédents. Ces textes obscurs, empreints de folie et d’obsessions, avaient mis Lievor et Allena sur plusieurs bonnes pistes ces derniers mois. Ils devaient d’ailleurs leurs progrès les plus significatifs au journal d’un Ensorceur qui avait passé sa vie à traquer des dragons au temps des Rois Loups. Lievor n’avait dégotté ces parchemins sur un marché que quelques semaines avant sa mort. Allena et lui appelaient ce carnet leur codex.

        Mais la partie la plus fascinante des recherches de Lievor et de sa petite-fille se trouvait chez eux. Le vieil Arserker avait acheté la maison des années auparavant, car il avait été certain d’y trouver les restes d’un dragon-esprit sous les fondations. Il ne s’était pas trompé. Sa petite-fille et lui avaient déterré des dizaines d’ossements.

        À l’intérieur des reliquaires entreposés dans la cave, Allena gardait des éclats d’os de toutes tailles. Noirs et durs comme de l’obsidienne, certains mesuraient plusieurs empans, tandis que d’autres n’étaient pas plus épais que des brins d’herbe. La fillette avait également une dent brisée grande comme une main d’homme. Et ces os, selon elle, possédaient des vertus, tout comme la chair et le sang des dragons qui avaient autrefois conféré leurs dons aux Arserkers. Mais leur pouvoir était encore méconnu.

        Elle avait néanmoins deviné que la consommation de certains pouvait rendre malade et tuer. C’était le cas des ossements retrouvés dans l’Étang du mort, près de la grotte. Ceux qui reposaient sous la maison semblaient capables d’invoquer les morts. Allena le pensait, comme elle croyait que Lievor avait subi les effets de ces deux magies.

        Elle en avait la preuve écrite. Son grand-père avait scrupuleusement noté toutes ces expériences. Après avoir nourri des rats et des chiens avec les ossements de l’étang et n’avoir constaté aucun changement sur les animaux, le vieil homme avait pilé un os et l’avait avalé avec du vin. Durant quelques jours, il s’était senti euphorique, rajeuni, puis la fièvre était apparue. Rien d’inquiétant dans un premier temps, mais le mal s’était transformé en brasier et avait consumé Lievor en une semaine. Tandis qu’il agonisait, sa petite fille recueillait ses dernières volontés et réflexions.

        Lorsque Lievor avait rendu son dernier souffle, la petite avait pleuré sur lui deux jours durant, puis elle avait demandé l’aide du bourgmestre et de ses gens pour draper le corps de son grand-père dans un linceul avant de le brûler. Sur le bûcher qui avait emporté la dépouille, la fillette avait déposé un des os de la cave et fredonné des mélodies guerrières. Elle ne s’était pas laissé consoler par les gens de la ville qui désiraient tous l’accueillir chez eux le temps que des Arserkers viennent la chercher et avait dû insister pour qu’on la laisse seule dans sa maison. Elle avait alors dormi dans la chambre de Lievor, où elle avait pour la première fois surpris le fantôme dans le miroir. Elle avait essayé de lui parler, mais le spectre était resté indifférent à ses lamentations. Il apparaissait et disparaissait, ne parlait pas, ne la regardait pas, il était simplement là.

        Allena en avait pris son parti et, depuis, usait ses journées à déterrer de nouveaux os en se demandant quelles pouvaient être leurs propriétés et comment les utiliser. Elle était persuadée de pouvoir entrer en contact avec le fantôme et comptait sur Her et Irmine pour l’aider. Elle ne les avait pas choisis au hasard. En plus d’être un lointain membre de sa famille, Her possédait une intelligence peu commune et jouissait d’une grande expérience en bien des domaines. Quant à Irmine, elle prétendait l’avoir réclamé, car son instinct lui soufflait que tous deux étaient liés.

        Her, quoiqu’il hésitât encore à entrer dans le jeu de la petite fille, avait tout de même décidé de ne pas contrarier ses projets. Il était aussi fasciné qu’elle par le spectre de Lievor et inquiet de ce dont les os de dragon étaient capables, mais il misait sur la patience pour raisonner la fillette. Avec la même science qu’il avait déployée lorsqu’il avait interrogé Irmine durant des semaines, il ne cessait de lui glisser des arguments en faveur de son retour sur l’Île de la Flèche. La petite se montrait parfois sensible à son discours, mais Irmine doutait de la voir changer d’avis.

        *
*     *

        Ce soir-là, alors que Her montait se coucher, Irmine demeura seul avec Allena pour la première fois depuis son arrivée à Tanterelle. La petite en profita aussitôt pour préparer une infusion mélangeant plusieurs herbes qu’elle avait l’habitude de servir à son grand-père, puis elle s’installa avec lui devant la cheminée de la maison. Elle semblait vouloir se confier à lui.

        — Avant, je discutais tous les soirs avec mon grand-père…

        — Tu peux me parler, je trouverai bien quelque chose d’intéressant à dire.

        — C’est lui qui m’a appris à lire, à compter, à réfléchir, il disait tout le temps que les palabres affûtent l’esprit.

        — Quand on te voit aujourd’hui, on peut lui donner raison.

        Allena sourit au compliment.

        — Tu n’es pas comme les autres, tu sais.

        — À cause de mon amnésie, sans doute.

        — Non, tu es vraiment différent des Arserkers que je connais. Tu as l’air de ne rien savoir, mais je suis certaine que ce n’est pas le cas… et c’est pour ça que je voulais que tu viennes aussi.

        — J’ai bien peur de décevoir tes espoirs.

        — Je n’espère pas… J’attends que tu m’aides, car tu en sais plus que ce que tu prétends au sujet des fantômes.

        — Je t’assure que non, mentit l’Arserker en se donnant un air sincère.

        — Quand mon grand-père t’a soigné et que tu divaguais, je suis restée plusieurs jours à ton chevet. Je t’épongeais le front, je te donnais à boire et je t’écoutais. Tu parlais beaucoup de tarots et d’un homme qui devait être ton frère, mais tu as aussi parlé plusieurs fois de fantômes. Tu ne t’en souviens pas ?

        — Non, pas du tout. Tu es sûre de toi ?

        — Oui. Je ne me suis rappelé tout ça que quand j’ai vu le spectre de mon grand-père là-haut.

        — Je suis certain que c’est sans rapport avec moi, se défendit Irmine.

        — Au contraire. Tu apparais ici presque mort, tu parles de fantômes dans ton délire et le spectre de mon grand-père se montre dans sa chambre quelques mois après. Ça ne peut pas être une coïncidence.

        Irmine resta silencieux, craignant qu’Allena n’interprète le moindre de ses mots pour servir sa cause.

        — Je suis certaine que ton amnésie est due aux ossements de dragon. Peut-être même que c’est à cause d’eux que tu as été retrouvé à l’agonie dans une rue. Il y a de la magie sous cette ville, et elle nous affecte tous.

        Le borgne dévisagea l’enfant. Son visage innocent et ses neuf ans cachaient une petite femme pleine de surprises. Et il craignait que certaines ne se révèlent mauvaises. Pourtant, comment ne pas apprécier cette enfant, partager sa passion, sa douleur ? Sans compter que s’il existait un moyen d’utiliser cette magie pour retourner à son époque, il ne le trouverait qu’avec son aide.

        — Je suis un guerrier, Allena… Et je n’entends pas grand-chose à ces mystères, mais je veux bien admettre que tu aies raison sur mon amnésie. Je vais tâcher de lire tous les écrits que vous avez rassemblés sur les dragons et je ferai de mon mieux pour t’aider.

        Allena se leva et se blottit contre Irmine comme elle l’aurait fait avec un grand frère ou un père.

        — Merci, Saërn.

         

        Au sommet de l’escalier menant à l’étage, Her avait espionné la conversation. Il n’aimait pas ce qu’il avait entendu. Lui aussi était arrivé aux mêmes conclusions concernant l’énigme de Saërn. Elle était liée aux ossements de dragon, cela ne faisait aucun doute. Et maintenant qu’il apprenait que ce dernier avait parlé de fantômes durant son rétablissement, une voix intérieure lui soufflait de se méfier à nouveau du borgne.

        *
*     *

        Durant une semaine, Allena, Irmine et Her tentèrent sans succès d’entrer en contact avec le fantôme de Lievor. Ce dernier apparaissait de moins en moins longtemps dans la chambre. Dans la cave, les Arserkers déterrèrent des morceaux de crâne et d’autres os que Her identifia comme des phalanges. Ils lurent aussi maintes fois les vieux textes amassés par le grand-père de la fillette sur la magie des dragons et pratiquèrent plusieurs expériences.

        Allena se révéla un peu plus tous les jours et, hormis son apparence juvénile, rien en elle n’évoquait l’innocence ou la puérilité. Elle raisonnait en adulte et, malgré l’expérience de Lievor et les connaissances qu’Irmine gardait secrètes, c’était elle qui régentait la maison. Si les deux hommes décidaient de l’heure du coucher ou des repas, elle prenait la plupart des autres initiatives quotidiennes.

        Cette nuit, elle réveilla Irmine et Her et les obligea à se lever après avoir étudié dans sa chambre un recueil de contes des Mille Songes parlant des dragons. Elle fit chauffer de l’eau dans la cheminée afin de leur préparer une infusion qui réchaufferait l’humeur de Her, puis elle ouvrit son manuscrit illustré devant elle.

        — Regardez cette enluminure. Elle montre l’histoire du dragon-nuit qui aurait donné naissance aux lucioles, ici même à Tanterelle. Le texte dit que les ossements de la bête auraient été laissés à même le sol après que nos ancêtres eurent dévoré toute sa chair puis, aux premiers rayons de lune, les os se seraient transformés en poussière et de chaque grain emporté par le vent seraient nées mille lucioles. C’est en s’inspirant de cette fable que des gens ont commencé à peindre les façades des bâtiments de la cité pour réfléchir la lumière de la lune.

        — Où veux-tu en venir, Allena ? demanda Her.

        — Qu’est-ce que vous voyez sur le dessin, derrière la dépouille du dragon ?

        — La Tour Carrée de la ville, répondit Irmine en devinant l’idée d’Allena.

        — Exactement. L’artiste qui a réalisé cette enluminure savait peut-être que ce dragon-nuit avait été tué au pied de la tour. En explorant ses fondations, on pourrait peut-être trouver de nouveaux ossements !

        — La Tour Carrée n’a que quelques siècles, et l’auteur de cette illustration est né bien après la légende de ce dragon. L’homme a dû représenter l’édifice seulement pour symboliser Tanterelle. Rien de plus.

        Allena, apparemment désappointée par la pertinence de l’argument de Her, passa ses petits doigts sur l’enluminure avec un air chagrin.

        — J’avais comme l’intuition que nous pourrions trouver quelque chose là-bas… Mon grand-père me disait de toujours suivre mon instinct, que c’était le don des femmes de notre lignée.

        — J’irai parler demain au capitaine de la garnison de la ville, concéda le vieil Arserker. Je lui demanderai si nous pouvons explorer le pied de la tour.

        — Merci, Her, s’enthousiasma la fillette avec un sourire.

        — Et s’il y a là-bas les restes d’un dragon, je crois avoir une idée sur la façon dont nous pourrions les mettre au jour, dit Irmine sur un ton intrigant.

        Allena et Her haussèrent les sourcils, impatients d’en savoir plus. Irmine leur sourit, prit le manuscrit et en tourna les pages à la recherche d’un autre conte illustré, celui du dragon fou. Une bête solitaire, aveugle et cannibale qui avait erré sur le continent durant des centaines d’années à la recherche de ses congénères pour les dévorer. Ce monstre-là chassait les siens, disait-on, grâce au troisième œil des dragons, un organe intérieur qui avait donné matière à bien des légendes.

        — Le dragon fou, dit Allena quand Irmine retourna le manuscrit sur l’illustration d’un monstre se repaissant d’un autre.

        — Fou et aveugle, précisa le borgne. Pourtant il n’est pas mort de faim, mais tué par des chasseurs. Il savait donc comment traquer les siens.

        — Quelle est ton idée ? demanda Her.

        — Parmi les morceaux de crâne que nous avons en bas, il y a une partie d’os frontal. On y distingue bien deux débuts d’orbite de chaque côté… et… je crois avoir senti quelque chose en le déplaçant dans la journée, mais je voulais vérifier avant de vous en parler.

        — Vérifier quoi ? demanda la fillette.

        — Suivez-moi en bas. Ce sera plus simple.

        Dans la cave, Irmine se dirigea vers le fragment de crâne. D’environ cinq pieds de long et trois de large, il était le plus gros ossement retrouvé sous la maison. Il aurait pu servir de bouclier. Deux courbes le creusaient de part en part. L’une dessinait un bord d’orbite sous laquelle avait dû se trouver un œil énorme et l’autre, plus petite, était striée de dizaines de crevasses, comme si les nerfs et les os n’avaient fait qu’un en cet endroit, quand la bête vivait encore. Her avait supposé que cet ourlet osseux formait l’écrin de ce mythique troisième œil des dragons. Irmine prit délicatement le bout de crâne, le montra à Allena et Her en leur présentant le bord crevassé.

        — Passez votre doigt ici et dites-moi si vous sentez quelque chose.

        Le vieil Arserker et la fillette s’exécutèrent sous le regard attentif d’Irmine.

        — On dirait que l’os est un peu plus chaud à cet endroit, hésita Allena.

        — J’ai eu la même impression en le nettoyant ce matin. Le reste est froid, mais ici, où devait se trouver un œil atrophié, on sent comme des étincelles invisibles de chaleur, dit Irmine tandis que Her repassait les doigts sur le crâne.

        — Et qu’est-ce que cela signifie pour toi ? demanda l’ancien.

        — Que vraie ou pas, la légende du dragon aveugle est fondée sur ce troisième œil qu’ils possédaient tous. Certains devaient l’utiliser pour voler en terre inconnue ou repérer les leurs, et cet os, malgré les siècles, réagit peut-être toujours à la présence des autres ossements de la cave.

        Allena prit le morceau de crâne contre elle, posa toute sa main à l’endroit le plus chaud et sourit. Si la théorie d’Irmine se révélait exacte, elle voulait en avoir le cœur net dès maintenant.

         

        Alors que le soleil montrait timidement ses premières couleurs, les trois Arserkers quittèrent la ville à cheval. Ils s’éloignèrent du rempart et avancèrent au hasard sur une demi-lieue avant de mettre pied à terre entre quelques arbres dont les bourgeons annonçaient la prochaine saison.

        Irmine dénoua la corde qui retenait le morceau de crâne dans un tissu sur sa selle et le confia à Allena. Elle les dévisagea tour à tour, puis posa son doigt contre le bord strié.

        — C’est froid…

        *
*     *

        Le lendemain matin, Her rendit visite au capitaine de la garnison de la ville et obtint de lui le droit d’explorer la Tour Carrée. Il prétexta avoir lu dans des archives de la famille de Lievor qu’un de leurs ancêtres communs avait été enterré sous les fondations de l’édifice et qu’il aimerait en retrouver le corps et le ramener sur l’Île de la Flèche. Il offrit quelques écus à l’officier qui les refusa. Le Reycorax demandait à ses soldats de n’accorder aucune faveur aux yeux d’or. Mais celui-ci appartenait à une vieille famille respectant la nation sans roi, et Tanterelle se trouvait à la frontière ouest du Reycorax, bien loin de l’ombre du Corbeau et de sa haine des Arserkers.

        L’après-midi même, Allena, Irmine et Her se présentèrent donc à la Tour Carrée. Une jeune recrue les accompagna sous l’édifice, dans une immense crypte glaciale où l’on entreposait du vin. Comme convenu entre eux, les Arserkers se séparèrent. Her joua les vieux gâteux et entreprit d’occuper le soldat en lui racontant l’histoire de son père, de ses frères, de ses oncles. Il lui apprit comment Lievor et lui-même avaient autrefois combattu ensemble sur l’Île aux Requins et n’eut guère d’efforts à faire pour capter toute l’attention du Corbeau.

        Allena et Irmine, qui portait attaché dans son dos un large éclat de crâne sous sa cape, explorèrent la crypte. Ils n’attendirent pas longtemps avant que l’ossement ne se réchauffe.

        — Tu devrais toucher notre détecteur de légendes, dit l’Arserker à la petite. Il y a bien un dragon enterré là-dessous, et si l’illustration dit vrai, c’est un dragon-nuit…

        *
*     *

        Les Arserkers quittèrent la tour après avoir demandé au capitaine l’autorisation de procéder à quelques fouilles, mais cette fois l’officier refusa. L’homme paraissait désolé, mais si un des leurs reposait là, il y resterait pour l’éternité. La tour était considérée comme un bâtiment militaire, et il ne pouvait permettre à quiconque d’en étudier les éventuelles faiblesses. Si l’affaire s’ébruitait, les supérieurs du soldat lui reprocheraient d’avoir laissé un ennemi potentiel affaiblir l’édifice, et on lui en tiendrait rigueur.

        Durant les trois jours suivants, Irmine, Her et Allena préparèrent un plan pour pouvoir déterrer quelques os de leur fameux dragon. Et ce fut le borgne qui se montra le plus inventif. Son expérience d’assassin, qu’il faisait passer pour de l’astuce, lui avait enseigné comment agir en pareille situation. Leur opération devait être brève et ne laisser aucune trace. Ils ne pourraient pas se montrer aussi précautionneux que dans la cave de Lievor. Il leur faudrait creuser la terre sans minutie au risque de briser des os enfouis là depuis une éternité. Et plus que tout, il leur faudrait également une diversion.

        *
*     *

        Les Arserkers attendirent quelques jours de plus avant de passer à l’action. Dès la première heure d’une nuit sans lune, ils déclenchèrent un incendie dans une grande écurie du cœur de la ville. Allena détacha les chevaux tandis que Her mettait le feu à plusieurs ballots de foin à l’aide d’une torche. Les lieux s’embrasèrent rapidement. Le vieil homme et la fillette déguerpirent aussitôt pour allumer un deuxième brasier un peu plus loin.

        À l’autre bout de la ville, Irmine se glissait déjà à l’intérieur de la Tour Carrée par une fenêtre du premier étage qu’il ouvrit sans bruit avec un simple couteau. Comme il l’avait déjà fait tant de fois par le passé, quand il s’introduisait chez ses victimes.

        Le jeune homme attendit quelques minutes dans l’obscurité pour s’assurer que la tour était vide, puis il dévala les escaliers jusqu’à la cave. Il n’eut pas besoin d’en forcer la serrure, la clé se trouvait sur une table au rez-de-chaussée.

        Il se mit aussitôt au travail. Un fragment d’os arraché sur le crâne lui montra où chercher. Sans lumière, sans bruit, il creusa la terre durant une heure avant que Her et Allena le rejoignent. Il avait laissé la fenêtre ouverte pour eux.

        — La moitié des Corbeaux de la ville est occupée à éteindre nos deux brasiers, indiqua Her. Le reste patrouille en ville à la recherche des incendiaires. Il est peu probable que des soldats descendent ici cette nuit.

        — C’est parfait, dit Irmine en attrapant les deux pelles supplémentaires qu’il avait apportées. Prêtez-moi main-forte, la nuit risque d’être courte.

        Allena et l’ancien descendirent aux côtés d’Irmine dans le trou qu’il avait commencé à creuser et ne ménagèrent pas leur peine deux heures durant, jusqu’à ce qu’enfin la fillette déterre plusieurs morceaux de ce qui leur apparut comme une gigantesque vertèbre brisée. Elle se retint de crier, mais un sourire immense égaya son visage noirci par la terre et la sueur mêlées, ses yeux pétillèrent d’euphorie et elle ne put se retenir de sauter au cou d’Irmine.

        — Merci, lui dit-elle. Merci pour mon grand-père et pour moi.

        Ému par cet élan spontané, Her caressa paternellement la chevelure trempée de l’enfant.

        — Merci à toi aussi, Her. Je sais que tu désapprouves toujours le fait que je veuille rester à Tanterelle, mais…

        — Allons, allons. Nous aurons tout le temps de parler demain. Creusons encore une heure ou deux, peut-être que nous trouverons autre chose, ordonna l’ancien sans cacher l’enthousiasme que lui procurait cette chasse au trésor si particulière.

         

        Malgré leurs résolutions, les trois Arserkers qui avaient convenu de quitter la Tour Carrée bien avant l’aube ne partirent que quelques instants avant le lever du soleil. Ils avaient passé le reste de la nuit dans une fosse de plus de dix pieds de profondeur et avaient mis au jour de nouveaux ossements avant de reboucher leur méfait et de tasser la terre.

        Après avoir fui par la fenêtre de l’étage, les Arserkers jetèrent leurs outils dans la remise d’une demeure située quelques rues plus loin, puis ils rejoignirent la maison d’Allena le plus discrètement possible. Ils durent se cacher trois fois entre deux bâtiments pour esquiver des soldats en patrouille, mais gagnèrent leur refuge sans plus de mauvaise surprise.

        Là, ils déposèrent leur butin de la nuit sur la table de la cuisine : deux vertèbres, dont une intacte, et des morceaux de côtes de toutes les tailles. Le plus grand avait l’air d’une épée. Ces ossements, contrairement à ceux déjà en leur possession, n’étaient pas complètement noirs, ils se moiraient de sillons gris et bruns.

        — Ils sont magnifiques, exulta Her que leur forfait semblait avoir rajeuni.

        — Et qui sait ce dont ces ossements sont capables, renchérit la fillette en prenant la vertèbre intacte entre ses mains.

        *
*     *

        Seulement quelques jours après leur rapine sous la Tour Carrée, de terribles nouvelles arrivèrent avec le printemps, de bonnes nouvelles pour les Arserkers : la guerre contre les pirates était déclarée. Les yeux d’or avaient négocié de belles sommes avec les Forêts Suspendues pour s’engager sur les mers du Sud et traquer les égorgeurs qui en écumaient les côtes. Les yeux d’or ne raffolaient pas des batailles navales où l’on gagnait peu de gloire, mais toute guerre était bonne à prendre.

        Des milliers d’Arserkers se déployaient sur les côtes et à travers les cinq royaumes de Palerkan. Des dizaines de navires avaient quitté la Flèche pour donner la chasse à l’insaisissable ennemi. Les Forêts Suspendues supportaient l’effort de guerre arserker en mettant à la disposition des commandants aux yeux d’or une partie de leur flotte et environ dix mille hommes. Les Îles du Couchant et le Tenranegar promirent d’engager le combat avec tout navire au pavillon noir. Le Nord, lui, ne souhaita prendre aucune part à ce conflit trop lointain. Beaucoup des pirates venaient de la Baie des Cent Îlots et étaient d’anciens marins de Pâle Port, disait-on. Quant au Reycorax et son nouveau roi, le très jeune Elkriten secondé par son frère bâtard Siegtrie, il proposa une aide inattendue aux Arserkers en leur fournissant quelques navires et des équipages.

        Irmine et Her ne furent donc pas surpris de voir arriver à Tanterelle une partie de la troupe de Rankern. Le commandant, fidèle à sa promesse, venait chercher Irmine pour qu’il combatte avec ses frères. Le commandant et le Lutin embrassèrent leur frère borgne comme s’ils ne l’avaient pas vu depuis des années, présentèrent leurs hommages à Her et offrirent de respectueuses condoléances à Allena, mais ne s’attardèrent pas.

        Irmine regretta de ne pouvoir poursuivre ses recherches avec Allena et de la laisser avec le vieil Arserker, mais il se réjouit de retrouver les guerriers avec qui il avait fraternisé. Plus que tout, il était impatient de voir sa légendaire nation se battre. Il quitta Her et Allena avec un simple au revoir en leur promettant de revenir vite. L’ancien lui souhaita de guerroyer avec courage, tandis que la jeune fille se lovait contre lui en silence. Il n’eut pas besoin de se retourner pour savoir qu’Allena pleurait. Elle lui avait dit la veille qu’elle le considérait comme le grand frère qu’elle aurait aimé avoir.

        *
*     *

        La troupe montée de Rankern abandonna Tanterelle sans y avoir pris de repos, et durant les semaines suivantes les cavaliers chevauchèrent sans ménager leur monture, jusqu’à rejoindre trois mille Arserkers aux abords d’Istany. Nombre de chevaux furent troqués en chemin contre des montures plus fraîches. Les journées en selle étaient longues, les nuits de sommeil brèves. Et contrairement aux voyages des derniers mois, Irmine éprouva réellement la discipline de ses ancêtres. Les hommes semblaient heureux et enthousiastes, mais ils riaient peu. Ils ne parlaient que de stratégie, de navigation, d’accostage, se montraient leurs tatouages de dettes, racontaient les histoires qui allaient avec. La guerre régentait déjà leur quotidien.

        Sur le port d’Istany mis à sac deux fois l’année précédente, une armada de bateaux arserkers et de navires aux couleurs des Forêts Suspendues attendait les hommes de Rankern. Irmine ne fut pas étonné de retrouver là le prince Mikellan à la tête de plusieurs centaines de marins. Alors qu’il rejoignait le navire sur lequel il embarquerait, il eut l’honneur d’être salué par le prince en personne. Les deux hommes échangèrent quelques mots, mais Irmine resta distant. Mikellan n’avait à l’évidence pas oublié l’Arserker et son conseil : tuer un seul homme pour éviter une guerre.

        Alors que les yeux d’or se divisaient pour se déployer autour du port et investir les navires, Mikellan, d’autres princes moins puissants que lui, Rankern et les trois commandants arserkers en charge de cette campagne tinrent un dernier conseil dans la plus grande auberge du port. Réunis autour de cartes, ils révisèrent leur stratégie commune.

        Depuis des semaines, quelques pirates captifs avaient été mis au supplice afin de livrer les secrets de leur armée d’écumeurs. Même sous la torture, ces hommes révélaient peu de choses. Pas en vertu d’un quelconque code d’honneur, mais parce qu’ils ne savaient rien des autres navires de leur propre flotte et semblaient n’obéir à aucun plan d’envergure. Les bateaux battant pavillon noir voyageaient en petites formations de trois ou quatre navires et obéissaient à un seul homme, l’Aile Bleue, qui demeurait un mystère. La rumeur lui prêtait un passé de seigneur déchu du Reycorax condamné pour un crime de lèse-majesté contre un seigneur des Cités Pâles. Il aurait été envoyé dans une prison du Nord au lieu d’être condamné à mort eu égard à son rang. Quelle que fût son identité, ce personnage avait su recruter ses pirates dans toutes les provinces. Son existence de brigand avait vraisemblablement débuté dans la Baie des Cent Îlots où il aurait volé quelques bateaux avant d’attaquer de petits ports dans le Nord. Puis il s’en était pris à la côte sud du continent l’année passée. Il était impossible d’estimer ses véritables forces, et son port d’attache demeurait introuvable.

         

        Le lendemain matin, vingt-neuf navires prirent la mer. Certains avaient pour mission de longer la côte jusqu’à Bleu-Mer et la Cité du Soleil afin d’explorer les criques dans lesquelles pouvait se cacher une partie de la flotte ennemie. Deux hordes de cinq mille cavaliers des Forêts Suspendues menées par cinq cents Arserkers chacune devaient opérer la même manœuvre par la terre ferme. Ce double déploiement avait pour but d’obliger les pirates à prendre le large et à se réfugier dans les eaux des petites îles de la Mer du Sud où croisaient une quarantaine d’autres navires partis de Matal, d’Aros et de Penetos la semaine passée. Les Arserkers avaient engagé toute leur flotte dans ce piège afin d’en finir avec les pirates avant le prochain hiver, tant que le temps permettait de naviguer en toute quiétude. Interdire la côte sud du continent à l’ennemi pour l’affamer en mer leur semblait le plus sûr moyen de l’obliger à se battre.

        Les dix premiers jours en mer furent ennuyeux. D’Istany aux Sables Noirs, les navires du continent ne virent pas un seul drapeau noir à l’horizon, puis les vaisseaux voguant au-devant de l’armada envoyèrent des oiseaux pour communiquer aux autres la position de deux navires pirates repérés plus au sud. Équipés de soixante rames et de deux grandes voiles, ces bateaux rapides conçus davantage pour la rapine près des côtes que pour la haute mer transportaient une centaine d’hommes chacun à leur bord. Les Arserkers voyaient là une première bataille facile à remporter. Encore fallait-il pouvoir la livrer…

        Une partie de l’armada força l’allure deux jours durant et rattrapa les bâtiments ennemis. Les navires arserkers les plus véloces devancèrent les pirates afin de leur couper la route et laissèrent les gros bateaux lancer la course. La traque dura trois jours de plus avant que les coques de l’Aile Bleue ne soient éperonnées et que le combat tant attendu ait lieu. Il ne dura qu’une poignée de minutes. Des centaines de flèches furent tirées de part et d’autre avant un abordage sans éclat. Les Arserkers se jetèrent sur les ponts ennemis derrière des boucliers de bois qu’ils abandonnèrent aussitôt pour affronter les pirates au scramasaxe. L’exiguïté du champ de bataille ne permettait pas l’usage d’épées longues. Quelques yeux d’or furent tués ou blessés, alors que la moitié des pirates perdit la vie. L’ennemi déposa les armes rapidement et les bateaux vaincus passèrent aux mains des capitaines des Forêts Suspendues.

        Des bourreaux des Cent Princes torturèrent les prisonniers dans les cales, mais ils mirent du temps à apprendre où se cachaient l’Aile Bleue et la plupart des autres navires pirates, car un seul homme parla. Et seulement parce que son fils fut supplicié sous ses yeux. D’après le malheureux, l’Aile Bleue se terrait dans les grottes de l’Île de Treyl. Des oiseaux porteurs de messages informèrent tous les navires de l’armada déployés dans les environs et l’on mit le cap encore plus au sud.

        Sept jours plus tard, les Arserkers arrivèrent en vue de l’île, mais ne l’attaquèrent pas. Le bout de terre en forme de croissant de lune ne devait guère mesurer plus de cinq lieues de long sur une de large et pouvait être facilement encerclé. Les navires prirent alors position à cinq milles des côtes et décrivirent des cercles autour de la Treyl afin de se montrer aux pirates. Tant pour les effrayer que pour les pousser à la manœuvre.

        Le lendemain, à l’entrée de la plus grande grotte de l’île, une douzaine de voiles noires apparurent sur les flots, prêtes à s’ouvrir un chemin de sang entre les navires du continent. Les Arserkers ne leur laissèrent pas prendre de vitesse et s’élancèrent aussitôt à l’assaut. Cette fois, les yeux d’or voulaient une véritable bataille. Les voiles noires et les bateaux arserkers se précipitèrent les uns contre les autres. Les puissants grincements des coques éperonnées et éventrées se mêlèrent aux cris des hommes et des flèches sifflant dans les airs. Et le chaos s’empara des eaux de Treyl dans une clameur terrible. Les Arserkers se jetant sur les ponts ennemis en hurlant, la mer avalant les premières victimes tombées par-dessus bord, le bleu se teintant de rouge, l’horreur et le grandiose se disputèrent ces instants immortels.

        Les équipages pirates ne purent soutenir l’assaut. Malgré leur vaillance et leurs flèches, les ponts cédaient, les hommes reculaient, se regroupaient, fuyaient dans les cales, se jetaient à l’eau. La débâcle encouragea certains navires à voiles noires à refluer vers une plage de l’île. Mieux valait se disperser sur la terre ferme, essayer de s’y cacher plutôt que de se faire tailler en pièces dans des arènes flottantes trop petites d’où on ne pouvait fuir. Les navires arserkers les suivirent avec allégresse. Les yeux d’or aussi préféraient sentir de la terre sous leurs bottes, ils n’en maniaient l’épée qu’avec plus de talent.

        Tandis que la Conque d’Écume, le navire d’Irmine, jetait l’ancre et que les Arserkers mouillaient les barques pour rejoindre la plage, des centaines de pirates prenaient déjà des positions défensives sur le sable. Irmine, avec Perar, Rankern et des dizaines d’Arserkers impatients, souquait en cadence et sentait son esprit se vider à chaque coup de rame le rapprochant du combat. Helbrand, Kassis, Allena, le passé, le futur, tout disparaissait. Rien ne comptait plus que l’instant présent. Honorer l’or de la nation arserker, honorer la guerre, honorer ses frères… Ses pensées, ses désirs fondaient dans ses poings.

        « Ni dieu ni roi, ce qui ne nous tue pas nous rend meilleurs », marmonnaient les hommes dans un murmure collectif qui les rendait puissants, fiers et prêts à accueillir la mort. Ils étaient les seigneurs de la guerre, ils vivaient pour la bravoure, ne reculaient jamais. Et Irmine était l’un d’eux.

        Des flèches pirates accueillirent les premières barques arserkers qui s’échouèrent sur le sable. Quelques yeux d’or qui en descendaient furent touchés, mais la plupart continuèrent à avancer derrière leur bouclier de bois. Plus vite ils passeraient les archers par le fil de l’épée, plus sûre serait la plage pour les frères qui les suivaient. Irmine courait derrière son pavois, Rankern sur sa gauche, Perar sur sa droite, et quand tous trois arrivèrent au contact, il devint véritablement arserker.

        Il encaissa un coup d’épée sur le bouclier, dévia l’arme d’un revers du bois et transperça le cœur de son assaillant. Il abandonna aussitôt l’encombrant pavois, tira sa deuxième lame, marcha sur son premier cadavre, tailla les jambes de l’adversaire de Perar avant de bondir dans le dos de celui de Rankern. Il lui sectionna la nuque et roula sur le sable pour éviter un poignard lancé par un pirate qui fuyait déjà le combat. Irmine se redressa, courut jusqu’au lâche, le frappa à l’épaule, puis au poignet, tourna autour de lui et dessina sur son visage des crevasses de sang. Il se retourna, regarda d’autres Arserkers prendre pied sur la plage. Il se sentait invincible. Il l’était.

        Lorsque deux hommes le chargèrent avec des lances, Irmine les trouva lents, lut la peur dans leur regard et se mit de profil, une lame en garde basse, l’autre en garde haute. Il écarta la première pique, évita la seconde et glissa entre ses adversaires. Ses lames déchirèrent le flanc de l’un, l’autre recula aussitôt, mais fut éventré par un Arserker qui lui coupa la route. Souriant à ce frère qu’il ne connaissait pas, Irmine le rejoignit au pas de course, et tous deux s’élancèrent sans un mot sur un groupe d’archers qui défendait le sommet d’une dune.

        Tels des serpents, les Arserkers tournèrent autour des archers, esquivèrent leurs flèches mal ajustées et frappèrent tour à tour. L’un derrière l’autre, se couvrant mutuellement, ils prirent la dune pour n’y laisser que des gargouillis sanglants. Plus loin sur une autre butte, une troupe arserker chassait aussi des archers vers les bois. La plage se remplissait d’hommes aux yeux d’or et de cadavres de pirates. La fin de la bataille se livrerait entre les arbres.

        — Attends-nous, Saërn ! cria Perar en voyant Irmine dévaler la dune en direction des bois.

        — La guerre n’attend pas !

        Le Lutin sourit avant d’ordonner d’un geste aux derniers arrivants de suivre le borgne. Le commandant Rankern, lui, grimpait sur une éminence pour observer les pirates en fuite.

        — Prenez les bois et allumez des feux tous les cent pas ! Progressez en rangs écartés, méfiez-vous des archers embusqués sur des branches en hauteur. On va les enfumer et les obliger à sortir !

        *
*     *

        Avant la tombée de la nuit, la moitié de la forêt de Treyl brûlait. D’opaques colonnes de fumée zébraient de noir les ocres du crépuscule et signifiaient à tous les hommes encore en mer que les pirates étaient finis. Sur les plages, on entassait les cadavres, on liait les mains des prisonniers et on leur posait une seule question : où était l’Aile Bleue ?

        Tous donnaient la même réponse : envolé.

        *
*     *

        Le voyage de retour sur le continent fut long. Les Arserkers, échauffés par la bataille, avaient encore faim de combats. Regagner la côte sans le butin espéré les frustrait.

        Mais en débarquant à Bleu-Mer, on leur apprit que l’Aile Bleue était en Palerkan et qu’il se cachait dans les hautes collines séparant Istany des Sables d’Arna. Trois de ses bateaux pirates avaient été retrouvés dans une crique de la Baie des Pieuvres. Depuis cette plage, des soldats des Forêts Suspendues avaient suivi la piste de quelques-uns des maraudeurs jusque dans un refuge utilisé par les chasseurs en hiver. Affamés, affaiblis, les pillards n’avaient lutté que pour le principe avant de se rendre.

        Soumis à des tortures qui achevèrent la plupart d’entre eux, les pirates donnèrent leur chef. L’homme qui avait si brillamment pillé les côtes ces dernières années s’était caché au large durant des semaines, mais sans plus de vivres, il s’était résigné à regagner la terre ferme. Il avait contourné l’armada du continent en faisant voile sur le sud puis il avait abandonné ses navires et attaqué une ferme isolée. Les pirates s’étaient ensuite séparés et dispersés.

        Quelques jours plus tard, cinq cents Arserkers furent mobilisés pour participer à la chasse à l’homme. Ils établirent un camp sur la route des Forêts, et environ deux mille hommes des Forêts Suspendues se répandirent entre les collines sous les ordres de petites unités aux yeux d’or.

        Irmine eut le privilège de mener une de ces troupes au côté de Perar. Durant les semaines suivantes, les soldats sous leurs ordres explorèrent le périmètre qu’on leur avait ordonné de retourner. Visitant chaque grotte, chaque futaie, chaque masure abandonnée à la recherche de traces laissées par les pirates, ils trouvèrent des cendres de feu de camp à plusieurs reprises et crurent tenir de bonnes pistes, mais l’été passa sans qu’ils tirent l’épée. D’autres groupes arrêtèrent quelques pirates plus au nord, mais l’Aile Bleue demeurait insaisissable.

        *
*     *

        Aux premières pluies de l’automne, alors que l’impatience minait les hommes déployés dans les collines, la chance offrit enfin une piste aux Arserkers. Un jeune berger vint trouver Irmine, Perar et leurs hommes et les prévint qu’il avait surpris la veille des cavaliers loqueteux essayant de lui voler une bête. La présence des yeux d’or et des hommes des Forêts Suspendues avait découragé tous les braconniers des environs. Seuls des hommes désespérés pouvaient aujourd’hui tenter de voler un mouton.

        Irmine envoya des oiseaux aux trois autres unités déployées dans les vallées alentour pour leur demander de manœuvrer dans sa direction en desserrant leurs rangs. Espérant encercler les derniers pirates en maraude et trouver l’Aile Bleue à leur tête, Irmine et sa troupe avancèrent sans quasiment prendre de repos durant deux jours. Ils tombèrent sur les restes d’un camp, remontèrent les traces de pas qui le quittaient pendant deux autres journées et surprirent enfin leurs proies. Ils s’étonnèrent de les trouver si nombreuses.

        Les pirates se cachaient au sommet d’une colline parsemée de blocs rocheux, dans un bosquet aux abords duquel veillaient plusieurs vigies. Les derniers fidèles de l’Aile Bleue, plus d’une soixantaine, s’étaient embusqués dans un endroit difficile à prendre sans essuyer de lourdes pertes. Et Irmine, Perar et leurs hommes n’étaient que trop peu : dix Arserkers et trente soldats des Forêts Suspendues. S’ils donnaient l’assaut sur une position haute, la moitié de la troupe périrait sous les flèches avant d’arriver au corps à corps.

        Ils envoyèrent donc trois soldats vers les autres troupes rôdant dans les parages pour demander des renforts, malgré leur envie d’en découdre.

        La raison imposait l’attente aux yeux d’or, mais à la tombée de la nuit, alors qu’ils surveillaient l’ennemi à la longue-vue, des mouvements les obligèrent à revoir leur stratégie. Les pirates semblaient former deux troupes prêtes à partir dans des directions opposées. Avaient-ils repéré les Arserkers au pied de la colline ou intercepté un de leurs messagers ? On sortait des chevaux des bois à la hâte et on transmettait des consignes à ceux qui suivaient, l’arc à la main.

        Perar décida alors qu’il fallait engager le combat. Il prit cinq Arserkers avec lui et huit soldats, laissa les autres guerriers à Irmine, et il ordonna que leurs groupes attaquent les deux formations sur la colline.

        Irmine commanda aux hommes d’abandonner toute charge qui pourrait ralentir leur ascension et s’élança sur le flanc ouest de la butte. Le Lutin et les siens partirent dans la direction opposée. La première minute fut silencieuse, jusqu’à ce qu’une sentinelle pirate aperçoive les silhouettes et les yeux d’or des Arserkers. Les premières flèches tombèrent sous les cris d’alarme des rapineurs, mais Irmine ne ralentit pas. Un projectile lui érafla le visage, les archers devaient prendre les yeux luisants des Arserkers comme point de repère pour tirer, un autre lui écorcha le cou. Dans son dos, un homme fut stoppé par une flèche dans la gorge et, encore plus bas, un autre reçut une pointe d’acier dans la poitrine.

        Plus haut, une vingtaine de pirates brandissant des haches, des lances, des épées courtes, des couteaux, des flamberges firent quelques pas vers les assaillants en ordre dispersé au lieu de former une ligne compacte. Irmine en profita pour se glisser entre deux d’entre eux et avancer vers ceux qui continuaient à bander leurs arcs au lieu de tirer le fer. Une nouvelle flèche lui griffa le crâne et en arracha une gerbe de sang avant que l’Arserker n’arrive au contact. Il tua deux hommes puis une soudaine douleur dans le dos l’obligea à se jeter au sol. Un homme armé d’une arbalète venait de lui tirer dessus depuis le couvert des arbres et s’enfuyait maintenant vers les chevaux. Irmine trancha le trait planté dans son omoplate, mais le laissa en place pour ne pas saigner davantage. Il se retourna pour estimer les chances de son unité. À quelques pas de lui, deux autres Arserkers achevaient les derniers archers, et quelques soldats des Forêts Suspendues emmêlaient leurs armes avec les pirates venus à leur rencontre. Cinq combattants de la troupe d’Irmine étaient morts, mais les Arserkers pouvaient encore l’emporter.

        Ralenti par sa blessure, Irmine ne pourrait jamais stopper tous les pirates qui se dirigeaient vers leurs montures. Il ramassa un arc, jeta un carquois entre ses pieds, s’agenouilla et blessa plusieurs chevaux de ses flèches. Les bêtes touchées hennirent de douleur et se dispersèrent dans la panique. Seuls trois cavaliers déjà en selle parvinrent à prendre la fuite. Les autres pirates se regroupaient autour de l’arbalétrier.

        Irmine lâcha l’arc, reprit ses lames, avança vers eux l’oreille tendue et comprit que les huit vauriens prenaient leurs ordres. L’arbalétrier était le chef de la bande : l’Aile Bleue.

        Un soldat des Forêts et un jeune Arserker du nom d’Ashön, tous deux blessés, s’empressèrent de suivre Irmine. Le borgne attaqua le groupe par le côté afin de ne pas affronter tous ses adversaires d’un coup. Il ferrailla contre deux hommes équipés de hachettes, les blessa sans parvenir à les mettre à terre, avant de se laisser surprendre par un troisième combattant qui lui ouvrit le flanc droit de sa longue épée. Irmine recula pour laisser Ashön tuer un pirate qui se glissa entre eux, puis le soldat des Forêts entra dans la danse. Il se jeta sur l’Aile Bleue et échangea quelques coups brutaux avec lui jusqu’à se retrouver désarmé par une botte adroite. L’Aile Bleue, épéiste manifestement aguerri, profita aussitôt de son avantage pour enfoncer sa lame dans le cœur du soldat et il quitta la mêlée. Irmine et Ashön reculèrent pour ne pas se laisser encercler, mais les pirates s’élancèrent sur eux tous ensemble et les contraignirent à se défendre. D’un habile lancer de hachette, un homme fendit le visage d’Ashön jusqu’à l’oreille avant de se jeter sur lui pour le plaquer au sol. Irmine encaissa un revers de lame qui lui fit une nouvelle entaille au flanc, mais parvint à tuer un opposant avant de jeter une de ses épées devant lui. Elle trouva le ventre d’un ennemi. Il fondit alors sur le chien qui achevait Ashön au couteau, lui brisa le dos d’un coup rageur et se retourna vers ses derniers adversaires en les défiant d’approcher. Les pirates qui lui faisaient encore face hésitèrent et finirent par s’écarter de l’Arserker. Sans doute estimaient-ils que leur vie valait plus cher que leur cause.

        Irmine les laissa fuir pour se pencher sur Ashön, dont la poitrine se soulevait encore un peu. Son bourreau lui avait lardé les mains et le torse de coups de couteau. Irmine regarda autour de lui : des pirates tenaient bon face à deux Arserkers et quatre soldats des Forêts. Irmine aurait pu leur prêter main-forte, mais il préféra chercher la silhouette de l’Aile Bleue entre les arbres. Ses frères lui en auraient voulu de ne pas poursuivre le chef des écumeurs. Lorsqu’il l’aperçut, il se précipita vers lui malgré ses blessures.

        Résistant à l’envie de l’invectiver, Irmine finit par le rattraper alors que l’autre approchait d’un cheval attaché à un arbre. L’homme se retourna vers l’Arserker, leva son épée, mais n’osa pas attaquer.

        — C’est toi, le maître de cette bande de pouilleux que les miens mettent en pièces ? demanda Irmine pour provoquer l’homme.

        — Que les dieux vous maudissent, Arserkers !

        — Les yeux d’or n’ont pas de dieux, répondit Irmine en avançant jusqu’à son adversaire pour poser sa lame contre la sienne.

        — Vous feriez mieux de vous en trouver un pour vous prendre en pitié, car bientôt un grand homme vous exterminera tous.

        Sans comprendre le sens de ses paroles, Irmine feinta une attaque haute avant d’être repoussé par une habile parade. Il tourna autour du pirate, étonné de lui trouver un réel talent de bretteur et lui reposa sa question.

        — Est-ce bien toi, le chef de ces pirates ? Je peux te laisser la vie… Les seigneurs des villes que tu as saignées aimeraient te connaître davantage. Sans doute t’accorderont-ils un procès avant de te tuer.

        — Oui, je suis l’Aile Bleue. Et avant de me faire grâce, tu devrais me désarmer, espèce de monstre.

        Irmine piqua en avant, frappa ensuite en force, se heurta à une nouvelle parade, mais enchaîna en changeant l’amplitude de ses coups pour surprendre le pirate. L’Aile Bleue recula, dévia encore avant de tenter une attaque fausse pour tester les réactions d’Irmine. L’homme se battait avec sang-froid contrairement à ses soudards, il avait probablement appris à manier le fer auprès de véritables maîtres d’armes.

        L’Arserker tira une dague de sa ceinture et changea son épée de main pour perturber l’ennemi. Il tenta un coup de banderole que l’homme bloqua in extremis, enchaîna en contournant par la droite l’épée adverse qu’il martela de coups puissants et répétés, puis quand l’Aile Bleue sembla avoir oublié son autre main, il lança sa dague. Le chef des pirates la reçut dans la poitrine. Irmine saisit l’occasion pour attaquer encore : il glissa sa lame sous la garde de l’adversaire, lui entailla le ventre puis l’avant-bras et se précipita contre lui. D’un coup de poing, il lui brisa le nez et lui faucha les jambes en saisissant son bras armé qu’il tordit violemment.

        L’Aile Bleue lâcha son épée et s’effondra sur le dos. Irmine s’accroupit sur sa victime et reprit sa dague toujours fichée en lui. Le regard du pirate avait changé, il était terrifié.

        — Alors ? Demandes-tu grâce, maintenant ? rugit-il en appuyant le tranchant de la dague sur le cou du pirate.

        — Ne me tue pas, Arserker. Je parlerai… J’ai des choses à dire.

        — Tu confesseras tes crimes aux villes que tu as pillées.

        — On m’assassinera avant que je sois conduit devant des juges.

        — Tu seras sous bonne garde.

        — Non, Siegtrie trouvera le moyen de me faire tuer. Je… Je suis un de ses hommes.

        — Siegtrie ?

        — J’étais chevalier autrefois… jusqu’à ce qu’on me retire mon titre pour quelques crimes dont j’étais coupable. J’aurais dû passer des années en prison, mais Siegtrie m’a fait libérer et m’a confié une mission.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? C’est la hache du bourreau qui te fait perdre l’esprit ?

        — Ne me conduisez pas devant un gibet et je vous dirai tout. C’est le prince Siegtrie qui m’a donné de l’or pour armer des bateaux, recruter des pirates et attaquer le Sud.

        — Pourquoi ?

        — Promettez de m’épargner…

        — Parle et tu auras la vie sauve.

        — Siegtrie voulait vous voir à l’œuvre et estimer vos forces réelles. Il vous étudie depuis des années pour savoir combien vous êtes exactement sur votre île.

        — Nous ?

        — Vous, les Arserkers… Il vous craint tellement qu’il passe son temps à vous observer. Il veut vous détruire. Mais avant d’agir… il voulait vous affaiblir avec une petite guerre…

        Irmine écarta la dague de la gorge de son prisonnier. Il peinait à croire ses paroles, mais il savait exactement ce qu’elles signifiaient. Avant d’attaquer l’Île de la Flèche, Siegtrie voulait connaître le potentiel militaire de la nation aux yeux d’or. Si Irmine remettait l’Aile Bleue en vie à ses frères, s’il le laissait parler, le cours de l’histoire serait changé. Les Arserkers attaqueraient le Reycorax, défieraient Siegtrie et le futur d’où venait Irmine n’adviendrait jamais. Helbrand et lui ne naîtraient sans doute pas, et ils ne rencontreraient jamais Kassis. Et si cela devait se produire, comment lui pourrait-il venir d’une époque inexistante ? Disparaîtrait-il en changeant le cours des choses ? Ou resterait-il prisonnier de cette époque ? Devait-il sauver les Arserkers ou les lendemains dont il était originaire ? Et avait-il seulement le droit d’hésiter ? Ses ancêtres, son peuple, une nation entière seraient bientôt massacrés et effacés des rouleaux de l’Histoire. Sa propre vie, son amour pour Kassis et pour son frère valaient-ils pareil sacrifice ?

        Des bruits de pas tirèrent l’Arserker de ses douloureuses réflexions. Un homme couvert de sang, au visage et à la poitrine entaillés, apparut avec une lance entre les arbres, un pirate.

        — T’es le dernier, fils de pute, grogna-t-il.

        — Ici, brailla un autre pirate blessé en se montrant devant Irmine avec une hachette. Ici, Jarphet ! hurla-t-il pour inviter un troisième larron à se joindre à la curée.

        — Reculez ou je tranche la gorge de votre chef, menaça Irmine en se redressant.

        — Coupes-y tout ce que tu veux, on est foutus. Il nous a bien menés ces dernières années, mais on n’aurait jamais dû le suivre sur ces maudites collines. On est des marins, pas des rats des bois, éructa l’homme à la lance avant d’attaquer Irmine.

        L’Arserker sauta sur le côté, repoussa la pointe de la pique du pied. L’arme glissa sur le sol avant de s’enfoncer profondément entre les reins de l’Aile Bleue qui hurla de douleur en tentant de se dégager. Irmine ignora l’homme à la lance, il n’était pas le plus dangereux vu sa lenteur et ses plaies ; il chercha plutôt du regard le pirate que le pendard à la hache avait appelé. Il ne tenait pas à se faire surprendre, surtout avec une seule dague à la main, et mit de la distance entre lui et ses adversaires jusqu’à ce qu’un colosse barbu armé d’une flamberge apparaisse entre les arbres. Celui-là ne semblait pas blessé et avait les yeux vifs, il serait le plus dangereux des trois.

        Irmine fit quelques pas de côté pour garder le barbu face à lui et approcha à nouveau de la lance, tandis que la hache hésitait à passer à l’action et que l’Aile Bleue vomissait du sang sans pouvoir se relever.

        — Attaquez et je vous tuerai tous les trois avant de rendre mon dernier souffle, chiens des mers. Partez et je n’enverrai aucun Arserker après vous, dit Irmine en avançant encore jusqu’à la lance que le pirate gardait trop basse.

        — Va te faire mettre par tes dieux, rétorqua le barbu.

        — Ils t’enfileront avant moi ! rugit Irmine avant de jeter sa dague sur le soudard à la lance et de sauter vers lui dans le même mouvement.

        Le visage du pirate déjà méchamment mutilé se tordit de stupeur quand la lame lui transperça la bouche. Le vaurien en lâcha sa pique. Irmine la saisit par la pointe et frappa son propriétaire avant de reculer et de retourner l’arme entre ses mains. Le barbu et l’autre à la hache lui fondirent dessus. Irmine évita de justesse la flamberge du grand gaillard, mais reçut un coup de hache dans les côtes qui traversa le cuir de son armure. Il entendit plusieurs os se casser, sa respiration s’obstrua soudain, mais il ne paniqua pas. Tout en sautant en arrière, il planta la pointe de la lance dans la poitrine de l’homme qui venait de lui infliger sa pire blessure de la nuit. Le grand gaillard à l’épée frappa la pique plantée dans le corps de son compagnon, la brisa et s’élança sur l’Arserker. Irmine esquiva un revers de lame, saisit la main d’épée du géant et mordit son poignet de toutes ses forces pour lui faire lâcher son arme.

        Le combat se transforma alors en pugilat, les deux hommes s’entraînèrent mutuellement par terre, comme des chiens enragés incapables de lâcher prise. Irmine brisa la mâchoire du pirate, lui arracha une oreille tandis que l’autre frappait en aveugle. Le bougre utilisa ses jambes pour repousser son bourreau et finit par écraser un puissant coup de genou sur les côtes brisées de l’Arserker. La douleur annihila tous les efforts d’Irmine et le pétrifia. Le colosse l’écarta alors, gratta le sol à la recherche de sa flamberge, la saisit et se releva. Il donna un coup de pied à Irmine puis abattit son arme dans la précipitation, plusieurs fois. La colère et la douleur l’empêchaient d’ajuster des coups mortels, mais il entailla l’Arserker au bras gauche, à la jambe et au ventre, puis une pointe de fer traversa soudain sa gorge et en arracha une livre de chair. Les jambes du pirate ployèrent sous son poids, et il s’effondra sur Irmine dans un râle pitoyable. Au bord de l’inconscience, l’Arserker écarta le cadavre et regarda entre les arbres l’archer aux yeux dorés qui venait de lui sauver la vie : Ashön.

        — Fais-toi tatouer ça, si tu survis à cette nuit… mon frère, dit l’Arserker en glissant au sol pour s’adosser à un tronc.

        — Ashön… Je t’ai cru mort, gémit Irmine.

        — Ça va pas tarder, j’ai froid… Je sens plus… rien…

        — Ashön, reste éveillé !

        — Ni dieu… ni roi, souffla le jeune guerrier en fermant les yeux.

        — Ne t’endors pas, supplia Irmine en regardant la poitrine immobile de son frère d’armes.

        Irmine resta un instant à contempler le visage défiguré d’Ashön, s’imagina à sa place, pensa aux frères et sœurs dont il parlait souvent autour des feux de camp, puis avant de succomber lui aussi à ses blessures, il rampa vers l’Aile Bleue en s’appuyant sur son bras le plus valide. Le chef des pirates ne respirait plus et dégageait une odeur terrible. La lance qui lui avait transpercé le dos lui avait sans doute déchiré les intestins. L’homme avait dû se vider de son sang tandis que son ventre se remplissait de merde.

        Cela, au moins, réglait une question. L’Aile Bleue ne révélerait pas aux Arserkers qu’il servait les plans de conquête de Siegtrie. Le dilemme de sauver ou non la nation aux yeux d’or restait aux seules mains d’Irmine. À condition toutefois de survivre à ses blessures, car avant de perdre connaissance, Irmine sentit le froid dont parlait Ashön lui grignoter tous les membres. L’Arserker avait perdu trop de sang ; si on ne le recousait pas très vite, les ténèbres l’emporteraient et il jouerait peut-être à nouveau au Passe-muraille.

        *
*     *

        La nuit disparut dans un rêve étrange. Irmine sentit la mort entrer en lui, il se cacha d’elle derrière des souvenirs de son frère et de Kassis.

        *
*     *

        Au lever du jour, les trois autres unités arserkers censées attaquer avec Perar et Irmine arrivèrent sur la colline. Elles découvrirent un champ moissonné par la mort auquel trop peu d’hommes et d’Arserkers avaient échappé. Perar, blessé aux jambes et incapable de marcher, deux soldats des Forêts et un autre œil d’or avaient survécu sur leur flanc de colline. Sur l’autre versant de la bataille, on ne trouva qu’un seul guerrier encore accroché à la vie : Saërn.

        Blême, la respiration sifflante, le borgne était plongé dans ce que les guérisseurs appelaient le long sommeil, une léthargie dans laquelle l’âme errait si loin du corps qu’on pouvait parfois ne jamais s’en réveiller et mourir à petit feu.

        Les Arserkers déshabillèrent leur frère avec délicatesse afin de déceler toutes ses blessures. Les plaies ne saignaient plus, mais rien d’étonnant à cela : Saërn semblait ne plus avoir une goutte de sang dans les veines. Sur son côté gauche, des côtes brisées et enfoncées avaient probablement percé le poumon. Déjà, des abcès suintants se formaient sur les replis de la chair. Un hématome de deux pieds de circonférence lui dévorait la poitrine et le dos. Les autres entailles et perforations étaient moins graves, mais tout aussi moches ; des perles de pus se dessinaient aussi dans leurs sillons noircis.

        Les blessures furent nettoyées, recousues et couvertes d’emplâtres aux ingrédients savants. Aucun guerrier n’osa cependant toucher aux côtes fracassées, de peur de tuer l’Arserker. Irmine fut allongé à l’arrière d’une charrette aux côtés de Perar qui avait perdu sa légendaire bonne humeur. On conduisit à vive allure les deux hommes jusqu’au village le plus proche, Puy Pierre. Là, dans la demeure d’un ami de la nation arserker, un guérisseur réputé dans toute la région retira du corps de Saërn les éclats de côtes qui pénétraient le poumon, mais deux jours plus tard une fièvre terrible prit possession de l’Arserker toujours inconscient. Quant à sa blessure, elle se refermait mal et dégorgeait un liquide jaunâtre et nauséabond. Si le fer n’avait pas réussi à tuer le borgne, l’infection y parviendrait.

        Un guérisseur arserker déployé dans la Baie des Pieuvres arriva au chevet de Saërn au troisième jour, accompagné par le médecin personnel du prince Mikellan. Les deux hommes rouvrirent la blessure, en raclèrent les contours pour l’assainir puis s’escrimèrent des heures durant à aspirer le pus. Entre leurs mains, Saërn souffrait, gémissait, grognait, cessait de respirer avant de reprendre son souffle dans des convulsions terrifiantes, mais il ne revenait pas à lui.

        Au cinquième jour, alors que la fièvre ne baissait pas et que de nouvelles humeurs s’écoulaient de la blessure, les deux guérisseurs dénouèrent les fils qui gardaient la plaie fermée. La gangrène s’était déposée sous la peau.

        *
*     *

        Irmine n’avait qu’une conscience très approximative de ce qui lui arrivait. Il se rappelait la bataille de la colline, Ashön mourant à quelques pas de lui, le cadavre de l’Aile Bleue et le froid qui lui avait étreint le cœur… Puis, comme lorsqu’il avait serré la mort contre lui à Tanterelle, il avait eu la sensation que la matière et le temps se fondaient l’un dans l’autre. Errant dans un brouillard obscur, il percevait des fragments de réalité, des moments, des voix, des visages et les confondait avec ses souvenirs. Perar lui tenant la main dans une charrette, deux hommes aux traits soucieux penchés au-dessus de lui avec des outils souillés de sang, Kassis l’embrassant dans sa chambre du château des Ronces, Helbrand essayant de lui faire comprendre ses théories sur le monde rond…

        Quand était-il ? Où était-il ? Les Forêts Suspendues ? Alerssen ? L’Île de la Flèche ? Tanterelle ? Oui, il semblait se trouver à Tanterelle, dans la cité des fantômes, où Allena cherchait à percer le pouvoir des restes de dragon ensevelis sous la ville. Il errait dans des rues aux angles incertains, cherchait la demeure de la fillette, voyait des maisons se dessiner devant lui, mais il ne reconnaissait rien. Il était perdu. Quelques habitants l’effleuraient sans le voir. Ces gens lui apparaissaient comme de lointains reflets aux visages indéfinis, prisonniers d’une glaise agitée d’un perpétuel mouvement. Irmine voulut leur parler, demander son chemin comme un marin ivre cherchant le phare qui lui révélerait la côte, mais les ténèbres revinrent et l’engloutirent.

        Irmine avait la sensation de s’enfoncer dans un puits, de fuir sans savoir où ni pourquoi. Mais qu’avait-il à craindre ? Une nouvelle farce de son pouvoir de Passe-muraille ? Que pouvait-on encore lui voler si ce n’était la vie ?

        — La vie de ceux que tu as aimés, lui répondit une lointaine voix de vieillard.

        — Ils sont loin… Ils ne sont pas encore nés, protesta Irmine en cherchant dans l’obscurité qui pouvait bien écouter ses pensées.

        Une étincelle de lumière apparut soudain dans la nuit qui entourait l’Arserker. Chaude, teintée d’or et de rouge, elle dessinait de petits losanges à quelques pas de l’endroit où il semblait se tenir. Il l’approcha, leva une main fantomatique vers elle en comprenant qu’il se trouvait devant l’unique fenêtre d’une pièce.

        — Tu es revenu ? lui dit la voix de vieillard entendue un instant plus tôt.

        Irmine tourna sur lui-même jusqu’à voir un homme au visage de glaise face à lui. Il chercha à deviner ses traits à travers les convulsions qui rendaient sa figure insaisissable, mais avant qu’il ne lui parle, la lumière disparut. L’Arserker crut revenir à la conscience. Une soudaine douleur lui transperça la poitrine, il ouvrit l’œil, devina des présences autour de lui. Allongé sur un lit, incapable de bouger, il vit deux guérisseurs en train de l’opérer dans le silence, tandis que Perar lui tenait fermement les bras au-dessus de la tête. Incapable d’articuler le moindre mot, Irmine grogna ; les deux hommes qui le torturaient semblaient avoir leurs mains enfoncées jusqu’au coude entre ses côtes.

        — Il se réveille, annonça Perar avec un sourire.

        Irmine dévisagea le Lutin sans vraiment le reconnaître, puis il vit son visage se transformer, devenir celui d’Helbrand.

        — Mon frère, je suis revenu ? gémit-il.

        — Oui, tu es revenu, Saërn. Reste avec nous à présent. Tiens bon.

        — Il faut fuir… quitter Alerssen, murmura Irmine en croyant s’adresser à son aîné. Mais je ne partirai pas sans elle.

        — Calme-toi, mon frère, dit Perar sans chercher à comprendre le délire de son compagnon amnésique.

        Irmine suffoqua soudain, une lance de souffrance lui creva la poitrine, et il sombra dans l’inconscience, attiré par cette lumière rouge et or qui réapparaissait au loin dans les ténèbres.

        — Ne pars pas, dit la voix du vieil homme. Je te guette depuis des jours. Dis-moi pourquoi tu es là, esprit ?

        — Esprit ? répéta Irmine à l’homme âgé qui prenait forme face à lui, mais dont le visage restait trouble.

        — Tu es un fantôme, non ? demanda l’ancien.

        Irmine baissa la tête, regarda son corps nu, blanc, strié de plaies et il comprit que le vieillard le prenait pour un revenant. Son pouvoir de Passe-muraille tentait-il de le ramener à son époque ou de l’entraîner encore plus loin dans le passé ?

        — Je suis vivant, protesta Irmine.

        — Alors pourquoi apparais-tu dans ma maison ?

        — Ta maison ? Où est-elle ?

        — À Tanterelle, répondit le vieillard, étonné par la question.

        — En quelle année sommes-nous ?

        — 863…

        Irmine regarda vers la lumière et le damier de losanges colorés qui lui donnait vie. Il comprit pourquoi leur éclat l’attirait. Il avait déjà vu cette fenêtre quelques mois plus tôt, car il se souvenait maintenant être passé devant elle. Elle lui rappelait les armoiries d’Alerssen, de Kassis, la couleur des yeux de son frère. Les infimes détails du carreau s’étaient gravés dans sa mémoire. Mais il ne devait pas rester ici… Il devait se réveiller, revenir à la conscience, car son don de Passe-muraille l’attirait toujours plus loin, quatorze ans avant la bataille contre les pirates.

        Il aurait voulu fermer les yeux et retrouver son corps, mais il ne connaissait pas le chemin du retour. Un fil invisible le liait à cette ville, et il était pendu à lui aussi léger qu’une feuille morte, ballotté par des vents contraires. Il ne maîtrisait pas sa dérive, ne parvenait pas à penser clairement. Le passé, le futur se mélangeaient en lui… Il voulait simplement retrouver les siens. Il s’agrippait à cette seule réalité.

        — Parle-moi, esprit, dit le vieillard. Que veux-tu ?

        Irmine toisa son hôte, sans toujours voir ses traits, mais il remarqua une plume et des parchemins vierges entre ses mains.

        — J’ai de quoi transcrire tes paroles. Je connais des Ensorceurs qui me donneront un bon prix pour ces parchemins, dit l’homme sans même essayer de cacher son évidente cupidité.

        — Un spectre apparaît chez toi, et tu ne vois là que l’occasion de gagner quelques pièces ?

        — Quel mal cela peut-il faire à un fantôme ?

        Irmine ignora l’ancien, marcha jusqu’à la fenêtre, posa sa main dessus sans ressentir la froideur du verre. Il n’éprouvait rien. Il voyait, entendait, mais dans ce songe pourtant bien réel, son corps était mort, incapable de goûter la moindre sensation. Le vieil homme marcha alors jusqu’à lui.

        — Quand tu apparais ici, tu viens toujours devant cette fenêtre.

        — Toujours ? Combien de fois ai-je apparu ?

        — Des dizaines. Parfois, tu restes là dans le silence, d’autres fois non. Tu parles de ton frère et de ta femme, du futur que tu sembles connaître puis, quand tu reviens, tu sembles avoir oublié tes précédentes apparitions…

        — Je parle de l’avenir ?

        — Oui, j’ai tout noté sur mes parchemins.

        — Qu’ai-je dit ? s’inquiéta Irmine.

        — Tu as présagé que le prince Siegtrie deviendrait roi, tu as aussi prédit une grande guerre qui causerait la fin de la nation arserker, le réveil des fantômes dans toutes les provinces, tu as aussi parlé d’un raz-de-marée qui se produirait dans plus d’un siècle…

        L’Arserker comprit instantanément de quelle fumisterie il était l’imposteur en chef. Il ne risquait pas de trahir le cours de l’histoire, car c’était lui qui la façonnait. Ses révélations consignées par le vieillard allaient enfanter l’Écriture, la religion des morts. On disait ce culte né de la parole d’un prophète fantôme, d’un prophète qui avait décrit le siècle à venir. Mais Irmine n’était pas mort et encore moins devin. Il était un Passe-muraille piégé par son pouvoir. Il devait savoir tout ce qu’il avait révélé à ce vieillard et il devait surtout connaître son nom pour le retrouver plus tard, si jamais il rejoignait son corps.

        — Comment t’appelles-tu, vieil homme ? demanda-t-il avec autorité.

        — C’est moi, c’est Perar. Tu ne me reconnais pas ? dit le Lutin qui venait de réapparaître au-dessus de l’Arserker.

        — Perar ? On est en quelle année ? s’affola Irmine en voyant les contours d’une pièce éclairée à la bougie se dessiner autour de lui.

        — 877, mon frère. Reste tranquille. Ta fièvre commence à baisser. Tu reprends conscience peu à peu. Mais on t’a fait avaler des drogues contre la douleur.

        — Non…

        — Non, quoi ?

        — Je dois y retourner.

        — Où ?

        Irmine ne répondit pas et détourna la tête avant de retomber dans l’inconscience.

        — Repose-toi. Tu divagues depuis des semaines.

        *
*     *

        Irmine avait la sensation de vivre un rêve sans fin. Seule la souffrance le réveillait parfois et le ramenait à la réalité de sa situation. On lui avait attaché les mains pour qu’il ne rouvre pas ses blessures d’un geste incontrôlé, et même si tout le côté gauche de son corps était une crevasse de tourment, l’Arserker savait qu’il ne mourrait pas. Ses frères l’avaient sauvé. Perar ne quittait que rarement son chevet, et alors d’autres yeux d’or prenaient sa relève, des hommes ayant eux aussi participé à la campagne contre l’Aile Bleue. Le commandant Rankern vint aussi lui rendre visite, et ses mots compatissants traversèrent les limbes emprisonnant les sens engourdis d’Irmine.

        L’Arserker crut même entendre les voix d’Allena et du vieux Her. Avaient-ils voyagé depuis Tanterelle pour le veiller, ou imaginait-il leur présence dans sa pitoyable démence ? Il s’en moquait… tout ce qui lui importait, c’était de rêver encore, de retrouver le chemin de Tanterelle quatorze ans plus tôt.

        Quand il parvenait à se concentrer, il visualisait la fenêtre rouge et or, imaginait la voix du vieil homme dont il ne connaissait pas le nom et à qui il avait livré les prophéties ridicules d’un futur qu’il avait déjà vécu. Mais son pouvoir de Passe-muraille refusait de le ramener à Tanterelle.

        *
*     *

        Incapable de se redresser à cause de la carapace d’emplâtre durcie dans laquelle on avait moulé toute la partie supérieure de son corps, Irmine reprenait peu à peu conscience, pour trouver Allena à son chevet. La fillette avait grandi en quelques mois. Lorsqu’elle avait appris la gravité de ses blessures, elle avait tenu à voyager jusqu’à lui avec Her, mais son regard avait changé. Plus graves et plus inquisiteurs que lorsqu’ils avaient procédé aux fouilles, ses yeux le considéraient étrangement. Il comprit rapidement pourquoi : il avait parlé dans son sommeil.

        — Comment te sens-tu aujourd’hui ? demanda-t-elle.

        — Mieux… La douleur est toujours là, mais elle est supportable.

        — Les guérisseurs disent que tu pourras te lever dans quelques jours et monter à cheval d’ici un mois. Tu pourras revenir à Tanterelle avec moi, maintenant que la campagne contre les pirates est terminée ?

        — Rien ne me ferait plus plaisir, Allena, dit Irmine avec sincérité, car il voulait retrouver la maison aux carreaux rouge et or.

        — Je te montrerai les nouveaux ossements que nous avons déterrés avec Her… et ce qu’ils sont capables de faire avec les fantômes, ajouta la fillette en chuchotant.

        — Les autres ne savent toujours pas ce que vous faites là-bas ?

        — Non, c’est mon secret et je veux le garder encore quelque temps. Un peu comme toi avec ton mystère.

        — Mon mystère ? répéta Irmine.

        — Ces derniers jours, quand tu délirais, tu parlais beaucoup. Heureusement qu’on m’a laissée veiller sur toi… Si d’autres Arserkers t’avaient entendu, ils se seraient posé des questions.

        — Qu’est-ce que j’ai dit ?

        — Tu as évoqué ton frère, ton vrai frère, pas un autre Arserker. Tu ne te le rappelles pas ?

        — Non…

        — Tu parlais aussi d’un vieil homme qui vivait derrière une fenêtre et d’une femme avec qui tu voulais fuir un roi. Tu as même parlé de moi. Tu disais que j’étais reine, ajouta fièrement l’enfant.

        — Des paroles sans aucun sens, je devais rêver.

        — Tu disais aussi que tu connaissais l’avenir, que tu voulais sauver les Arserkers de la mort et du roi Siegtrie, poursuivit Allena en guettant les réactions d’Irmine.

        — Plutôt un cauchemar alors, pas un rêve. Le Petit Bâtard ne deviendra jamais roi, mentit Irmine pour clore le sujet.

        — C’est là que tu te trompes. Des oiseaux portent des messages aux quatre coins du continent depuis quelques jours. Siegtrie est monté sur le trône. Son petit frère est mort empoisonné.

        — Le bâtard… a été couronné ?

        — Oui, et ce qui est troublant, c’est que je t’ai entendu parler du roi Siegtrie plusieurs jours avant que la nouvelle ne nous parvienne. J’ai beaucoup réfléchi depuis. Je crois que tu possèdes le don de deviner le futur. Et peut-être même que ta mémoire perdue est une conséquence de ce pouvoir.

        — Je ne crois pas en la divination.

        — Tu devrais. Il existe des gens qui sont capables de voir les chemins de l’avenir.

        — Sottises.

        — Tu te mens à toi-même… et je sais que tu caches quelque chose. Mais tu peux tout me dire, je ne le répéterai pas aux autres, murmura Allena en prenant la main d’Irmine dans les siennes.

        — On ne peut pas connaître le futur, objecta l’Arserker en appuyant bien sur chaque mot de sa phrase pour en faire entendre le sens à la petite.

        — L’Écriture a pourtant prédit depuis des années que Siegtrie deviendrait roi, tout comme elle a annoncé que des fantômes fouleraient un jour la terre de Palerkan. Et cela arrive aujourd’hui. Le bâtard porte une couronne, quant aux fantômes, j’en ai fait apparaître d’autres depuis ton départ.

        Irmine se sentait pris au piège par la gamine. Vu son état de fatigue, il ne lui résisterait pas longtemps. Des silences ou des mensonges mal taillés ne feraient qu’aiguiser ses doutes. Sans compter qu’il lui fallait enrober la moindre de ses paroles de précautions, car dans un siècle, Allena vivrait toujours et dirigerait les Arserkers réapparus à Tanterelle. Mieux valait qu’elle ne découvre jamais son véritable nom, l’existence d’Helbrand ou les liens qui unissaient Irmine à Kassis.

        — Tu dois me trouver un peu trop curieuse et pressante… mais je suis là depuis des semaines, tu sais. Et puis j’ai eu très peur pour toi, dit-elle. Je suis soulagée que tu te sentes mieux aujourd’hui. J’aurais dû t’accorder plus de temps pour te reposer avant de…

        — … te transformer en pipelette ?

        Allena sourit à Irmine, puis elle embrassa le dos de sa main.

        — Je vais te laisser un peu seul, tu dois en avoir assez de moi, dit-elle en s’éloignant du lit de l’Arserker, avant de se figer brusquement. J’ai failli oublier quelque chose ! Sur le marché, hier, je t’ai trouvé du cassis. Il en pousse sur les hautes collines des environs.

        — Du cassis ?

        — Tu dois vraiment aimer ça, tu en as parlé plusieurs fois dans ton sommeil, expliqua-t-elle en déposant dans la main d’Irmine une poche de tissu pleine de petites baies noires.

        *
*     *

        Irmine resta allongé une semaine de plus durant laquelle il reçut plusieurs visiteurs : Mobeyn, le médecin personnel du prince Mikellan, Luan, le guérisseur arserker qui était également un cousin du défunt Ashön, Perar, Rankern, Allena et le vieux Her.

        Il apprit ainsi qu’un pirate capturé dès le début de la traque dans les collines avait identifié le corps de l’Aile Bleue. Irmine s’efforça d’en paraître surpris et prétendit avoir tué l’homme sans lui avoir demandé son nom, alors qu’il se battait en sous-nombre. On ne lui reprocha rien, l’essentiel étant que la petite guerre contre les pirates s’achève sur un succès. La campagne avait coûté la vie à deux cents yeux d’or, et environ cinq cents avaient été blessés. Tous les Arserkers déployés regagnaient l’Île de la Flèche depuis des semaines et les princes des Forêts Suspendues commençaient à payer le tribut promis : chevaux, bateaux, grain et or.

        Le guérisseur Luan, le commandant Rankern et Perar, qui se remettait vite de ses blessures aux jambes, devaient rentrer à la Flèche pour superviser l’initiation des jeunes guerriers destinés à reformer les troupes amoindries. Ils consacrèrent néanmoins une journée entière à Irmine avant de le quitter et lui tatouèrent son premier bracelet de dette en l’honneur d’Ashön, un simple entrelacs noir autour de l’avant-bras qu’ils laissèrent ouvert, car la dette resterait impayée. Irmine raconta aux autres le courage dont Ashön avait fait preuve, et comme il regrettait de ne pas l’avoir mieux connu. Il assura à son cousin que le jeune homme était mort avec des mots de guerrier à la bouche : « Ni dieu ni roi. »

        Quand les hommes furent partis, Allena reprit la place qu’elle s’était attribuée auprès d’Irmine. Elle lui servait son déjeuner et son dîner, restait près de lui toute la journée et tentait par tous les moyens de le faire parler de ce don de divination qu’elle lui avait inventé. Irmine n’eut d’autre choix que d’entrer dans son jeu pour mieux camoufler la vérité. Il avoua que, parfois, ses rêves lui montraient des bribes incertaines de l’avenir, mais que bien souvent ses visions ne se concrétisaient pas. Ce à quoi Allena répondait invariablement qu’en devinant son destin on pouvait l’éviter. Pour elle, cela expliquait le fait que ses songes prophétiques ne se réalisaient pas.

        Irmine lui demanda de garder cela pour elle en prétextant avoir autant honte que peur de ces prétendus rêves et il tenait à retrouver une partie de sa mémoire avant de s’ouvrir davantage aux autres. La fillette parut le comprendre et accepta de taire son secret comme lui avait préservé le sien sur les os de dragon.

        Elle lui fit alors part de ses progrès. Elle avait passé l’été à déterrer de nouveaux ossements dans les caves de plusieurs maisons où elle s’était introduite secrètement. Elle avait aussi tenté toutes sortes d’expérimentations sinistres, sans en informer le vieux Her. Elle connaissait maintenant deux façons de faire apparaître des fantômes. La première consistait à faire ingérer de la poudre d’os de dragon-esprit à des vivants pour fixer leur âme près de l’endroit où ils trépassaient. Cela avait été le cas de son grand-père, même si ce dernier apparaissait de moins en moins. Mais depuis, Allena avait renouvelé l’expérience en faisant avaler de sa précieuse poudre à un vieillard moribond qui avait été ami avec Lievor. Elle avait prétendu vouloir lui offrir un peu du vin que son grand-père gardait en cave pour lui. L’ancien accepta le présent de bon cœur malgré son agonie, sans savoir que la petite y avait dissous un éclat d’os de dragon. Il mourut quelques jours plus tard, mais sans fièvre, à l’inverse de Lievor. Et avant la fin de l’été, la rumeur commença à courir autour de sa maison que parfois l’on voyait rôder le spectre de l’ancien derrière les fenêtres.

        Her interrogea la gamine sur ce qu’il espérait n’être que des ragots, mais elle lui assura n’avoir rien à voir avec ce fantôme, contrairement aux trois autres qu’on avait aperçus dans le cimetière de la cité, pour lesquels Allena ne fit aucun mystère. Elle avait attendu que tombent quelques averses pour répandre des fragments d’os pilés sur les tombes les plus récentes. La pluie entraîna sa poudre jusqu’aux cadavres étendus quelques pieds sous la terre, et après plusieurs jours d’attente, elle finit par voir des spectres se montrer entre les tombes. Elle ne fut pas la seule, car on ne parlait plus que de ça à Tanterelle.

        L’expérience, simple et concluante, apprit autre chose à Allena. Bien qu’elle ait jeté son précieux trésor sur plusieurs tombes, seuls les gens qui lui étaient familiers, dont elle connaissait le nom ou le visage, étaient réapparus. Elle en tira un enseignement évident : la magie des dragons ne faisait pas tout, c’était l’esprit de l’invocateur qui ranimait le pouvoir des ossements et le canalisait vers les esprits invoqués. Un lien devait exister entre le fantôme et celui qui ressuscitait son âme.

        Her avait avalisé cette théorie d’Allena, mais il lui avait interdit de poursuivre ces pratiques qu’il estimait dangereuses à plus d’un titre. Car maintenant que plusieurs spectres déambulaient à Tanterelle, il se mit à craindre que le culte de l’Écriture n’utilise le tapage autour de ces fantômes pour attirer de nouveaux croyants vers ses rares églises.

        *
*     *

        Contrairement à ce que lui avaient annoncé les guérisseurs, Irmine put remonter en selle trois semaines plus tard et il voulut repartir immédiatement pour Tanterelle. Il remercia chaleureusement le maître de la maison, qui l’avait hébergé et nourri durant sa convalescence, lui laissa une bourse d’écus pour sa peine et prit la route, impatient de se mettre en quête de la demeure à fenêtre rouge et or. Il ne savait pas ce qu’il y trouverait, son vieux propriétaire ou une trace de son apparition… mais il était certain d’une chose. Là-bas, il déciderait de quelle façon utiliser sa connaissance de l’avenir. Il déciderait de sauver ou non les Arserkers.

        Les trois premières semaines de voyage furent pénibles. Les côtes d’Irmine lui arrachaient souvent des geignements de douleur, mais le plus dur était de ne dormir que quelques heures par nuit. Craignant de parler dans son sommeil, Irmine veillait plus tard que ses deux compagnons afin de s’assoupir après eux.

        Malgré cette précaution, il lui arriva de perdre le contrôle deux fois. Ses marmonnements réveillèrent Allena. Pourtant, au lieu de profiter de sa faiblesse et de l’écouter, la gamine se précipita vers lui pour le secouer et lui signifier, un doigt sur la bouche, de garder le silence. Comme elle le lui avait promis, elle protégeait son secret. Durant ces deux nuits, plutôt que de retourner sous sa peau de loup, Allena s’allongea contre Irmine et s’endormit. Au petit matin, Her les avait réveillés en souriant, heureux de voir la petite s’attacher au borgne. Sans doute espérait-il la raisonner avec l’aide de ce dernier.

        Jusqu’à leur arrivée à Tanterelle, le vieil homme n’eut que très peu d’occasions d’échanger seul à seul avec Irmine, aussi profita-t-il de la traversée du village de Barqueys pour lui parler de ses projets concernant Allena. Alors que la jeune fille furetait loin devant eux sur la place du marché, l’ancien dit à son compagnon borgne que leur protégée devait rentrer sur l’Île de la Flèche. Ce qu’elle avait accompli à Tanterelle relevait du prodige, mais selon lui des érudits et des Arserkers rompus aux sciences devaient maintenant poursuivre les travaux de Lievor. Allena s’obstinait à les garder pour elle, s’accrochait à ses ossements et à leur pouvoir de façon obsessive… Cela n’était pas sain, d’après le vieil homme. Il lui fallait faire le deuil de son grand-père, pas courir après des chimères qui l’empêchaient de surmonter sa disparition.

        Si sacrée soit-elle, Her était prêt à renier sa parole. Après tout, Allena lui avait demandé assistance au nom de l’Ultimer Ley, mais elle ne cherchait nul époux, elle les avait simplement abusés tous les deux. Irmine approuva les mots de l’ancien, toutefois il lui demanda encore un peu de patience. Il ne pouvait s’en ouvrir à Her, mais la quête d’Allena comptait autant pour lui que pour elle ; il avait le pressentiment que leurs deux histoires devaient s’écrire ensemble.

        *
*     *

        De retour à Tanterelle, les trois Arserkers trouvèrent la ville changée. Les rares habitants de la cité qu’ils croisèrent en cheminant jusqu’à la maison d’Allena semblaient avoir perdu leur légèreté. Était-ce la fraîcheur de la nuit ? L’arrivée de l’automne ? Ils ne surent le dire, jusqu’à ce que deux garçons d’une dizaine d’années surgissent devant leurs chevaux en criant avoir vu un revenant dans la ruelle derrière eux.

        Irmine descendit aussitôt de selle, s’enfonça à la hâte dans la venelle désertée et aperçut une silhouette féminine à une centaine de pas de lui, une silhouette immatérielle, errant sans dessein, sans vie.

        — Un fantôme ! s’exclama Allena en rejoignant Irmine.

        — Ça en a l’air, répondit l’Arserker en sentant les poils de sa nuque se hérisser.

        — Et il sort d’où, celui-là ? s’interrogea Her en passant devant le borgne pour approcher du spectre. Tu le connais, Allena ? Il vient du cimetière ?

        — Non… Je n’ai jamais vu cette femme.

        — Je croyais que vous aviez une théorie, s’étonna Irmine. Que seuls des gens connus de l’Invocateur maniant les ossements pouvaient revenir ?

        — Seulement un début de théorie, rétorqua Her en toisant durement Allena.

        — Ne me regarde pas comme ça, protesta-t-elle. Ce n’est pas moi qui ai fait apparaître celui-là.

        Les deux gamins qui avaient détalé se montrèrent à nouveau dans le dos des Arserkers.

        — Vous n’avez pas peur, messires Arserkers ? demanda le plus grand des deux.

        — Ce n’est qu’un spectre, dit Irmine.

        — C’est l’Empoisonneuse. Elle rôde dans les rues depuis des jours. Mon père, il l’a reconnue. Il dit qu’elle a tué des gens ici quand il était petit.

        — L’Empoisonneuse ? répéta Irmine, à l’intention d’Allena.

        — Ça ne me dit rien, chuchota-t-elle.

        — Elle est apparue où ? demanda Her aux garçons.

        — Je crois que la première fois qu’on l’a vue, c’était aux portes de la ville avant la fin de l’été… Depuis, elle est entrée et on la voit ici ou là.

        — Elle ne venait pas du cimetière ? insista Her.

        — Non, messire. Et puis y a peu de chances qu’elle soit sortie de sa tombe, vu qu’elle en a jamais eu. Mon père, il m’a dit qu’elle avait été brûlée sur le bûcher pour ses crimes puis qu’on avait jeté ses restes dans les douves.

        — Vous vous y connaissez en fantômes, messire ? demanda le deuxième garçon en restant caché derrière son compagnon.

        — Pas plus que vous, les enfants. Mais au moins, on n’en a pas peur, dit Irmine.

        — Vous devriez voir les autres fantômes qui rôdent autour du temple de Ceux-qui-tissent. Ceux-là, ils font vraiment peur.

        — Ceux-là ? Il y en a plusieurs ?

        — Au moins trois, ils sont couverts de sang et se mettent à hurler dès que les prêtres essaient de les chasser.

        *
*     *

        Une fois dans la maison d’Allena, Her prépara un potage de carottes, d’oignons et de courges achetés l’avant-veille sur un marché. Il aromatisa son plat avec de l’estragon et du cerfeuil puis partagea entre eux leur dernière miche de pain. Contrairement à leurs feux de camp de ces dernières semaines, ce repas, qui aurait dû célébrer leur arrivée, fut morose. Ce que leur avaient appris les deux petits garçons avait inquiété Allena et Her. De plus en plus de gens voyaient des spectres et pas seulement ceux du cimetière. Il en apparaissait en plusieurs coins de la cité et en plus grand nombre que lorsque Allena et Her étaient partis. Les morts se réveillaient, comme l’avait prédit l’Écriture. Irmine faisait de son mieux pour paraître aussi surpris que ses deux compagnons, mais lui connaissait les revenants, ne les craignait pas et, même en pareil moment, ne pensait qu’à retourner dans la maison aux carreaux rouge et or.

        La soirée aurait pu se terminer sur leur morne repas, mais Her tint à prévenir Allena qu’il comptait la ramener sur leur île puis revenir ici avec des savants capables d’éclaircir le mystère des fantômes et d’étudier les pouvoirs des ossements de dragon.

        Allena protesta de toutes ses forces, cependant l’ancien resta inflexible. Elle se comporta alors comme une véritable petite fille et, pour la première fois, Irmine la vit pleurer. Elle quitta la table en rappelant à Her qu’il était venu jusqu’à elle au nom de l’Ultimer Ley. Ce à quoi il répondit qu’elle les avait manipulés, Saërn et lui.

        Irmine tenta d’adoucir la discussion sans prendre parti pour l’un ou l’autre camp, sans parvenir à arrêter la dispute.

        — Si j’étais un garçon, tu ne chercherais pas à me ramener sur notre île.

        — Cela n’a rien à voir, Allena !

        — Si, justement. Selon toi, je suis trop jeune pour vivre seule ici, alors que les garçons de mon âge passent l’Épreuve. Eux sont abandonnés sur le continent sans rien et doivent tuer quelqu’un pour simplement prouver qu’ils sont des hommes, alors que moi, il me faudrait des protecteurs et un mari pour mener la vie que j’entends !

        — Les garçons sont élevés pour devenir des guerriers. Ne confonds pas ta condition et la leur.

        — Et les femmes arserkers se battent parfois à leurs côtés.

        — Quand elles combattent, elles le font dans les lignes arrière, Allena, et même si elles sont bonnes archères ou habiles à l’épée, elles ne doivent pas entrer au cœur des batailles. C’est contraire à l’honneur ! Et je te rappelle que tu n’es pas encore femme…

        L’enfant chercha un appui dans le regard borgne d’Irmine, mais celui-ci se contenta de lui sourire tristement.

        — Je ne veux que ton bien, petite, poursuivit le vieil homme. Comprends qu’il y a ici des forces qui nous dépassent. Nous ne devons plus garder notre entreprise secrète.

        — Laisse-moi rester encore un peu, répondit Allena sur un ton suppliant. Je veux voir ces nouveaux fantômes apparus en ville, relire les parchemins amassés par mon grand-père, peut-être que j’y trouverai quelque chose, que je te prouverai que je suis plus utile ici que sur la Flèche. Et puis j’ai grandi à Tanterelle… je ne suis allée que deux fois sur notre île. Je n’y connais personne.

        — Je vais réfléchir à la question, Allena, mais une chose est sûre : plus de mystères.

        *
*     *

        Le lendemain matin, après n’avoir quasiment pas dormi, Irmine quitta sa chambre sans bruit et descendit dans la cuisine. Il but juste un peu d’eau et sortit de la maison. Le soleil n’était pas encore levé et les rues étaient désertes ; il s’en réjouit.

        Il partit à pied vers le sud de la cité à la recherche de cette fenêtre or et sang qui avait marqué sa mémoire. Deux heures durant, il marcha d’un pas vif entre les maisons et les bâtiments dressés sur son chemin. Certains l’attiraient, il en faisait alors plusieurs fois le tour, étudiait leurs carreaux, mais ne trouva rien et préféra rentrer avant que son absence ne soit remarquée. Demain, il explorerait un autre quartier de Tanterelle.

        En chemin, quelques personnes le saluèrent et lui parlèrent du couronnement de Siegtrie et des fantômes. Ils n’avaient encore fait de mal à personne, mais ils terrifiaient la population, surtout les enfants. Des langues mal pendues commençaient même à raconter que la ville était maudite. Irmine ne s’attarda pas avec ces gens inquiets, qu’il ne chercha pas non plus à rassurer. Il savait qu’ici la situation ne ferait qu’empirer, et qu’un jour tous les habitants de Tanterelle fuiraient la ville.

        Lorsqu’il rentra, Irmine prétendit être allé se promener pour croiser des fantômes sans en voir aucun, mais Allena et Her avaient mieux à faire que de l’écouter. Ils se disputaient à nouveau, et l’ancien paraissait en vouloir à Irmine de n’avoir pas été là à leur réveil. Il subissait visiblement depuis l’aube les assauts de la gamine. Elle l’accusait encore de la considérer comme une enfant, et une pauvre petite fille de surcroît, alors que c’était elle qui avait ranimé la magie des os de dragon. Elle avait accompli ce ni Her ni Saërn n’aurait su faire. L’ancien lui rétorquait qu’elle avait eu de la chance, ce qui irritait davantage Allena.

        — Arrêtez ! tempêta Irmine. Ne pourrions-nous pas trouver un compromis ?

        — Pas de compromis, je veux rester ici, protesta la fillette, furieuse.

        — J’essaie de nous aider, Allena, alors discutons sereinement, ordonna Irmine.

        — Que proposes-tu ? demanda Her.

        — Cette histoire de fantômes nous dépasse, et je suis d’accord avec toi pour dire qu’il nous faudrait quelques érudits de plus pour nous seconder ici, mais peut-être qu’Allena pourrait rester encore un peu. Écrivons aux esprits avisés de notre île, expliquons-leur la situation et demandons-leur de nous envoyer des hommes.

        — Non, pas de courrier, refusa Allena. Mon grand-père avait peur qu’il soient lus par les mauvaises personnes ou interceptés.

        — La petite a raison, approuva Her.

        — L’un de nous deux pourrait rentrer et informer nos frères, l’autre resterait ici avec Allena, proposa Irmine en espérant que Her se dévouerait à cette tâche.

        — Je veux rester avec Saërn ! dit la fillette avec un enthousiasme soudain.

        Le vieil homme ne répondit pas, il toisa Irmine, regarda Allena avec plus de tendresse avant de s’éclaircir la gorge.

        — S’il te plaît, Her, dis oui. Faisons cela. Dans moins de trois mois, tu seras revenu et j’obéirai, même si tu veux me ramener sur la Flèche… D’ici là, je ferai tout ce que me dira Saërn.

        — Tout ? Si je lui donne des consignes et qu’il t’ordonne de les respecter durant mon absence, tu obéiras ?

        — Oui !

        *
*     *

        Her quitta la maison le jour même en emportant avec lui quelques ossements dans une sacoche. Il serra longuement Allena dans ses bras en lui faisant promettre d’être sage. Elle parut lui pardonner leurs récentes disputes et s’excusa aussi de s’être emportée. Jusqu’à ce qu’il revienne avec d’autres Arserkers, les ordres de l’ancien étaient simples : plus aucune expérience avec les ossements. Allena et Saërn pouvaient approcher les fantômes, passer leurs journées à les observer s’ils le souhaitaient, ils pouvaient étudier tous les manuscrits qu’ils voulaient, mais « pas touche aux os de dragon ».

        L’ancien serra également Irmine contre lui, mais avec moins de chaleur que ne l’auraient fait Perar, Rankern ou les autres yeux d’or auprès de qui le borgne avait combattu. Her, à l’évidence, nourrissait de nouveau quelques soupçons à son encontre.

        La journée passa ensuite très vite, sous une pluie froide annonçant l’hiver. Irmine proposa à Allena d’aller rôdailler dans les rues de Tanterelle dans l’espoir de croiser un des fameux fantômes errants, mais seules les fenêtres des maisons l’intéressaient. Les deux Arserkers finirent par croiser un revenant dans l’après-midi, un homme à la gorge tranchée qui semblait compter les pavés de la place s’étirant devant l’immense bâtiment où résidaient les soldats du Reycorax. Quelques hommes en armes observaient craintivement le spectre, et les rares passants qui traversaient les lieux le faisaient d’un pas rapide. Les yeux d’or marchèrent vers l’esprit, tentèrent de lui parler, mais le fantôme ne les voyait pas.

        Lorsqu’ils quittèrent la place, Irmine trouva enfin ce qu’il cherchait. Dans une venelle serpentant entre des maisons en mauvais état, il reconnut sa fenêtre tressée de losanges rouge et or. Elle perçait le mur du rez-de-chaussée d’une vieille masure aux colombages vermoulus. L’Arserker prétexta une soudaine fatigue, s’inventa une douleur aux côtes et s’assit sur un banc de bois installé devant l’arrière-boutique d’un tisserand, à quelques pas de là.

        Tandis qu’Allena lui parlait du fantôme vu sur la place, cherchait à expliquer son apparition, il observait la fenêtre rouge et or. Il aperçut alors une silhouette derrière les carreaux. Était-ce le vieil homme auprès de qui il était apparu quatorze ans plus tôt ?

        *
*     *

        Au milieu de la nuit, une fois certain qu’Allena dormait, Irmine quitta la demeure de Lievor par la porte de derrière, traversa rapidement la cour, enjamba son muret et disparut dans les rues avec la désagréable impression qu’on l’observait. La pluie qui tombait sans discontinuer depuis l’après-midi couvrait le bruit de ses pas et sa sombre silhouette, pourtant il se retourna plusieurs fois.

        Lorsqu’il arriva à proximité de la maison qui l’obsédait depuis des semaines, il contrôla toutes les fenêtres des environs, elles étaient noires, personne ne veillait tard derrière elles. Puis, il avança jusqu’à la porte d’entrée qu’il hésita à forcer. Il fit d’abord le tour de l’édifice. Encaissée entre trois autres demeures plus massives, la bâtisse ne présentait hélas qu’un seul autre accès, une fenêtre plantée à l’étage, donnant probablement dans l’unique chambre du logis où il trouverait endormie la silhouette aperçue plus tôt dans la journée.

        Il revint donc devant l’entrée, poussa doucement sur la porte, glissa un couteau entre la pierre et le bois à la recherche de la traverse la barrant et s’étonna de la trouver retenue par une simple cordelette. Il la coupa rapidement, retint le battant qui bâilla sous son propre poids et entra. Son œil d’or lui révéla une pièce au sol de terre battue sur lequel moisissaient les restes d’un parquet de bois. Des champignons poussaient même çà et là. Une table, un tabouret et un seau se trouvaient à quelques pas d’une cheminée sale, et sur l’un des murs pendait une tapisserie aux motifs usés. Le taudis, puisque c’en était un, était à l’abandon.

        Irmine avança jusqu’à l’échelle menant à l’étage et tendit l’oreille. Une personne dormait profondément là-haut. Il déséquilibra l’échelle de sorte que le dormeur doive la remettre en place et fasse du bruit s’il devait descendre. Il s’aventura ensuite dans la seconde pièce du rez-de-chaussée, qu’il reconnut immédiatement. Il était apparu ici, derrière la fenêtre rouge et or. La pièce avait vieilli, l’humidité rongeait les murs, quant au sol revêtu autrefois d’un bois solide, il était fissuré de part en part et à moitié avalé par la terre.

        Irmine toucha la fenêtre, comme son esprit l’avait fait quand il avait cru mourir quelques semaines plus tôt, à mille lieues de là. Et cette fois, il ressentit la froideur du verre. Puis, une image du vieil homme dont il n’avait jamais vu le visage surgit en lui. Des traits desséchés par la misère, presque chauve, l’ancien portait une barbe grise parsemée de taches blanches. Ses tristes yeux verts racontaient la vie d’un pauvre bougre solitaire, d’un homme sans éclat n’ayant sûrement jamais quitté sa demeure.

        La pièce semblait avoir gardé la mémoire de l’improbable rencontre entre Irmine et le vieillard. À moins que ce souvenir ne fût en lui ? Était-ce là une facette de son pouvoir de Passe-muraille ? Pouvait-il lire en lui-même ou en ces lieux ? Irmine se concentra, chercha à en percevoir plus et cette fois il vit l’ancien accroupi en train d’écrire sur des parchemins. Il levait parfois la tête, donnait l’impression de parler à une personne qui demeurait invisible : l’esprit d’Irmine apparu ici même quatorze ans plus tôt.

        Alors que la vision s’estompait, l’Arserker se demandait tout ce qu’il avait pu révéler. Ce qui était certain, en revanche, c’était ce que le vieil homme avait fait de ses secrets sur le futur, il avait créé un culte. Irmine toucha à nouveau la fenêtre, mais rien de plus ne se produisit. Il tira alors un couteau et arracha deux losanges de verre pris dans le tressage de fer, un rouge et un doré, puis il retourna devant l’échelle. Finalement, voir l’occupant de la maison et lui parler. Il remit l’échelle en place et grimpa à l’étage.

        Sur une paillasse grouillant probablement de vermine, il découvrit un petit homme maigre sous un vieux tartan. Le visage laid et vérolé, le pauvre drille étendu là semblait âgé d’une cinquantaine d’années et ne verrait jamais la soixantaine. Il empestait le vin autant que sa couverture puait le bouc. Il avait un vague air de famille avec le vieillard qu’Irmine venait de voir en bas, mais ce n’était pas lui.

        Irmine l’approcha, tira son épée, s’assit dans le dos de l’homme puis lui tapa sur l’épaule du plat de sa lame.

        — Réveille-toi ! gronda-t-il sur un ton impitoyable.

        — Quoué…

        — Réveille-toi, vilain. Mais ne te retourne pas, ne me regarde pas.

        L’homme se redressa mollement et toucha l’épée contre son épaule pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Malgré les vapeurs d’alcool qui émanaient de lui, il prit immédiatement conscience du danger.

        — J’ai pas un sou et y a rien à barboter chez moi.

        — Cette maison est à toi ?

        — Bah oui ? Mais qu’esse vous voulez ?

        — Ce n’est pourtant pas toi qui vivais là il y a une quinzaine d’années.

        — C’tait mon gran’oncle, çui qu’on appelait le Vieux Fou.

        — Est-ce qu’il est toujours en vie ?

        — Bah non… J’crois qu’il a crevé y a que’que temps sur les routes. C’est à lui qu’vous voulez des problèmes ?

        — Est-ce que tu l’as bien connu ? Est-ce qu’il parlait parfois de la religion de l’Écriture ?

        — Pas trop. Moi, j’vivais dans les collines avant. J’m’occupais des chèvres d’mon grand-père. Mais quand l’Vieux Fou a quitté la ville, il m’a fait cadeau d’la maison. C’était l’seul d’la famille qu’savait écrire. C’tait sa fierté, qu’y disait. Il pondait des poèmes, des chansons, il écrivait des lettres pour les soldats, c’tait avec ça qu’il gagnait son pain et qu’il a pu s’offrir ce gourbi.

        — Je t’ai aussi demandé s’il parlait de religion, répéta Irmine en se faisant la réflexion que répondre à deux questions d’un coup demandait sans doute un peu trop d’efforts à son gardien de chèvres.

        — Bah, j’crois pas… Il parlait surtout qu’il avait vu un spectre dans la maison. Même que c’est à cause de ça qu’il est parti, j’crois. Mais si vous m’dites qu’est-ce vous y voulez, je m’inquiéterai moins de vot’épée.

        — Rassure-toi, il ne t’arrivera rien si tu réponds à mes questions.

        — C’est que j’possède pas beaucoup, mais j’tiens à la vie, même si elle est pute avec moi.

        — Qu’est-ce que ton oncle disait de ce mort apparu chez lui ?

        — Mon gran’oncle, corrigea l’ivrogne en levant un doigt en l’air.

        — Ton grand-oncle, se reprit Irmine.

        — Ben, moi, j’l’écoutais pas vraiment quand qu’il dégoisait… Il disait que l’macchabée était moche, ça j’m’en souviens bien. Pis, il disait aussi qu’il avait l’air perdu, mais pas perdu à pas savoir où aller, plutôt perdu dans l’sens où il comprenait rien. Comme s’il confondait le jour et la nuit ou les jours d’la semaine. Mais vous savez, je l’voyais pas tant qu’ça, le gran’oncle. Et pis, il était pas si bavard. C’qu’il aimait, lui, c’tait remplir ses parchemins de gribouillis. Je l’voyais juste une fois d’temps en temps sur le marché, quand je v’nais vendre une chèvre… et encore, on causait pas d’trop. Je l’aimais bien, l’Vieux Fou.

        — Comment s’appelait ton grand-oncle ? demanda Irmine en se levant, mais en gardant sa lame sur le propriétaire des lieux.

        — Billan Horcell… mais tout l’monde l’appelait l’Vieux Fou avant qu’il quitte la ville.

        — Bien, ne me regarde pas partir et rendors-toi, dit Irmine en tirant une pièce de sa bourse pour la laisser tomber sur la paillasse.

        — Attendez ! Y a que’qu’chose qui m’revient sur l’fantôme.

        — Quoi donc ?

        — L’vieux disait que c’était un Arserker et qu’il était borgne. Mais il m’disait d’pas l’dire, que c’était un secret !

        — Et à qui as-tu déjà répété ça ?

        — Personne, j’crois… Les gens m’parlent pas beaucoup, vous savez. Ils croient que j’suis qu’un vaurien de soiffard, juste bon à m’occuper des bêtes dans les collines. C’est moi qu’on appelle l’Vieux Fou maintenant.

        Dos à l’homme qu’il venait de terrifier, Irmine se figea. Son secret n’était plus si bien gardé, et il fut tenté de tuer le pauvre bougre pour s’assurer de son silence, mais la pitié le retint. Il descendit l’échelle sans plus un mot et sortit rapidement de la maison.

        Après seulement quelques pas dans la rue, il sentit à nouveau des yeux posés sur lui. Cette fois, il en était certain, quelqu’un l’observait. Il poursuivit sa marche comme si de rien n’était et s’enfonça dans le premier passage lui permettant de quitter la venelle. Il bondit aussitôt sur un rebord de fenêtre et se hissa sur le toit d’une maison basse. Puis il courut jusqu’à une demeure plus haute qui s’élevait derrière elle, grimpa sur sa faîtière et s’accroupit derrière une cheminée. Il balaya les environs du regard et distingua un homme encapé sur le toit d’un édifice de quatre étages dressé à moins d’une centaine de pas.

        Irmine reconnut le vieux Her et il comprit pourquoi l’ancien avait quitté la ville si facilement. Il ne lui faisait visiblement plus confiance, gardait un œil sur lui et cherchait de nouveau à percer le mystère de son amnésie. Mais jouer les fureteurs sur un toit paraissait un exercice neuf pour lui : il se penchait dangereusement au-dessus du vide pour regarder en contrebas au mépris de la pluie qui rendait les ardoises glissantes.

        En voyant Her quitter son poste d’observation, Irmine se mit à craindre que l’Arserker ne rende visite au gardien de chèvres. Il avança alors vers lui sans bruit, comme il l’avait fait tant de fois lorsqu’on le payait pour tuer. Mues par de vieux réflexes, ses mains cherchèrent le contact de ses couteaux, mais il se retint de les sortir. Il ne voulait pas considérer le vieil homme comme un ennemi. Mais lorsqu’il se dressa dans le dos de Her, ce dernier sentit sa présence, se retourna et le regarda, lui, comme un adversaire. Surpris de voir le borgne l’approcher ainsi, en assassin, il recula à la hâte, glissa et tomba jusqu’au rebord du toit en arrachant les ardoises auxquelles il tentait de se retenir. Irmine sauta en avant, tendit sa main sans réussir à attraper l’ancien, et Her disparut de son champ de vision. Un bruit sourd remonta jusqu’à Irmine lorsque Her s’écrasa sur le sol une soixantaine de pieds plus bas.

        L’Arserker se pencha au-dessus du toit, découvrit le vieil homme allongé sur le dos en contrebas. Une jambe brisée, un bras tordu, des hoquets de sang à la bouche. Toujours conscient, Her ne bougeait plus, mais ses yeux d’or dévisageaient le borgne avec effroi et colère.

        Irmine retourna sur ses pas rapidement en prenant garde à ne pas glisser lui aussi, et, de toit en toit, redescendit au niveau du sol. Il courut jusque dans la rue où s’était écrasé l’ancien et s’agenouilla à ses côtés. Her n’esquissa pas le moindre mouvement pour le fuir.

        — Je… peux… plus bouger, articula-t-il péniblement. Tu peux me tuer plus facilement… maintenant…

        — Tu croyais que j’allais t’attaquer ? Je ne te voulais aucun mal, se défendit Irmine en passant la main sous le cou flasque du vieillard. Je voulais seulement savoir pourquoi tu me surveillais.

        — Pourquoi ? Parce que… je n’ai pas confiance en toi, Saërn… gémit le vieil Arserker en crachant le sang qui lui emplissait la bouche.

        — Arrête de parler. On va essayer de te soigner.

        — Dis-moi… ce que tu caches, Saërn, grogna Her en paraissant maintenant se moquer de vivre ou de mourir. Dis-moi que tu n’es pas un traître à notre nation, dis-moi que tu es… un vrai Arserker… pas un homme de boue à la solde d’un roi…

        Irmine hésita, pourtant, Her n’avait plus que quelques heures à vivre. Quel sort cruel pour le guerrier qu’il avait été de finir ainsi, le dos cassé par une chute, loin de sa terre natale, sans véritable frère pour recueillir ses derniers souffles.

        — Saërn n’est pas mon vrai nom… et je ne suis pas amnésique. Mais je suis un Arserker.

        — Pourquoi… cacher la vérité ?

        — Parce que je connais l’avenir et je crois que je suis à l’origine de l’Écriture.

        — Il y a une prophétie… qui dit que Siegtrie… tuera les nôtres. Se… réalisera-t-elle ?

        Irmine ne répondit pas. Il hésita, puis décida de mentir à l’ancien pour qu’il parte en paix. Il n’en eut cependant pas le temps : le regard toujours fixé sur le borgne, la bouche entrouverte, le vieux guerrier ne respirait plus.

        *
*     *

        Alors que l’orage battait toujours son plein, Irmine, chargé d’un bien lourd fardeau, marcha jusqu’à la poterne des Marchands où ne veillait qu’un seul garde. Il déposa le corps de Her entre deux maisons puis courut jusqu’à une petite ruelle à l’opposé de la dépouille. Là, il poussa plusieurs hurlements jusqu’à attirer l’attention du soldat. L’homme quitta son poste d’un pas timide, craignant probablement de surprendre un fantôme en train d’égorger un malheureux. Irmine revint vers Her au pas de course, hissa à nouveau son cadavre sur ses épaules et se pressa jusqu’à la poterne, qu’il franchit la honte chevillée au corps. Il aurait dû ramener l’ancien chez Allena, lui offrir les rites funéraires qu’il méritait et pleurer sa mort en Arserker, il aurait dû envoyer des courriers à tous ceux qui le connaissaient… Au lieu de ça, il allait l’enterrer hors de la ville afin qu’on ne le retrouve jamais. Il préférait qu’on croie Her disparu sur les routes plutôt qu’ici où trop de choses rendaient Irmine suspect.

        Épuisé par sa marche, Irmine déposa le corps de l’ancien au cœur d’un bosquet de chênes et de sapins poussant à un quart de lieue de la ville. Il s’agenouilla à quelques pas d’un arbre où la terre ne s’était pas transformée en boue sous les assauts de la pluie et creusa avec ses dagues. Après les avoir brisées toutes les deux, il acheva sa besogne à l’aide de son épée, et après une heure de labeur déposa délicatement Her dans la fosse. Il lui récita une mélopée guerrière que sa mère lui avait apprise, un chant triste vantant le courage des Arserkers qui tombaient loin des champs de bataille en défendant les idéaux de leur nation.

         

        Irmine quitta le bosquet avec le sentiment de n’être pas digne des yeux d’or. Il avait mal aux côtes, aux jambes, aux mains, pourtant seule la douleur qui lui enserrait le cœur le gênait. Il pensa à Kassis, à Helbrand, se convainquit qu’il avait fait cela pour eux, pour ne pas mourir à cette époque et les revoir un jour, mais, à la vérité, il se sentait lâche et répugnant. Dans les jours prochains, il lui faudrait errer en ville ou dans les environs pour retrouver la monture de Her et faire disparaître ses affaires afin qu’on ne sache jamais que l’ancien n’avait pas quitté Tanterelle. Puis dans quelques mois, quand la Flèche s’inquiéterait de l’absence du vieil Arserker, il devrait feindre la tristesse et la surprise.

        Serait-il capable de vivre un siècle ainsi ? Dans le mensonge et la trahison ?
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        Les bois de Smolvar, Couronne de pauvreté,
province du centre du Reycorax
An 977
      

      
        À LA TOMBÉE DE LA NUIT, Irmine reçut un message de l’Intendant. Un des gardes des Ronces l’avait discrètement donné à l’homme de Presyn qui gardait la porte de la maison avec la consigne de le remettre seulement au borgne. Il attendait la réponse de l’Arserker depuis une heure.

        Irmine avait décacheté la lettre avec un certain étonnement. Pourquoi Guyarson s’adressait-il à lui plutôt qu’à Kassis, Jarud ou Optany ? Lorsqu’il découvrit l’idée audacieuse de l’Intendant, il comprit. Les jeux organisés par la reine avaient été un succès populaire dont le petit homme des Ronces voulait tirer profit. Il enjoignait à Irmine de recruter le plus redoutable des vauriens de Presyn pour l’entraîner rapidement à se battre dans l’arène. Guyarson comptait présenter la brute avant la fin des jeux comme le champion des Ronces et de Kassis Yrasen. L’Intendant espérait ainsi ranimer l’amour de la ville pour sa dame.

        L’idée était bonne, mais l’Arserker la trouvait perfectible. Quitte à envoyer un guerrier sur le sable pour gagner les faveurs de la foule, autant envoyer le meilleur champion possible, pas un reître seulement motivé par l’or.

        *
*     *

        Le Lion des Sables. Une bonne partie des hommes et des femmes de la ville n’avaient que son nom à la bouche. Le gladiateur à la robe blanche et au casque de lion, celui qui se battait pour la reine, s’était illustré dans l’arène comme aucun autre de ses rivaux. Les six duels avaient été de qualité, mais le dernier, celui opposant le Lion et la Lance de Pierre, avait dépassé toutes les attentes. L’affrontement avait duré une trentaine de minutes grâce au talent du Lion pour entretenir le spectacle. Multipliant les gestes audacieux, virevoltant autour de son adversaire tel un danseur, touche après touche, le gladiateur avait saigné et affaibli son rival jusqu’à ce qu’il tienne à peine debout. Le Lion l’avait alors décapité en utilisant ses deux lames comme d’immenses ciseaux. La foule avait scandé son nom durant de longues minutes, faisant de lui, sans hésitation, le héros des arènes.

        Comme les autres vainqueurs de la première journée des jeux, l’homme avait gagné le droit de revenir sur le sable pour de prochains combats. Il avait aussi réussi l’exploit de faire oublier tous ses rivaux et rendu inaudibles les rares mauvaises langues voyant en ces jeux un spectacle barbare. Durant les prochains jours, de nouveaux guerriers devraient faire leurs preuves avant que tous les vainqueurs ne reviennent s’affronter. Pourtant, la ville avait déjà choisi son champion.

        Guyarson s’était renseigné sur le Lion des Sables. L’homme avait été soldat avant d’être secrètement formé dans les Forêts Suspendues à l’art de la gladiature. Depuis un an environ, il s’entraînait à devenir roi des arènes. Depuis un an… bien avant que la reine n’évoque publiquement l’idée des jeux. La Main Douce avait fabriqué un champion et un instrument au service de sa propagande. Et cela se révélait payant.

        Dans les rues, les enfants mimaient les gestes du Lion des Sables, l’appelaient le Lion de la reine. Quant à leurs parents, ils étaient prêts à bien des sacrifices pour voir le nouveau dieu de la ville fouler le sable. Alors que les jeux, aujourd’hui, ne commenceraient qu’en début d’après-midi, des milliers de spectateurs attendaient devant les portes des arènes depuis l’aube. La rumeur prétendait que le Lion ferait une apparition, même s’il n’avait aucun combat de prévu.

         

        Au château des Ronces, la reine préparait son allocution de l’après-midi avec le prince Liogres, la duchesse Bleart, Tyrpen et l’Intendant, tous ceux qui étaient au courant de l’existence des jumeaux. Et leur grand jour était venu. La Main Douce allait les présenter au royaume et elle tenait à peser chaque mot de son discours. Étonnamment, à l’instar de Tyrpen, plus doué avec une épée qu’avec une plume, Guyarson ne se révélait pas d’une grande aide.

        Seuls le courrier que lui avait fait parvenir Irmine dans la nuit et les combats de l’après-midi occupaient ses pensées. Le projet de l’Arserker était d’une audace rare, mais l’Intendant y souscrivait pleinement. Il avait tout prévu pour que leur coup d’esbroufe devienne un coup d’éclat, il lui manquait juste l’aval de la reine pour permettre au champion des Ronces de fouler le sable. Ne sachant comment aborder le sujet avec elle, il se donnait un air préoccupé depuis de longues minutes en espérant qu’on finisse par s’intéresser à lui.

        — Intendant ? Vous semblez ailleurs, dit enfin la duchesse, étonnée par la relative indifférence de Guyarson en pareil moment.

        — Pardonnez-moi, j’avais déjà la tête aux jeux. Je suis impatient de voir les combattants du jour… J’ai misé une petite fortune sur l’un d’eux.

        La reine, la duchesse et le prince Liogres dévisagèrent l’Intendant avec incrédulité. Tyrpen, lui, sourit pour la première fois depuis longtemps. Il préférait de loin à la gravité des deux femmes et du prince un homme qui pensait plus à l’or et aux combats qu’à la politique. Cela lui rappela ce temps pas si lointain où lui-même courait les tournois.

        — J’ai été happé par l’esprit des jeux, se justifia Guyarson. Pardonnez ma distraction inappropriée aux circonstances. Il y a encore au fond de moi un enfant capable de s’émerveiller d’un beau spectacle et de l’argent que l’on peut y gagner.

        — Je vous comprends, Intendant, dit Tyrpen avec une sincère sympathie. Et si vous êtes sûr de votre homme, je miserai également de l’or sur lui.

        Sans le vouloir, Tyrpen donnait une occasion inespérée à Guyarson de préparer la reine à ce qui allait se passer dans l’arène aujourd’hui.

        — C’est que… je ne sais pas si je vais le laisser jouter, tout bien considéré. J’ai demandé à ce qu’il prenne la place d’un autre, mais j’ai peur d’avoir commis une erreur. C’est un ancien garde des Ronces, doublé d’un excellent combattant, mais c’est également une forte tête à la langue bien pendue.

        — Quel mal y a-t-il à cela ? demanda Liogres dont l’intérêt avait été éveillé.

        — Il prétendra se battre pour les Ronces. Et je ne voudrais pas qu’il incommode Sa Majesté en offrant sa victoire à Kassis Yrasen.

        — Quelques paroles prononcées par une brute ne sauraient me fâcher, dit la reine avec indifférence. Mais que votre homme n’en rajoute pas en cas de victoire ou il sera puni.

        — Vous me rassurez, Majesté. J’étais prêt à lui refuser le droit de combattre.

        — N’en faites rien. Je veux que le spectacle soit grandiose, et si votre gladiateur est si bon, qu’il se présente sur le sable et qu’il y gagne sa place. Il sera peut-être confronté à mon champion et il y perdra la vie.

        Guyarson se retint de sourire. Son plan n’était pas parfait, et lui-même prenait des risques démesurés, mais il trouva jouissif d’obtenir l’assentiment de sa victime avant de lui infliger sa première gifle.

        *
*     *

        — Tu dois prendre Rimphorn et des hommes de Presyn avec toi !

        — Je suis d’accord avec Kassis, dit Helbrand. Je ne pourrai pas intervenir si des dizaines de soldats décident de te faire la peau.

        — J’agis seul depuis un siècle et je me suis caché à Alerssen durant des années sans qu’on me voie. Je saurai m’enfuir si les choses tournent mal.

        — Sauf que là, tu ne vas pas te cacher. Tu vas te montrer ! protesta Kassis.

        — Montrer ce que l’on veut cacher, c’est judicieux, intervint Jarud qui s’attira aussitôt un mauvais regard de Kassis.

        — Il faut y aller, les pressa Optany. Nous avons deux heures de marche devant nous.

        — Maintenant que vous avez tous donné votre avis, laissez-nous partir, dit Irmine. Helbrand se tiendra prêt à m’aider et Guyarson a pris les dispositions nécessaires pour que nous arrivions jusqu’aux arènes sans encombre.

        — Puisses-tu avoir raison, Irmine, fit le nain. Et que les dieux te protègent là-bas.

        — Le Roi Silence veillera sur toi, dit Abiselle à son tour. Je l’ai prié en ton nom.

        Un indescriptible sourire anima le visage éborgné de l’Arserker puis il regarda tristement la vieille femme. Depuis des jours, elle se tenait à l’écart de leurs manigances. Elle avait compris que sa vie de prêcheuse était derrière elle et avait épousé la cause de Kassis bon gré mal gré, mais elle restait simple et bienveillante.

        — Ni dieu ni roi, lui répondit Irmine en ouvrant la cave de la maison. C’est la devise des Arserkers avant un combat.

         

        Optany, Helbrand et Irmine traversèrent la cave, déplacèrent un vieux meuble qui cachait une trappe et découvrirent un escalier s’enfonçant sous terre. Optany saisit l’un des flambeaux au mur, et les trois hommes disparurent dans les ténèbres, sans se retourner.

        Ils marchèrent de longues minutes dans un souterrain étroit et humide jusqu’à un nouvel escalier. Après quelques marches, les hommes progressèrent dans une galerie qui semblait naturellement creusée dans la roche. Des centaines de flaques rendaient le sol glissant. Par endroits, il fallait barboter avec de l’eau jusqu’aux genoux pour avancer.

        Le passage secret passait sous la Couronne de pauvreté et le rempart d’Alerssen jusque sous les bâtiments dressés aux abords de la Traversière. Il était connu des Guyarson depuis plus d’un siècle, mais rarement utilisé et seulement pour leurs affaires délicates. L’Intendant, lui, ne se servait du souterrain et de la maison des bois de Smolvar que pour prendre du bon temps auprès des maîtresses qu’il tenait à rencontrer loin du château. Optany lui-même empruntait le passage pour la première fois de sa vie. Il commençait tout juste à comprendre que l’Intendant avait plusieurs coups d’avance sur tout le monde.

        Malgré les réserves du garde des Ronces, il avait insisté pour cacher Kassis dans la maison de Smolvar. Et toujours contre l’avis d’Optany, il avait aussi allégé en hommes la garnison du bâtiment édifié à quelques rues du Pont des Princes, où débouchait le souterrain. Là se trouvait une demeure surnommée la Maison des Pigeons. En temps normal, une douzaine d’hommes du château employés à diverses missions en ville y étaient affectés. Elle n’abritait désormais que trois vieux gardes des Ronces, des hommes avec autant d’ancienneté qu’Optany et à qui Guyarson accordait une confiance totale. Ils veillaient sur l’entrée du passage et aideraient Irmine à rejoindre les arènes.

        *
*     *

        Debout derrière une fenêtre de la cuisine, Kassis contemplait une corneille impassible sur un des arbres entourant la maison. Jarud et Abiselle l’observaient, assis autour d’une table et d’une carafe de vin dont seul le nain faisait usage. La jeune femme avait dit vouloir leur parler après le départ d’Optany et des Lancefall.

        — Me trouvez-vous faible et passive ? leur demanda-t-elle sans les regarder.

        — Les événements vous obligent à l’être, madame.

        — Un simple oui m’aurait suffi, Jarud.

        — Il ne veut pas vous vexer, Kassis, dit Abiselle.

        — Comment la vérité pourrait-elle me blesser ? J’ai été prisonnière toute ma vie… Quoi de plus normal à ce que je sois devenue une ombre, à qui l’on ne demande pas son avis sur le plan de Guyarson et d’Irmine ?

        — C’est donc cela qui vous peine ? Que d’autres décident pour vous ?

        — Qu’ils risquent leur vie pour moi et contre mon gré, plutôt…

        — Donnez-vous du temps.

        — Non. Du temps, j’en ai déjà trop eu. J’ai gaspillé mes seize premières années à être docile… Je ne me suis jamais battue. Cela va changer.

        — Vous étiez une enfant.

        — Je ne le suis plus. Et il est temps que je décide pour moi. Je l’ai dit à Irmine hier, mais il semble déjà l’avoir oublié. Lui et Guyarson veulent tellement me protéger et penser à ma place qu’ils ne m’écoutent pas.

        — Et qu’avez-vous à leur dire ? demanda Abiselle.

        — Qu’à trop vouloir rester secrets, ils se privent d’un coup d’éclat. Quoi que l’avenir me réserve, que je passe ma vie cachée ou en fuite, je reste la dame d’Alerssen. Ce titre est légitime et il s’assume en plein jour, il ne se défend pas en petites manigances. Irmine et l’Intendant pensent charmer les foules, rappeler à tous que la Marchande est à moi afin d’empêcher la reine de me faire tuer… mais il n’est nul besoin de remémorer à la cité que je suis gardienne de sa souveraineté.

        — Tant de choses se sont passées ces dernières semaines, madame, dit le nain. Les gens du commun ont besoin de symboles forts pour croire en vous et vous soutenir.

        — C’est précisément là où je voulais en venir, Jarud. La couronne du Tenranegar est ici et la seule personne légitime pour la porter aussi.

        — Que voulez-vous dire, madame ? demanda Jarud en écarquillant les yeux.

        — Tu veux me voir reine, non ? Or une reine se doit d’avoir de puissants vassaux et des épées à ses côtés.

        — De toute évidence.

        — J’ai une idée pour gagner quelques lames à ma cause. Mais je vais avoir besoin de votre aide. Il s’agira de rédiger quelques courriers et de les faire parvenir aux bonnes personnes.

        — L’Intendant risque de ne pas aimer ça. À qui écririez-vous ?

        — J’aimerais commencer par le Roi des Voleurs.

        — C’est un bandit ! protesta Jarud.

        — Tout comme l’est Kassis aux yeux d’Akinessa, lui opposa Abiselle.

        — Admettons, cela ne fait pas pour autant du Roi des Voleurs un allié. Et puis, l’homme est connu pour ne jamais se montrer.

        — Mais on peut lui faire parvenir un message par les petites mains à son service. Je sais que Guyarson a déjà entretenu quelque correspondance avec lui quand il avait besoin de monnayer des faveurs dans la rue.

        — Et que lui demanderiez-vous ?

        — Rien de plus que de défendre les valeurs de notre ville et ma personne, si je devais réapparaître.

        — Que lui offririez-vous en échange ?

        — Nous verrons bien ce qu’il demandera.

        *
*     *

        Quand la reine apparut dans l’arène, des milliers de voix scandèrent son nom avec une passion qui terrifia Guyarson. L’Intendant n’en perdit pas son sourire de circonstance pour autant. Il avait fait porter un message à la Maison des Pigeons pour faire part de ses dernières instructions à Irmine et espérait maintenant que leur culot paierait. Il avait également appris quelques phrases par cœur en s’inspirant des formules éloquentes que lui avait glissées le conteur Niram sans le vouloir. Elles lui seraient utiles avant la fin de l’après-midi.

        Comme lors des jeux précédents, la Main Douce obtint le silence d’un geste. Beaucoup des soixante mille personnes réunies sur les gradins, pendues à ses lèvres, n’attendant d’elle que quelques mots avant l’arrivée des combattants, ouvrirent de grands yeux en voyant apparaître des enfants aux côtés de la Main Douce. Des enfants qui lui ressemblaient, qui portaient de riches vêtements et des couronnes princières.

        — Braves gens d’Alerssen ! clama la reine. Hier, je vous ai offert le Lion des Sables. Aujourd’hui encore, je viens à vous avec un présent. Voici mes fils, Kreyn et Kamersen Charvardys !

        Un silence circonspect accueillit la déclaration, mais la reine ne se laissa pas émouvoir et poursuivit en donnant à sa voix des accents de mère aimante.

        — Ils portent légitimement le nom de la lignée de Siegtrie, car ils sont nés de mon mariage secret avec le prince Koell… ce noble seigneur que mon traître de frère a fait assassiner voilà des années. Vous, peuple d’Alerssen qui avez toujours vécu loin de Karmalys, je sais que vous comprenez mieux que quiconque pourquoi j’ai caché mes garçons jusqu’à ce jour. Mais maintenant que je suis votre mère autant que la leur, je ne voulais plus taire la vérité sur mes fils. Et je me devais de vous présenter vos princes. Acceptez-les et aimez-les comme vous aimez le Lion des Sables !

        Un murmure d’approbation parcourut les gradins, mais la surprise était telle qu’aucun spectateur n’osa crier. Le Lion des Sables apparut alors dans l’arène, vêtu d’une tunique plus riche et plus lumineuse que celle qu’il avait portée lors de son dernier combat. Le gladiateur avança jusqu’à l’estrade royale et s’agenouilla. La mise en scène était si parfaite que Guyarson en éprouva quelque jalousie.

        — Accepterez-vous mes fils comme vous avez accepté votre champion ? tonna la reine.

        Le murmure devint grondement, et des milliers d’hommes et de femmes hurlèrent leur amour soudain pour les héritiers. Ceux qui étaient restés sans voix un peu plus tôt se levèrent, applaudirent, tapèrent du pied, et un joyeux tumulte souleva les arènes. Le triomphe dura de longues minutes. La Main Douce ne fit rien pour l’écourter. Elle tentait de percevoir les murmures échangés dans son dos par les nobles. Aucun d’eux n’avait eu vent de l’existence des deux princes, mais ceux qui avaient des filles à marier devaient déjà se demander comment les rendre le plus séduisantes possible. Les jumeaux, eux, montraient à la foule un sourire royal et digne de circonstance. Ils mirent eux-mêmes fin aux vivats. Comme leur mère, ils obtinrent le silence en levant chacun un bras, puis Kamersen s’adressa au Lion des Sables toujours agenouillé au pied de l’estrade.

        — Lion des Sables ! Nous serviras-tu ?

        — Oui, mes princes ! De toutes mes forces et de tout mon cœur !

        Les gens applaudirent de plus belle, puis Kreyn leva à nouveau un poing autoritaire au-dessus de lui pour ramener le calme. Il balaya l’arène du regard et prit une grande inspiration.

        — Et toi, peuple ? cria-t-il. Nous serviras-tu ?

        La réponse d’Alerssen fut sans équivoque. Un « Oui ! » de milliers de voix, puissant et triomphant, claqua dans l’air comme un coup de tonnerre. L’écho de ce cri populaire devait déjà se répandre hors de l’édifice. Avant la nuit, toute la ville aimerait ces jeunes princes apparus au monde comme par miracle.

        Guyarson observait les enfants et la reine. Il échangea un coup d’œil complice avec elle, lui sourit avec autant de sincérité que possible et fut rassuré de constater qu’elle le considérait comme un allié. Elle lui rendit le genre de regard qu’elle réservait habituellement à la duchesse Bleart ou au prince Liogres. Et depuis peu à Dorien Lisbach.

        Lorsque la reine s’assit, ses garçons se postèrent de part et d’autre de son fauteuil, mais ils restèrent debout, pour laisser la foule les admirer à loisir. Les seigneurs présents sur l’estrade vinrent tous les saluer en s’efforçant de cacher leur stupeur. Les jumeaux leur répondaient avec esprit et se montraient charmeurs. Ils avaient bien appris leur leçon.

         

        Quand les combattants du jour apparurent sur le sable, une partie de la foule détourna son attention des jeunes Kreyn et Kamersen. Formant une colonne disciplinée, les douze gladiateurs avancèrent jusqu’au Lion des Sables qui se relevait au pied de l’estrade. Là, les hommes se mirent en ligne face à la reine, un pas en retrait derrière le Lion, comme s’il était leur maître. Puis ils levèrent tous leurs armes avant de se présenter.

        Guyarson cherchait son champion parmi les douze combattants, il le trouva sous un casque doré sur lequel on avait peint une couronne de ronces brunes. Irmine avait fière allure, le visage ainsi dissimulé derrière un casque aux œilletons tressés d’or afin de mieux dissimuler l’éclat de son œil.

        Les six premiers hommes se présentèrent. Deux d’entre eux annoncèrent se battre pour des nobles présents derrière la reine : Alporsen et le baron Lystin. Sans doute achetés le matin même pour attirer un peu de la gloire de l’arène et de l’amour du peuple à leurs maîtres, ils poussèrent l’obligeance jusqu’à mettre genou à terre devant l’estrade. Alporsen et Lystin applaudirent leur champion avec euphorie et récoltèrent de nombreux cris de joie. Quand ce fut au tour du septième gladiateur de parler, un homme sec portant une armure légère sur une tunique de cuir et un casque couronné de ronces, Guyarson se racla la gorge, prêt à prendre la parole.

        — Le champion des Ronces, j’offre la vie de mon futur adversaire à la reine Akinessa et au peuple d’Alerssen.

        L’Intendant grimaça d’étonnement. Irmine changeait le surnom et la formule qu’il lui avait ordonné de déclamer, mais ses mots, heureusement, semblèrent plaire à la foule. Beaucoup de spectateurs l’applaudirent jusqu’à ce qu’il reprenne la parole.

        — Quant à ma victoire, elle sera pour les Ronces et sa dame. Puissions-nous un jour la retrouver et la voir ici même au côté de notre reine !

        Cette fois, les applaudissements furent plus timides. Les gens, malgré leur enthousiasme, n’étaient pas bêtes : célébrer Kassis Yrasen pouvait passer pour un début de trahison envers la Main Douce. Quelques bouches huèrent même le gladiateur des Ronces et le malaise qu’il venait de créer.

        — Gens d’Alerssen ! s’imposa Guyarson d’une voix courroucée en se levant pour gagner le bord de l’estrade. En votre nom, la dame des Ronces, comme ses ancêtres, a souffert en silence sous le joug de Karmalys, avant de lui être mariée de force. Ne craignez pas de l’acclamer ! Je ne sais où elle se cache, mais je suis certain qu’elle est l’alliée de la paix et de notre grande reine. Sa Majesté l’a fait rechercher partout pour la ramener à la lumière et lui rendre sa juste place. Elle me l’a promis. Kassis Yrasen était le cœur et l’âme de notre ville, la fierté silencieuse de la Marchande… Elle l’est toujours. Faites entendre votre voix, la dame des Ronces en percevra l’écho, où qu’elle soit !

        Quelques acclamations jaillirent de la foule, mais contrairement aux allocutions précédentes, ces mots furent salués par des applaudissements révérencieux. Les gens ne hurlaient pas, ils se levaient et faisaient montre de respect. La ville aimait toujours sa dame, comme Guyarson fut heureux de le constater. Il avait capté l’attention des arènes, mais la réussite de son stratagème dépendait de la réaction de la reine. L’Intendant se tourna vers elle, pour l’inviter à prendre la parole. Elle quitta son fauteuil et se posta à son côté.

        — Kassis Yrasen a été l’une des victimes malheureuses de mon frère, se força-t-elle à dire. Elle n’est pas une ennemie de la couronne. Que son champion lui fasse honneur et puissions-nous un jour la retrouver. Vous pouvez l’honorer sans crainte.

        Cette fois, la foule cria enfin. Guyarson s’inclina bas devant la reine, puis devant le peuple d’Alerssen, avant de regagner sa place avec dignité.

         

        Tandis que les derniers gladiateurs achevaient de se présenter à la foule, sous son casque, Irmine souriait. Guyarson avait bien parlé, la reine et la foule l’avaient suivi. C’était maintenant à lui de jouer. Il devrait laisser aux soixante mille personnes réunies là un souvenir aussi grandiose que le Lion des Sables, au point d’éclipser les jumeaux de la Main Douce.

         

        Le premier combat déçut l’assemblée. Deux grands épéistes caparaçonnés de fer s’affrontèrent sans ruse ni finesse. Durant de longues minutes, ils se martelèrent la broigne et se cassèrent plusieurs côtes jusqu’à ce que l’un d’eux parvienne à faire tomber l’autre. L’issue de la joute se décida alors. Le gladiateur à terre roula dans le sable tant qu’il le put pour éviter les coups, mais l’arme de son adversaire finit par le clouer au sol après quelques assauts rageurs. La foule célébra le vainqueur sans engouement et encouragea les deux gladiateurs suivants à faire mieux lorsqu’ils prirent position face à face.

        Irmine, les autres guerriers et le Lion des Sables, bien qu’il n’ait aucun combat prévu, attendaient leur tour dans une alcôve sous l’estrade. Ils écoutaient la foule haleter, rugir, râler ou se réjouir du spectacle. Tous sauf l’Arserker se battaient pour l’or et la gloire, et la chance de devenir quelqu’un. Personne ne s’adressait la parole. Il était plus facile de tuer un homme qu’on ne connaissait pas. Irmine, lui, observait son futur adversaire : Nemed le Chanceux, champion de Port Creux. Un grand gaillard, aux bras épais, armé d’un immense bouclier et d’une lourde épée… probablement un combattant puissant et sans subtilité.

        Le second combat fut bref, mais se termina sous de joyeuses acclamations lorsque l’un des gladiateurs coupa la main de son rival pour l’obliger à se rendre. Celui-là au moins quitterait les arènes sur ses deux pieds.

        Le troisième duel opposa un rétiaire armé d’un trident et d’un filet à un homme protégé par une lourde armure, seulement équipé de deux lames courbes. Ce dernier se battait pour le seigneur Alporsen. Les deux guerriers offrirent une splendide démonstration technique, mais il leur fallut du temps avant d’enchanter la foule. Ils se tournaient autour, attaquaient sans se devoiler et seul un coup de chance permit au rétiaire de prendre le dessus. Lors du dernier assaut, son trident ripa sur l’épaulette adverse et souleva le casque du guerrier d’Alporsen, l’aveuglant un bref instant. Le rétiaire lui jeta alors son filet dans les jambes, le déséquilibra et s’agenouilla sur lui en posant la fourche du trident sur sa gorge. La foule hésita à réclamer la mort du combattant, car les fils de la reine ne semblaient pas d’accord sur le sort du vaincu. Ils discutaient avec leur mère et les nobles autour d’eux pour trouver un juste compromis. La reine prit alors la parole.

        — Ces gladiateurs se sont bien battus ! clama-t-elle. Récompensons-les tous deux en leur permettant d’affronter ensemble le Lion des Sables, puisqu’il est parmi nous. Qu’en dites-vous ?

        Le gladiateur à la robe blanche quitta l’alcôve sans attendre la réponse des arènes. La foule hurla de joie et d’excitation. Le Lion s’agenouilla devant la reine, puis il marcha jusqu’au rétiaire qui reprenait ses armes et aida son adversaire à se relever avant de se mettre en position. Le champion de la Main Douce, équipé d’une armure légère, ne se battrait qu’avec deux épées courtes. Face à deux ennemis, son combat paraissait perdu d’avance, pourtant la peur était dans le camp de ses opposants.

        Des milliers de voix scandaient le nom du champion, et il fallut que ce dernier passe à l’attaque pour ramener le silence. Le gladiateur courut jusqu’à l’homme d’Alporsen, heurta ses deux lames sans chercher à le toucher, sauta jusqu’au rétiaire, dévia son trident, roula sous son filet et trancha l’un de ses talons avant de se redresser et de marcher fièrement vers les gradins pour se faire applaudir. Le blessé se releva difficilement, s’approcha de son compagnon d’infortune et les deux gladiateurs au centre de l’arène hurlèrent rageusement au Lion de revenir vers eux au lieu d’exciter la foule. Ce dernier ne se le fit pas dire deux fois et s’élança dans une nouvelle course. Cette fois, il esquiva le trident, lança ses épées dans la poitrine du rétiaire alors que celui-ci jetait son filet et il roula à nouveau dans le sable pour éviter les coups de l’autre homme. Mais il ne resta pas désarmé longtemps : ramassant le trident, il repartit à l’assaut. Il bloqua plusieurs attaques du manche de son arme jusqu’à coincer la lame de l’autre gladiateur entre les dents de la fourche. D’un geste expert, il fit sauter l’épée adverse puis faucha les jambes de son ennemi avant de se jeter sur lui. Il attrapa alors le bras encore armé et le tordit selon un angle impossible avant de le briser en entraînant sa victime par terre. Le gladiateur glapit de douleur et tenta de repousser son bourreau de toutes ses forces, mais ses coups de genou ne semblaient faire aucun mal au Lion, qui se releva avec majesté.

        Le roi de l’arène épousseta le sable sur sa robe, écarta les bras pour encourager encore la foule, puis il récupéra ses deux épées toujours plantées dans le torse du rétiaire tandis que l’autre se redressait à la recherche d’une arme. Pour le plaisir de la foule, retardant l’inévitable mise à mort, le Lion laissa le champion d’Alporsen reprendre son souffle et de bons appuis sur le sol avant de marcher vers lui, les deux lames baissées. L’homme commit l’erreur d’attaquer. Le Lion para le coup avant de planter ses deux lames dans les cuisses du gladiateur, le faisant tomber à genoux puis sur le dos. Le Lion posa une botte sur son cou, jeta un regard à la reine puis aux gradins qui l’acclamaient avec une ferveur invraisemblable, et il broya la gorge du vaincu.

         

        Irmine, qui avait étudié le Lion durant tout le combat, le trouva tout simplement fantastique. Il ne pouvait égaler son sens du spectacle. Il lui faudrait pourtant laisser à cette arène un souvenir inoubliable. Le Lion victorieux s’agenouilla à nouveau devant l’estrade de la reine avant de quitter le sable, et Irmine, suivi de Nemed le Chanceux, entra en lice. L’Arserker leva ses deux épées devant lui dans une posture défensive et attendit l’autre combattant. Protégé derrière un immense bouclier, son rival n’hésita pas. Il chargea en cherchant à déséquilibrer le champion des Ronces, mais ce dernier recula et tourna autour de lui, obligeant le Chanceux à frapper de taille pour lui couper la route. Irmine ne parait aucun coup, il les évitait tous en sautillant lestement. La foule n’aimait pas cela. Elle commençait à le huer.

        — Viens là, foutre de couard ! rugit le Chanceux.

        Irmine ne répondit pas, les lames à peine levées devant lui, il poursuivit sa danse de lâche sans esquisser un seul geste offensif tandis que son opposant donnait des coups d’épée dans le vide de plus en plus rageurs.

        — Mais viens donc ! grogna le Chanceux en chargeant avec son lourd bouclier sous les sifflets destinés à l’Arserker.

        Sur l’estrade royale, le comportement du gladiateur de Guyarson lui attirait déjà des moqueries. La reine elle-même paraissait fâchée de voir un si piètre combattant fouler le sable de l’arène.

        — Votre homme compte-t-il porter au moins un coup ? demanda méchamment Tyrpen à l’Intendant. Je vous rappelle que j’ai suivi vos conseils et parié quelques écus sur lui.

        — Rassurez-vous, chevalier. Mon homme est… taquin, dit Guyarson sans conviction, car lui aussi se demandait à quoi jouait l’Arserker.

        Sur le sable, Nemed le Chanceux respirait maintenant comme un bœuf tirant une charrue. Ses ruades féroces et ses coups à vide autant que l’attitude d’Irmine l’épuisaient. Il portait son imposant bouclier un peu moins haut et se découvrait un peu plus chaque fois qu’il tentait d’attraper le champion des Ronces avec son épée. Les gradins vomissaient férocement sifflets et insultes. Ce combat était une honte. Pourtant, Irmine continuait d’esquiver tout en ignorant les appels de son adversaire.

        Puis, soudain, alors que Nemed chargeait encore, les épées de l’Arserker se soulevèrent et plutôt que de reculer, ce dernier avança enfin. Il frappa sauvagement au-dessus du bouclier, enfonçant ses deux lames dans le casque de son adversaire. Du sang gicla au travers des œilletons grillagés censés protéger les yeux du combattant puis Nemed tomba. Tué d’un seul geste.

        Les sifflets cessèrent aussitôt et un silence circonspect saisit l’arène. Le champion des Ronces n’était pas un lâche, mais le plus mortel des tueurs. Sur l’estrade royale, les nobles entourant Guyarson et la Main Douce étaient aussi éblouis que la foule et c’est la bouche béante que tous admiraient à présent l’homme resté debout sur le sable.

        — Par Hectrop, je veux voir cet homme combattre un jour le champion de la reine ! s’enthousiasma le chevalier Tyrpen en tapant sur l’épaule de l’Intendant. Je ne sais pas d’où vous sortez ce garde des Ronces, Guyarson, mais si vous présentez d’autres de vos gaillards à ces jeux, je mise tout mon or sur eux, fit-il en élevant la voix pour couvrir le tumulte grandissant de la foule.

        Sous des acclamations aussi exaltées que celles qui avaient salué la prestation du Lion des Sables, Irmine avança jusqu’aux gradins. Il salua la foule le bras levé puis, dans un vacarme étourdissant, fit un tour complet de l’arène avant de s’arrêter devant l’estrade royale. D’une main, il demanda un silence qu’on lui accorda aussitôt.

        — Ma victoire appartient à la reine et à la dame des Ronces !

        La foule hurla de nouveau son approbation. L’arène, aujourd’hui, avait vu deux champions. Grâce à l’un d’eux, le nom de Kassis Yrasen avait repris vie.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        17. ON NE CHOISIT PAS
      

      
        

      

      
        Alerssen, province du centre du Reycorax
      

      
        L’ENGOUEMENT DE LA MARCHANDE pour les jeux de la reine éclipsait l’ombre de la guerre, mais la Main Douce et ses conseillers n’oubliaient pas les Arserkers pour autant. Sans bruit, ils préparaient la cité à la menace invisible des yeux d’or. Deux nouvelles légions étaient arrivées aux abords de la Couronne de pauvreté dans la nuit et y avaient établi leur campement, à moins d’une heure des portes de la ville.

        Les cinq autres légions, par un décret spécial contraire aux lois de la Marchande, avaient obtenu l’autorisation de pénétrer dans la cité. Peu de monde s’en était ému. Presque vingt mille soldats avaient passé les portes d’Alerssen… sans personne pour faire valoir que, depuis un siècle, la ville était souveraine et possédait sa propre armée. Mais les soldats de la Rougeaude obéissaient à la colline des Ronces, et maintenant que la Main Douce y était installée et que l’Intendant la servait avec zèle, quel écho aurait trouvé l’indignation ?

         

        Les Corbeaux avaient été déployés dans tous les quartiers, près des grandes avenues, des places fréquentées et des ponts. Ils avaient réquisitionné les bâtiments vides et les auberges afin de veiller sur leur reine plus sereinement. Le chevalier Tyrpen et le baron Lisbach, dont le nom était devenu célèbre depuis la bataille de Rynalle, organisaient ce déploiement sans grande finesse. Disposant deux mille cavaliers à proximité de la colline des Ronces, fermant les marchés pour faciliter le passage des troupes et laissant les pavés crottés par leurs chevaux, ils ne firent pas honneur au surnom de la Main Douce. Ils craignaient que les Arserkers qui avaient déjà tué les cinq commandants de l’armée du Corbeau ne s’en prennent à la reine. Car même si on ne les voyait pas, des yeux d’or se cachaient de toute évidence dans la cité. Et les Ronces payaient grassement toute information les concernant.

        Depuis des jours, la reine et l’Intendant collectaient quantité de renseignements sur leur compte et des dizaines d’hommes avaient été arrêtés. Souvent, ces individus suspectés de connivence avec les Arserkers entretenaient aussi des rapports étroits avec une bande de malandrins qui avait fait parler d’elle quelques semaines auparavant : les Plumeurs de Corbeaux. Des vauriens également liés aux Liranders qui semblaient avoir des hommes dans toutes les provinces du royaume. Karmalys, en son temps, avait fait enquêter sur eux, et il paraissait évident que Liranders et Arserkers œuvraient de concert depuis longtemps. Aucun des deux partis ne pouvait livrer de véritable guerre, mais ensemble, et en préférant les petites escarmouches aux batailles rangées, cet ennemi insaisissable affaiblissait le Reycorax.

        Ce matin, alors que de nouvelles informations étaient venues confirmer ses doutes, Akinessa regrettait de ne pas avoir fait tuer Cavall quand il se trouvait encore à Alerssen. L’euphorie de leur victoire sur son frère lui avait laissé croire qu’elle pourrait se défaire du Lirander et de sa cause en lui jouant quelque vilain tour, mais elle avait sous-estimé l’homme. Elle était aujourd’hui bien moins patiente et confiante. Cavall l’avait utilisée pour détrôner Karmalys et se venger de lui, mais il avait assuré l’avenir de ses îles en pactisant avec les yeux d’or.

        La duchesse Bleart, qui pourtant connaissait tout des affaires d’État précédant l’avènement d’Akinessa, même les plus secrètes, semblait ne pas avoir d’avis sur la façon de traiter les Plumeurs de Corbeaux et leurs complices. Le prince Liogres, s’il restait un vrai mystère aux yeux de Guyarson, avait pour sa part une idée bien précise sur la question : encore plus d’arrestations et de séances de torture.

        Depuis de longues minutes que Guyarson réfléchissait avec la reine, le prince et la Veuve, il hésitait à exprimer franchement ses pensées. Il avait eu ce genre de débat avec le roi Karmalys quand celui-ci craignait les Liranders cachés en ville. Il aurait voulu rassurer Akinessa et surtout rester au plus près de ses faveurs, car elle n’avait finalement pas apprécié son petit discours dans l’arène, mais l’heure était à la sincérité.

        — Puis-je vous parler en toute honnêteté, Majesté ?

        — Faites.

        — Je ne vois qu’une solution au problème des Arserkers et des Liranders, et elle ne vous plaira pas.

        La reine, le prince et la duchesse dévisagèrent durement Guyarson. Il ne se laissa pas impressionner et prit sa voix la plus mielleuse, celle qu’il réservait à son épouse quand elle surprenait sur ses doigts l’odeur d’une autre femme.

        — Alerssen est la plus grande ville du monde, on dénombre ici dix millions d’habitants. Vos ennemis peuvent se terrer n’importe où, ils trouveront toujours un toit sous lequel se mettre à l’abri. Vous ne pourrez jamais tous les chasser de la cité.

        — Qu’essayez-vous de me dire, Intendant ?

        — Je vous suggère de quitter Alerssen, Majesté. Retournez à Ephysar où il sera plus facile de veiller sur vous.

        — Cela passerait pour de la faiblesse, protesta Liogres.

        — Une faiblesse feinte, Altesse, qui pourrait être utilisée à des fins stratégiques.

        — Non, pareille idée est inacceptable, s’obstina Liogres tandis que la reine et la duchesse paraissaient réfléchir plus sérieusement à la question. Encourageons la délation. Ne nous contentons plus de payer quelques informations, proposons publiquement des primes indécentes à ceux qui nous permettront de mettre la main sur les yeux d’or.

        — Jouez à ça et vous ne gagnerez que des centaines de dénonciations inutiles… Et vous gaspillerez le temps de vos hommes, car ils n’arrêteront que des innocents pendant que les yeux d’or vous joueront un autre tour. On ne choisit pas son heure avec ces Arserkers, ils sont peut-être peu nombreux, mais ils peuvent frapper n’importe quand.

        — Alors essorons la ville comme un linge sale. Quartier par quartier. Maintenant que l’armée a pénétré dans votre Cité-souveraine, utilisons-la, proposa le prince. Encerclons un secteur de la ville avec des milliers de soldats et ratissons-le, utilisons la menace, la torture et l’argent, pressons les rues. Je vous garantis que s’il y a des rats terrés sous nos pas, ils tenteront de fuir ou de changer de cache.

        — Mobiliser autant de soldats pour une battue approximative occupera vos hommes sans résultat, je le crains, et cela vous attirera la grogne des quartiers maltraités. Ce qui nuirait à la popularité gagnée par la reine dans les arènes.

        — Qu’essayez-vous de dire, Guyarson ? Que cette ville est ingouvernable ? Qu’on ne peut la tenir ?

        — La Marchande est une idée, Prince Liogres, or on ne tient pas une idée.

        — L’Intendant a raison sur un point, intervint enfin la duchesse. Cette ville est un monstre insaisissable, on ne la soumettra pas par les armes. Mais je ne pense pas qu’il faille la quitter. Il me paraît plus important de se préoccuper de la sécurité de la reine. Je vous rappelle que les Arserkers ont dit au conteur Niram qu’ils comptaient assassiner Sa Majesté. Ils ont failli réussir à Rynalle et maintenant qu’elle se montre tous les jours aux arènes, elle offre une cible idéale. Sans parler du fait que plusieurs d’entre eux sont des fantômes…

        — « Partez ou mourez », disaient-ils, se permit de rappeler l’Intendant en se retenant de sourire, car il connaissait les deux Arserkers à l’origine de cette maxime, et ceux-là au moins étaient dans son camp.

        — Des centaines d’hommes veillent en permanence sur moi, ici ou dans les arènes. Des soldats déguisés en gens de peu se mêlent à la foule partout où je vais. Je ne crains rien.

        — Les Arserkers ont déjà réussi à assassiner cinq commandants de légion, Majesté, rappela Liogres. Je ne crois pas qu’ils fassent grand cas de votre escorte, si discrète ou importante soit-elle.

        — Me cribler de flèches à distance ou m’égorger dans l’ombre ne leur ressemblerait pas, assura la reine. Ils veulent me mettre à mort sur le champ de bataille. Ils veulent une victoire de guerriers…

        — Vous préjugez bien favorablement de leurs intentions, s’inquiéta Guyarson.

        — J’ai vu les Arserkers à Rynalle. Aucun projectile n’a été tiré vers moi, aucun cavalier n’a tenté de percer les rangs pour m’atteindre. Tout comme j’utilise les arènes, les Arserkers veulent un symbole. Me tuer dans mon lit ferait d’eux des assassins. Vaincre l’armée du Reycorax, me mettre à genoux sur une oriflamme du Corbeau et prendre ma couronne, voilà ce qu’ils désirent. C’est la seule chose qui leur rendra tout ce que leur a volé Siegtrie, dit la reine en regrettant soudain de ne pas avoir Opimer et ses Fauconniers à ses côtés.

        À court d’arguments, Guyarson n’osa pas dire à la Main Douce qu’elle commettait la même erreur que son frère. Les Arserkers cherchaient sans doute l’éclat d’une grande bataille pour se venger du Reycorax, mais ils ne se battaient plus comme dans leur glorieux passé. Nul ne verrait venir leurs prochains coups, surtout dans une ville comme la Marchande.

        *
*     *

        L’Intendant ne quitta les Ronces que dans la nuit. Escorté par deux gardes du château, il marcha jusqu’à sa demeure d’un pas fatigué. Il était las des discussions avec la reine, alors qu’il avait tant à faire pour sa ville et pour ramener Kassis Yrasen à la lumière. Il ne faisait plus l’amour à son épouse, n’avait pas d’énergie pour la moindre maîtresse, ne prenait plus le temps de préparer son fils aîné à la charge d’Intendant dont il hériterait plus tard et voyait de moins en moins ses autres enfants. Il devenait une ombre agitée de mille pensées qui cabriolait d’un sujet à l’autre et commençait à se sentir usé. Il en avait toujours trop fait, mais cette nuit, ses quarante années de dévotion à la cité en pesaient le double.

        Lorsqu’il entra dans sa maison, il ne fit même pas l’effort de saluer le garde des Ronces posté devant sa porte et se rendit aux cuisines pour s’accorder un verre de vin. Il ne parviendrait pas à dormir de toute façon. Guyarson ne cessa de réfléchir que le temps de quelques gorgées, puis de noires considérations revinrent à la charge. Était-il un bon père, un bon mari, un homme de bien, tout simplement ? Rien de moins sûr. Au mieux, il était un Intendant compétent, aussi appliqué dans sa tâche que ses ancêtres. Seulement eux n’avaient pas eu à essuyer les tempêtes de merde qui tombaient sur la cité depuis des mois. Karmalys, les Liranders, Akinessa et maintenant les Arserkers… Quand cela allait-il s’arrêter ?

        En guise de réponse, une profonde pique de douleur lui transperça la nuque. Guyarson s’effondra sur sa table, avant de tomber de son tabouret et de s’écraser par terre. Le vin encore dans sa bouche prit un goût de sang, et sa vue se troubla. Une silhouette apparut au-dessus de lui, un couteau ensanglanté à la main. Guyarson comprit alors seulement qu’on était en train de le tuer. Son assassin se pencha vers lui et lui sourit. « On ne choisit pas son heure », avait dit l’Intendant à Liogres un peu plus tôt. Non, on ne choisit pas, songea-t-il en fixant le visage de son bourreau, un gamin de quinze ans aux yeux d’or.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        18. LA MORT EST UN CADEAU
      

      
        

      

      
        Alerssen, province du centre du Reycorax
      

      
        LA NOUVELLE DE L’ASSASSINAT de l’Intendant et d’une partie de sa famille par les Arserkers avait assommé la ville. Les cadavres de ses fils avaient été retrouvés dans sa maison, une main coupée, le front marqué d’entailles en forme de X au-dessus d’une couronne retournée. Sa femme et ses filles n’avaient rien, mais elles étaient sous le choc. Les égorgeurs les avaient bâillonnées juste avant la tuerie. Elles vivaient désormais recluses et sous bonne garde. Le corps de Guyarson, en revanche, n’avait pas été retrouvé.

        Et c’était bien cela qui tracassait tous les conseillers de la reine. Guyarson pouvait-il être toujours en vie ? Pourquoi l’enlever ? La reine, choquée par la nouvelle, avait ordonné qu’on enquête par tous les moyens sur la tragédie. Elle semblait réellement touchée par la disparition de l’Intendant. Pas seulement parce qu’elle voyait en lui son meilleur allié pour garder la ville sous contrôle. Ces derniers jours, elle s’était mise à voir en lui un ami. Et bien qu’elle le soupçonnât de quelques manigances, elle avait appris à l’apprécier comme tel.

        *
*     *

        Lorsque Guyarson ouvrit les yeux, il fut incapable de porter la main vers la douleur qui lui dévorait le cou. Ses membres restaient désespérément immobiles. Il ne les sentait même pas. Il avait survécu au couteau de l’Arserker. L’avait-on maintenant empoisonné pour le garder paralysé ?

        — Vous ne retrouverez probablement jamais l’usage de vos jambes et de vos bras, lui dit une voix adolescente.

        L’Intendant tenta de se tourner vers cette voix, mais sa tête bougea à peine. Il fallut que son bourreau se poste au-dessus de lui pour qu’il reconnaisse le jeune Arserker qui l’avait surpris chez lui.

        — Le couteau que je vous ai planté dans la nuque n’avait pas pour but de vous tuer. Seulement de vous rendre impotent.

        — Ma famille… J’espère que vous ne lui avez fait aucun mal.

        — Vos fils sont morts. Ils n’ont pas souffert, je m’en suis chargé moi-même.

        Guyarson comprit que le garçon ne lui mentait pas. Sa voix et ses yeux n’abritaient aucune émotion. Il avait débité ces paroles comme de simples banalités.

        — Vous pouvez pleurer. Je vais vous laisser quelques instants, je reviendrai plus tard.

        — Reste là, maudit Arserker, enragea Guyarson. Reste là et dis-moi pourquoi je vis encore !

        — Pour aider la cause de ma nation.

        — Achève-moi, assassin. Jamais je ne vous aiderai.

        — Vous le ferez, dit le jeune homme avec indifférence. Nous nous sommes contentés de tuer vos fils pour que vous nous preniez au sérieux. Ceci leur appartenait, ajouta l’Arserker en levant au-dessus de Guyarson quatre mains attachées l’une à l’autre. Nous avons laissé les bagues pour que vous les reconnaissiez.

        Un goût de bile envahit la gorge de l’Intendant, ses lèvres tremblèrent, ses yeux se remplirent de larmes, et il crut qu’il allait s’évanouir. Tout en lui voulait quitter le lit auquel il était cloué, sauter sur le jeune homme et l’étrangler, mais son corps ne répondait pas.

        — Il vous reste encore beaucoup à perdre, reprit l’Arserker. Et je ne parle pas de vos filles ou de votre épouse. Je parle de votre ville.

        — Alerssen ne m’appartient plus… Je l’ai déjà perdue.

        — Nous nous moquons de votre cité. C’est autre chose que nous attendons de vous.

        — Va te faire foutre. Toi et les tiens, puissiez-vous tous mourir.

        — Cela n’arrivera pas, messire Guyarson, répliqua le jeune Arserker sur un ton toujours aussi flegmatique. Quant à ce que nous voulons, vous nous le donnerez.

        Guyarson serra les dents, oubliant un instant la douleur dans sa nuque, et referma les yeux. La haine soudaine qu’il ressentait pour ce garçon au regard doré n’effaçait pas la souffrance qui lui broyait le cœur. Ses fils assassinés… Quel péché avait-il commis pour être puni de la sorte ? Comme s’il respectait le chagrin de sa victime, l’Arserker recula sans un mot jusqu’à une porte avant de quitter la pièce. Guyarson laissa alors des larmes couler sur ses joues.

         

        Fenlien referma la porte de la chambre, traversa un couloir plongé dans l’obscurité et retrouva ses compagnons dans l’immense cave de la maison qu’ils occupaient depuis des jours.

        — Alors ? demanda Villyan.

        — Il est réveillé, je retournerai le voir tout à l’heure.

        — La troupe sera bientôt là. Nous devons le faire parler avant qu’elle nous rejoigne.

        — Je le sais, se contenta de répondre Fenlien. Allez tous vous reposer. Nous avons encore beaucoup à faire.

        Les Arserkers réunis autour de lui laissèrent Fenlien seul et gagnèrent le rez-de-chaussée de la maison où ils avaient aménagé plusieurs paillasses. Les jeunes loups, comme les appelaient leurs pairs, avaient l’allure de vieux soldats pleins de sagesse malgré leur âge. Disciplinés, implacables, confiants, ils venaient de réussir leur deuxième coup d’éclat en ville et avaient déjà hâte de se remettre à la tâche.

        Une fois les autres disparus, Fenlien s’assit devant une table sur laquelle s’entassaient plusieurs courriers. Il ramassa le plus récent, celui qu’on lui avait apporté trois jours plus tôt, et le déplia. Allena, sa grand-mère, lui avait écrit en personne. Il reconnaissait tant son phrasé court que son écriture.

        
          
            « L’Intendant sait pour le borgne. Enlevez-le, faites-le parler et tuez-le. Supprimez aussi ses héritiers mâles pour que sa charge disparaisse, la reine et la ville en seront affaiblies. »
          

        

        *
*     *

        Effondrée, enfermée dans une chambre de la maison de Smolvar, Kassis s’était cachée pour pleurer. Guyarson avait été l’un des piliers de son existence. Apprendre sa disparition et l’assassinat de ses fils l’avait laissée sans voix. Lorsqu’on frappa à sa porte, elle fut incapable de répondre. Irmine entra alors dans la pièce, suivi par Helbrand et Jarud. L’air soucieux, les trois hommes la regardèrent, prostrée devant sa fenêtre.

        — Nous devons parler, dit l’Arserker éborgné.

        — Laissez-moi… gémit-elle.

        — Non, Kassis. Le temps joue contre nous. Il nous faut un nouveau plan. Essayons-nous de poursuivre ce que Guyarson a commencé ou fuyons-nous la ville ?

        — C’est hors de question, répondit Kassis avec colère. Nous devons retrouver l’Intendant.

        — Ce serait une erreur. Je pense qu’il a été enlevé à cause de moi, dit Irmine.

        — Et comment cela serait-il possible ?

        — La reine des Arserkers a sûrement deviné depuis longtemps mon attachement à cette ville. Elle a dû faire le lien entre Guyarson et moi. Son enlèvement va non seulement porter un coup à la Main Douce, mais elle va obtenir de lui tout ce qu’elle veut savoir à mon sujet. Cette maison sera bientôt attaquée, et tu seras leur prochaine cible.

        — Nous trouverons un autre abri, mais je ne quitterai pas Alerssen, protesta Kassis. Pas maintenant, pas tant que Guyarson n’aura pas été retrouvé, et certainement pas avant que je n’aie arraché ma cité à la reine.

        — Kassis, si Irmine a raison, nous devons vous mettre en sécurité, plaida Jarud.

        — Alerssen sera mon bouclier, une fois que je l’aurai reprise.

        — Le plan de l’Intendant était bon, mais trop lent, reprit Irmine. Gagner les arènes jour après jour et rallier des partisans à ta cause nous prendrait encore des semaines. Il n’en faudra pas tant aux Arserkers pour faire parler l’Intendant.

        — J’ai déjà des partisans. Je leur ai fait savoir que je suis toujours en vie et que je me montrerai bientôt.

        — Quoi ?

        — Par courrier, je leur ai demandé de se rappeler que cette ville est souveraine, que mes ancêtres ont perdu la vie pour elle, et qu’ils ont un devoir envers moi.

        Helbrand sourit en remarquant l’inconfort soudain de Jarud et la stupeur de son frère. Il avait le sentiment de s’être rapproché de la dame des Ronces, de mieux la connaître et la comprendre. Et il ne s’étonnait pas de sa nouvelle pugnacité.

        — Quoi qu’il arrive maintenant, je n’obéirai plus à personne et déciderai moi-même de mon destin, reprit Kassis. Est-ce que c’est clair pour vous ?

        — Limpide, répondit Helbrand. Et permettez-moi d’ajouter quelque chose, Majesté, poursuivit le fantôme avec ironie. Bien que je déplore la disparition de l’Intendant, elle peut servir vos projets. La rue est en émoi, profitez-en maintenant avant qu’une nouvelle tragédie ne leur fasse oublier le drame.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ? s’inquiéta Jarud.

        — Cette ville marche sur la tête depuis que Karmalys y a posé le pied. Les gens ne savent plus quoi penser. Des soldats du Corbeau ont investi la cité, les Rougeauds et la garde des Ronces ne savent plus où est leur place et les nobles des environs ont peur de se faire défrusquer par tous les seigneurs que la Main Douce a réunis autour d’elle. Il n’y a pas de meilleur moment pour exposer Kassis et ajouter à la confusion.

        — Trop risqué, pensa Irmine à haute voix.

        — Et c’est celui qui s’est battu dans une arène devant la reine du Reycorax qui dit ça ? s’amusa Helbrand.

        Irmine considéra son frère, à la fois étonné de le voir prendre le parti de Kassis et réjoui de retrouver dans sa voix fantôme le ton sarcastique dont il faisait si souvent preuve de son vivant. Il aurait voulu tous les convaincre que fuir et se cacher d’Allena était la meilleure solution, mais lui-même n’en était pas convaincu et n’en avait aucune envie. Il s’était caché trop longtemps… Peut-être que le temps de se battre était venu.

        La voix d’Optany résonna soudain derrière la porte de la chambre. Kassis lui ordonna d’entrer. Le soldat des Ronces affichait un visage marqué de cernes et d’inquiétude. Il ne salua pas et tira de son surcot un parchemin qu’il tendit à Kassis.

        — Une des petites mains de l’Intendant m’a remis ce courrier ce matin, peu après l’annonce de sa disparition. Le gamin m’a dit que le message devait m’être remis s’il arrivait quelque chose à l’Intendant. Le cachet de cire de Guyarson était scellé, précisa le garde des Ronces tandis que Kassis dépliait le parchemin. Lisez-le, son message nous concerne tous.

        
          — « Optany, si ce courrier te parvient, c’est qu’il m’est certainement arrivé quelque chose de fâcheux, lut Kassis en chassant l’émotion qui montait en elle. Même mort, je me dois à la cité et à notre dame. J’écris ces tristes lignes en prévision d’un avenir tourmenté. N’ayant jamais rien laissé au hasard de mon vivant, je vais tâcher d’en faire autant depuis l’autre monde. Voilà des jours que je côtoie la reine, et je crains le pire pour Kassis et Alerssen. Un commis de la ville devrait bientôt te trouver et te confier trois pleins coffres d’or. Utilise cet argent pour mettre la dame des Ronces à l’abri, loin de la ville. Qu’elle vive, cela seul compte. Avec toute mon amitié. Rol Guyarson. »

        

        Kassis rendit le courrier à Optany et dévisagea tour à tour les hommes autour d’elle. Tous sauf Irmine baissaient les yeux.

        — Relevez la tête. L’Intendant n’est pas encore mort, nous allons tout faire pour le retrouver vivant et reprendre Alerssen.

        — Ce n’est pas le souhait de Guyarson, protesta Optany.

        — C’est le mien, et nous n’en débattrons pas.

        *
*     *

        — Comment vous sentez-vous ? demanda Fenlien.

        Guyarson ne répondit pas. Depuis des heures, prisonnier d’une rage immobile, dans cette chambre dont il ne voyait que le plafond, il pensait à ses enfants, à sa femme, à Kassis, à Alerssen et retenait en lui une pitoyable et désespérante envie de hurler. Jamais il n’avait connu pareil supplice.

        — Voilà comment les choses vont se passer, poursuivit le jeune Arserker sans s’offusquer du regard haineux que lui jeta son prisonnier. Je vais vous poser quelques questions sur un homme que ma reine recherche depuis fort longtemps. Si vous me mentez et me faites perdre du temps, je tuerai votre femme et vos filles. Elles ont été mises à l’abri, mais aucun mur ne peut nous arrêter… Vous savez que je dis vrai, donc réfléchissez bien à tout ce que vous allez me confier, conclut Fenlien d’une voix glaciale.

        — Je sais…

        — Bien. Je veux donc que vous me parliez du borgne.

        — Du borgne ?

        — Un Arserker borgne. Ne faites pas l’étonné. Vous savez très bien de qui je parle.

        Guyarson garda le silence, musela toutes ses pensées pour se poser intérieurement les seules questions qui comptaient : pourquoi les Arserkers voulaient-ils Irmine ? En quoi cela allait-il se révéler dangereux pour Kassis ? Et comment les Arserkers savaient-ils que Guyarson et Irmine se connaissaient ?

        — Pourquoi le cherchez-vous ? demanda Guyarson. Parce qu’on raconte qu’il connaît l’avenir ? dit-il en espérant que le jeune homme lui donnerait de nouvelles informations.

        — C’est moi qui pose les questions, messire, répondit Fenlien avec ce qui semblait être de la surprise dans la voix.

        — Je ne le connais pas, reprit Guyarson. Je l’ai pourtant fait rechercher durant des années après qu’il a sauvé la dame des Ronces quand elle était enfant.

        — Pourquoi l’a-t-il sauvée ?

        — Ça, je n’en sais rien.

        — Que vous ont appris vos recherches sur lui ?

        — Qu’il s’était montré plusieurs fois à Alerssen ces dernières années.

        — Quel lien entretient-il avec les frères Lancefall ?

        Guyarson écarquilla les yeux.

        — Ne soyez pas étonné. Nous observons votre petite colline depuis des mois et nous savons que le borgne a sauvé le cadet des Lancefall quand il a repris son frère aux Plumeurs de Corbeaux.

        — J’ai seulement entendu parler de son apparition, dit Guyarson en priant pour que sa femme et ses filles soient bien cachées. Mais je ne sais pas pourquoi il les a sauvés, ni pourquoi il s’intéresse à Kassis Yrasen.

        — Vous mettez la vie de votre famille en danger.

        — Je ne sais pas qui il est…

        Fenlien se leva. Il sembla s’apprêter à quitter la pièce, mais se ravisa.

        — Pourquoi protégez-vous le borgne ?

        — Je vous dis que je ne le connais pas.

        — Ne mentez pas. Nous savons qu’il est en ville. Des rumeurs prétendent même qu’il a tué quelques Corbacs avec un autre Arserker il y a plusieurs nuits, sans doute un des deux Lancefall. Que faisaient-ils ici ? Servaient-ils secrètement vos intérêts ? Peut-être protègent-ils toujours votre dame des Ronces ?

        S’il l’avait pu, Guyarson aurait haussé les épaules de son air le plus innocent, comme quand il négociait avec de grands marchands, mais il se contenta de dévisager le garçon. Fenlien se pencha alors au-dessus de son visage et lui posa la main sur la poitrine.

        — Il y a une chose que je ne vous ai pas révélée sur moi. Beaucoup d’Arserkers possèdent un don… Le mien me permet de savoir quand on me ment. Vous semblez exceller dans l’art de dire le contraire de vos pensées, mais vous ne me tromperez pas.

        Guyarson comprenait que son bourreau ne se contentait pas d’écouter ses réponses. Il observait ses yeux, les inflexions de sa voix, écoutait sa respiration et entendait peut-être son cœur à l’aide de sa main. Il lisait en lui. Il avait dû percevoir son inquiétude chaque fois qu’il prononçait le nom de Kassis ou des Lancefall.

        — Une dernière fois. Qui est le borgne et où se trouve-t-il ?

        — Je ne connais que son prénom… Saërn.

        *
*     *

        Malgré la disparition de Guyarson, la reine avait tenu à aller assister aux jeux de l’après-midi. Elle avait pris la parole, s’était donné un air révolté afin d’accuser les Arserkers de tous les malheurs du monde et avait promis de tout entreprendre pour retrouver l’Intendant. La foule lui avait répondu sans passion. Guyarson, tout comme ses ancêtres, était l’une des pierres de fondation de la cité, et bien qu’il eût quelques détracteurs, une immense majorité des spectateurs s’émouvaient de son sort et de celui de sa famille.

        Les combats du jour furent dédiés à la mémoire des fils de l’Intendant. Ils soulevèrent moins d’enthousiasme que les spectacles précédents, mais arrachèrent tout de même quelques cris à la foule. Notamment pour le Lion des Sables. Le champion, apparu après les six duels habituels, affronta deux ours sur le dos desquels des yeux d’or avaient été peints grossièrement. Seulement armé d’une lance de fer, le gladiateur mit de longues minutes à tuer les bêtes. S’exposant périlleusement aux griffes et aux dents, se faufilant entre les ours, tournant gracieusement autour d’eux, il réveilla la foule et attisa sa haine des Arserkers. Sa victoire fut acclamée dans une frénésie d’applaudissements jusqu’à ce qu’il demande le silence et s’agenouille devant la tribune de la reine pour lui offrir son triomphe.

        Quand le Lion quitta l’arène, la foule appela alors le champion des Ronces. Sans doute espérait-elle que lui aussi se présenterait en ce jour de deuil pour offrir une démonstration de son art. Mais l’homme ne vint pas, au grand déplaisir du public, et l’on quitta les arènes déçu, pour la première fois depuis l’ouverture des jeux.

         

        Dans le carrosse qui raccompagnait la reine au château des Ronces, le prince Liogres et la duchesse Bleart tentaient de remplacer Guyarson. Après avoir passé la matinée en compagnie des plus proches collaborateurs de l’Intendant, ils avaient rejoint la Main Douce, avec qui ils partageaient à présent toutes les décisions prises en urgence un peu plus tôt.

        — Nous avons demandé aux conseillers de Guyarson de continuer à travailler comme ils l’ont toujours fait et de nous soumettre seulement les questions d’importance, dit Liogres. Pour l’instant, ils ne posent pas de problème, mais certains nous ont demandé votre assentiment pour nommer un nouvel Intendant. Un des grands chevaliers de la ville ou le patriarche de la famille Orlossen. Un homme qui siège déjà au Conseil des Cinq Sages de la cité.

        — Nous n’avons pas retrouvé le cadavre de l’homme qui les a protégés des années durant de mon frère qu’ils veulent déjà le remplacer ? s’étonna Akinessa durement.

        — Non, Majesté. Nous n’avons pas senti la moindre ambition chez eux. Ils paraissaient réellement soucieux de l’avenir de la cité.

        — Faites-les patienter. J’y réfléchirai et je vous ferai part de mon sentiment. Parlez-moi plutôt des recherches entreprises pour retrouver les assassins de la famille Guyarson.

        — Des Rougeauds, des gardes des Ronces et plusieurs soldats de votre armée ont fouillé la maison. Ils pensent que les Arserkers sont entrés par une fenêtre. La femme et les filles de l’Intendant nous ont confirmé que les tueurs étaient jeunes, entre quinze et seize ans. Et elles sont certaines qu’ils n’étaient pas des fantômes… Mais nul ne les a vus quitter les lieux. Plusieurs soldats patrouillaient pourtant dans les environs. On suppose qu’ils se sont réfugiés dans des canaux souterrains. Des hommes et des chiens y ont été envoyés pour essayer de repérer leur piste.

        — Ils ne trouveront rien, prédit la reine. Les yeux d’or semblent ne rien laisser au hasard.

        La duchesse et le prince échangèrent un regard abattu. Tous deux connaissaient la reine depuis longtemps, ils l’avaient toujours soutenue, même dans les pires moments. Jamais pourtant ils ne l’avaient vue si résignée. Le pouvoir l’usait déjà.

        — Mais peu importe. Nous avons la preuve que les Arserkers sont en ville, reprit Akinessa. Nous devons maintenant nous protéger d’eux. Qu’ils soient déjà morts ou vivants…

        — Depuis des jours, nous suivons vos consignes à ce sujet, Majesté. Nous avons rassemblé tous les prêtres et les prophètes de l’Écriture réputés pour leur capacité à repousser les fantômes, dit Liogres en trouvant ses paroles si absurdes qu’il s’arrêta là.

        D’un regard, Akinessa et la duchesse comprirent son malaise. Elles aussi acceptaient difficilement l’idée de recourir à des hommes et à des femmes qu’ils qualifiaient autrefois de charlatans. Liogres s’éclaircit la gorge avant de poursuivre.

        — Quelques-uns ont été postés autour des Ronces et des casernements de soldats. Ils ne nous garantissent rien, mais espèrent que leurs prières et leurs cérémonies tiendront les fantômes éloignés des lieux qu’ils gardent. Quelques autres prétendent que les fantômes viennent à eux occasionnellement et qu’ils sont capables de sentir leur présence. Plusieurs patrouilles de soldats sillonnent les rues de la ville et de la Couronne avec eux.

        — Moi qui voulais un règne lumineux et paisible afin de conduire notre royaume dans le prochain millénaire pour ensuite le confier à mes fils… Me voilà prise dans des tourments pires que ceux de mon frère.

        — Akinessa, dit la duchesse, Karmalys était un homme mauvais doublé d’un couard. Il a divisé pour gouverner et n’a jamais gagné l’amour de ses sujets, au contraire de toi. L’épreuve à laquelle nous faisons face sera bientôt derrière nous, Majesté.

        Guère convaincue par les paroles réconfortantes de sa meilleure amie, Akinessa se détourna d’elle et regarda à l’extérieur du carrosse. Deux douzaines de cavaliers menés par le chevalier Tyrpen et Dorien Lisbach escortaient son véhicule. Devant eux, une centaine de fantassins ouvrait la marche au pas de course et au moins autant assurait l’arrière du convoi. Malgré cette protection, la reine ne se sentait pas en sécurité. Le dernier conseil de Guyarson lui revint en mémoire : quitter la ville. Elle commençait à trouver du sens à pareille idée.

        *
*     *

        De retour au château des Ronces, la reine trouva les couloirs encombrés d’hommes en armes plus silencieux que jamais. On lui avait rapporté ce qui se racontait au château. Les circonstances de la disparition de Guyarson inquiétaient les gens de la colline, beaucoup craignaient les fantômes de la reine arserker, les croyaient capables de frapper n’importe où, n’importe quand.

        La reine tint alors à s’entretenir avec l’un de ces fameux prêcheurs de l’Écriture qu’elle avait fait venir aux Ronces. Elle convoqua l’homme dans une petite salle et demanda l’assistance de la duchesse Bleart et du prince Liogres. Tous trois prirent place autour d’une table sur laquelle on déposa deux cruches de vin et quatre gobelets avant que ne se présente Emer Callys, un vieillard aux yeux noirs, chauve, maigre et vêtu d’une robe de laine grise et usée. Incarnation de la tristesse et du dénuement, Emer Callys était un des prêcheurs les plus réputés d’Alerssen. Il semblait ne posséder que ce qu’il portait sur le dos et la bible qu’il avait toujours entre les mains.

        — Majesté, c’est un honneur que d’être reçu par vos augustes personnes, dit l’ancien en s’asseyant sur la chaise que lui désigna la reine.

        — Merci pour votre disponibilité en cette heure tardive, prêcheur. Vous devez vous douter du motif de cette entrevue.

        — Oui, Majesté. J’entends moi aussi les bruits de couloir, la peur des fantômes qu’éprouvent vos gens.

        — Comme la plupart de mes vassaux, je prie Ceux-qui-tissent, et bien que je me sois jadis intéressée à votre religion, j’avoue la connaître assez mal. Plusieurs personnes dont l’avis m’est précieux m’ont affirmé que les prières de vos prêcheurs repoussaient les revenants, et que certains parmi vous avaient même le pouvoir de se faire obéir d’eux.

        — Il n’y a jamais rien de certain avec les fantômes, et si nous, prêcheurs de l’Écriture, avons mis au jour quelques vérités les concernant, ce n’est que par l’expérience. En théorie, nous ne savons guère pourquoi ils n’apparaissent qu’en quelques lieux ou fuient parfois nos prières.

        — Parfois ? répéta Liogres.

        — Comme je vous le disais, rien n’est jamais certain avec les esprits.

        — C’est bien là le problème avec votre culte, sans vouloir vous offenser, intervint la duchesse qui trouvait ridicule qu’un obscur devin du siècle passé ait fondé une Église attirant à elle autant de crédules.

        — La seule certitude que prêche notre religion, c’est celle de jours meilleurs à venir. Et toutes les prophéties à l’origine de notre culte se sont réalisées. Voilà pourquoi de plus en plus de fidèles épousent notre foi.

        — Bien des esprits éclairés prétendent que votre texte sacré a été réécrit plusieurs fois en un siècle, dit Liogres. Dans le but évident de mieux faire rimer vos prophéties avec la réalité.

        — Revenons aux fantômes des Arserkers, reprit la reine. Pour l’instant, cela seul m’intéresse. Prêcheur, pouvez-vous me garantir qu’aucun ne nous approchera tant que vos prières nous protégeront ?

        — Nos prières canalisent une force intérieure présente en chacun de nous et la dirigent contre les fantômes. Elles sont comme une lance ou un bouclier, dont la taille et le pouvoir varient. Cette force, les revenants y sont sensibles, sans doute parce qu’ils sont aussi nés d’une magie invisible de l’esprit. Cela je peux vous le garantir. Autant que l’esprit et la foi sont les seules armes contre eux. Mais certains spectres, comme ceux de Tanterelle, sont plus puissants, plus accrochés à leur demi-existence que d’autres. Ceux-là ne craignent pas les prières. Quant aux fantômes arserkers que vous avez rencontrés à Rynalle, je ne saurai rien vous promettre. S’ils viennent ici, nous les sentirons avant qu’ils ne se montrent, car beaucoup de mes pairs sont sensibles aux apparitions, mais rien ne dit que nous pourrons les repousser ou les affaiblir. Cependant, si cela peut vous rassurer, Alerssen n’est pas Tanterelle, et je n’ai jamais croisé ici un seul esprit que je n’ai réussi à chasser.

        — Si je vous demandais de tenir un discours un peu plus affirmatif et rassurant auprès des gens du château, le feriez-vous ?

        — Bien sûr, Majesté, répondit docilement le vieil homme avant de lever sa bible devant lui. Me permettez-vous de vous réclamer moi aussi une faveur ?

        — Faites.

        — Votre frère, lors de son mariage avec la dame des Ronces, avait affirmé son désir d’embrasser notre religion et…

        — Mon frère mentait, prêcheur, l’interrompit Akinessa. Il a utilisé la prophétie de la Grande Vague pour charmer les foules.

        — Il a aussi prédit qu’une peste s’abattrait à l’Ouest, et elle y est survenue, protesta le vieil homme.

        — Il savait depuis des semaines que plusieurs cas s’étaient déclarés là-bas, mentit Akinessa. Et il a gardé cela secret pour jouer un tour aux crédules et leur faire croire que les dieux étaient avec lui.

        Le vieillard parut choqué par ce qu’il entendait, mais il semblait vouloir aller au bout de son propos, malgré l’humeur soudain ternie de la reine.

        — Pardon de parler encore de votre frère, Majesté. Je voulais simplement vous dire qu’il avait publiquement annoncé que si le Roi Silence apparaissait, il le reconnaîtrait.

        — Où voulez-vous en venir ?

        — Je n’ose avoir l’audace de vous parler de conversion, mais j’aimerais vous offrir ma bible et peut-être vous éclairer sur la foi de mon Église.

        — J’ai déjà lu l’Écriture et ses prophéties, je n’y ai trouvé que des révélations troubles et sujettes à de multiples interprétations. Certaines sont déconcertantes, mais des devins ou des cartomanciens sont capables de pareilles prédictions.

        — L’Écriture se lit plusieurs fois, Majesté. Comme vous le dites si bien, le sens de certains de ses messages est caché, « codé », prétendent certains d’entre nous. Notre bible renferme encore une prophétie secrète, peut-être le saviez-vous ? Elle est là sous nos yeux, écrite dans ces pages, dit le vieil homme en montrant son livre. Mais nous ne savons pas la décrypter.

        — J’ai déjà entendu parler de ces mystérieuses clés codées permettant de relire votre bible et de cette dernière prédiction, intervint Liogres avec dédain. Beaucoup de mes gens croient en votre religion sur mes terres. Mais pardonnez-moi de préférer des dieux qui nous écoutent à un hypothétique messie qui porterait le titre de roi sans posséder aucun royaume.

        — Le royaume du Roi Silence est l’avenir, messire.

        — De belles paroles, prêcheur, mais vides de sens pour nous autres, opposa Liogres.

        — Comme les prêtres de Ceux-qui-tissent qui nous reprochent souvent d’enrober notre bible d’un mysticisme opportuniste, vous pensez que ce qui est trouble est faux. Nos fidèles, à l’inverse, croient que de cette incertitude peuvent naître mille possibilités d’un monde meilleur.

        — Je ne savais pas les prêcheurs de l’Écriture si doués dans l’art de la rhétorique, s’étonna Akinessa. J’accepte votre livre, mais ne croyez pas que vous m’avez convaincue, ajouta-t-elle, de nouveau conciliante. Je la lirai plus tard, mais j’aimerais que vous me parliez dès à présent de cette dernière prophétie cachée.

        — Elle est un mystère de notre bible, Majesté. Bien des prêcheurs ont étudié les cent sept pages de l’Écriture, ont essayé de trouver de nouvelles révélations derrière le moindre de ses mots, mais jusqu’à présent aucun n’y est parvenu. Pour ma part, je pense que cette dernière prophétie ne sera révélée qu’avec la venue du Roi Silence, elle sera un signe puissant pour tous ceux qui croiront en lui ou se dresseront contre lui.

        — Mesurez vos propos, prévint Liogres, ils sont presque séditieux. Vous parlez d’un autre roi à la seule reine de ce monde.

        — Le Roi Silence sera un seigneur spirituel, une lumière ou un guide plus qu’un roi au sens ou vous l’entendez. C’est, en tout cas, ce que je crois, et je ne vois là aucune matière à suspicion, Prince Liogres.

        — Faites-moi porter quelques-uns des travaux de vos érudits sur cette fameuse prophétie, reprit la reine. J’étudierai le sujet. Mais en attendant, je compte sur vous pour rassurer nos gens ici et en ville.

        — Votre intérêt honore notre Église, Majesté. J’accomplirai votre volonté et ferai porter vos paroles à tous les prêtres qui officient dans nos temples.

        Akinessa sourit au vieil homme. Comme bien des nobles, elle ne croyait pas un mot de l’Écriture, mais elle avait besoin du prêcheur et, suivant l’exemple de Karmalys, elle ne se gênerait pas pour l’utiliser et éventuellement rallier ses ouailles à son parti.

        *
*     *

        Après le départ du prêcheur, Akinessa demanda au prince et à la duchesse de faire verser des oboles dans les plus grandes églises de l’Écriture de la ville. Elle tenait à ce que tous, ministres du culte et simples fidèles, prient pour elle.

        Après les avoir quittés, elle tint ensuite à visiter les appartements où travaillait l’Intendant, seulement escortée de quelques hommes. Elle en avait assez de toujours marcher entourée de dizaines de gardes. Dorien Lisbach, qui la suivait maintenant partout, la conduisit jusqu’au bureau, ordonna à ses hommes de veiller sur la porte et entra avec elle. Elle appréciait de plus en plus le jeune baron, et pas seulement parce qu’il avait été brave à Rynalle. Dorien ne parlait que quand il y était invité et ne lui réclamait jamais aucun privilège. Ce soir, il fit le tour des lieux sans un mot, alluma plusieurs bougies puis se posta dos à la porte quand Akinessa s’assit à la table de l’Intendant.

        Elle déroula quelques parchemins, décrypta des plans de quartier, étudia une liste de noms auxquels étaient accolées des sommes importantes, probablement des dettes, puis sous un parchemin compilant des chiffres raturés, elle découvrit un carnet de cuir qu’elle survola négligemment. Les feuillets étaient noirs de réflexions et de calculs de l’Intendant. Intriguée, elle revint à la première page et lut ce qui semblait être des titres possibles à l’essai. De son écriture nerveuse, Guyarson avait noté cinq formules et souligné la dernière : De l’école sans un sou, L’Impôt de l’Instruction Gratuite, Traité d’Éducation du pauvre, Éduquer sans Écu, Du bénéfice de l’École des Peuples.

        Akinessa sourit. Guyarson n’avait pas oublié son vœu d’offrir une instruction gratuite à tous les enfants du pays, et elle se rendait compte seulement maintenant qu’il avait sérieusement réfléchi à cette idée révolutionnaire.

        — Qui vous a éduqué, Dorien ? demanda la reine en regardant le terrifiant visage de fer du baron des Grands Lacs.

        — Mon père, Majesté.

        — Je parlais d’éducation au sens large, histoire, écriture, lecture, sciences…

        — J’ai eu un précepteur jusqu’à l’âge de treize ans. Mais il ne m’a pas initié aux sciences ni à l’histoire. Mon père lui avait ordonné de ne m’enseigner que les matières utiles à l’art militaire.

        — N’auriez-vous pas aimé apprendre la poésie, l’architecture ou la philosophie ?

        — Je ne crois pas, Majesté.

        — Et ne souhaiteriez-vous pas que vos futurs enfants jouissent d’une éducation plus complète ?

        — Je ne suis pas certain de vouloir des enfants, Majesté. Comment pourraient-ils aimer un père avec un visage comme le mien ?

        — Le temps adoucira vos cicatrices, Dorien, dit la reine avec sollicitude. Et puis, il vous faudra bien des fils à qui transmettre votre titre… Croyez-moi, ils sauront vous aimer.

        — Me permettez-vous de vous parler de vos fils à mon tour, Majesté ?

        — Faites.

        — Je souhaiterais les voir plus présents à vos côtés et sous ma surveillance.

        — Ils sont bien gardés.

        — Ce n’est pas leur sécurité qui m’inquiète, Majesté…

        — Où voulez-vous en venir, Baron ?

        — Vos garçons ont grandi loin de vous, élevés par une autre femme, expliqua Dorien d’une voix hésitante. Ils pourraient lui être aussi fidèles qu’à vous.

        — Qu’insinuez-vous ? Ils savent ce que j’ai sacrifié pour eux, ils savent combien il m’a coûté de ne les voir que si peu en dix ans.

        — Je ne voulais pas vous offenser, Majesté… mais…

        — Mais quoi ?

        — Vous savez que je crains pour votre vie, Majesté. Je fais surveiller tous ceux qui vous entourent par des hommes de ma baronnie, et on m’a récemment rapporté une conversation qui me fait douter de la sincérité de la duchesse Bleart.

        — C’est ridicule, j’ai grandi avec elle à Ephysar, elle est comme une sœur pour moi. Et par quel moyen la faites-vous espionner ?

        — Quand je portais la cape des Fauconniers et que nous étions en poste sur la colline des Ronces, le commandant Coradlance avait obtenu les plans de tous les bâtiments des environs ainsi que ceux du château. Nous avons alors découvert quelques passages secrets. Plusieurs de mes hommes y rôdent aujourd’hui et écoutent ce qui se passe entre ces murs.

        — Guyarson m’avait parlé de ces salles secrètes, je crois savoir qu’il n’y en a que trois ou quatre et qu’elles sont surveillées nuit et jour.

        — L’Intendant a minimisé la vérité, Majesté. Il y en a plus, sans compter les recoins discrets creusés un peu partout dans le château.

        — Bien, maugréa la reine. Et qu’avez-vous entendu qui vous fasse douter de la duchesse ?

        — Un simple mot… « régence ».

        — « Régence » ?

        — Un de mes hommes a surpris quelques murmures entre la duchesse et un autre homme dont il n’a pas vu le visage. Il les a entendus parler de régence, c’est tout ce que je sais.

        Akinessa se leva, laissant le carnet de Guyarson sur la table. L’école gratuite attendrait. Elle gagna l’une des fenêtres du bureau, tant pour regarder dehors que pour cacher à Dorien sa mine soucieuse. Elle ne pouvait croire la duchesse indigne de sa plus entière confiance. Comment le mot « régence » pouvait-il sortir de la bouche de son amie, sa sœur ? Que cachait-elle derrière ce mot ? Complotait-on la mort de la reine ? Pour donner la régence du royaume à un homme ou à une femme qui exercerait le pouvoir tant que les jumeaux ne seraient pas en âge de porter la couronne ?

        Akinessa pensa à la promesse que la duchesse et elle s’étaient faite de nombreuses années auparavant : elles seraient meilleures que les hommes qui les avaient précédées. Ce « elles » avait toujours été pluriel. Lilakianne voulait-elle maintenant le pouvoir pour elle seule ? La reine devait éclaircir sans tarder le malentendu qui avait placé le mot « régence » dans la bouche de son amie. Cependant le désir de quitter les Ronces et de voir ses enfants fut plus fort. Elle était un peu trop reine et pas assez mère.

        — Conduisez-moi au pavillon de mes fils, Dorien. Et pas un mot à quiconque sur la duchesse. Je m’entretiendrai demain avec elle.

        *
*     *

        Dans le bâtiment qu’occupait la duchesse Bleart sur l’allée des Ronces, l’ambiance était morose. Près d’un feu de cheminée, Lilakianne et Liogres savouraient un vin chaud agrémenté de coûteuses épices. Ils avaient ordonné aux serviteurs de quitter le salon et d’en fermer les portes afin de pouvoir parler en toute discrétion.

        — Akinessa est plus touchée qu’elle ne veut bien le montrer par la disparition de Guyarson, dit la duchesse.

        — Cet homme savait se rendre indispensable. Et pas seulement par son travail…

        — Tu parles de lui au passé. Tu le crois déjà mort ?

        — J’imagine que les Arserkers l’ont enlevé pour le faire parler, mais je suis sûr que nous ne le reverrons pas vivant. Et je crains que ses révélations n’affaiblissent un peu plus Akinessa.

        — Elle est bien protégée… et même si je n’aime guère ce Dorien Lisbach, il donnerait sa vie pour elle. Il la suit partout et semble lui être totalement dévoué.

        — Je ne pensais pas à sa sécurité immédiate. Mais avec Guyarson entre leurs mains, les Arserkers pourraient exploiter la moindre faille autour d’Akinessa, et quand je parle de failles, je parle de ceux qui nous entourent. Hormis toi et moi, et sans doute le chevalier Tyrpen, qui la sert sans arrière-pensée ? Le reste de ses vassaux ne cherchent que privilèges et prestige.

        — Où veux-tu en venir ?

        — Je crois qu’ici, à Alerssen, Akinessa est vulnérable. J’ai peur que l’Intendant n’ait eu raison sur ce point, et je regrette de le comprendre seulement maintenant. Peut-être que son idée de quitter la ville était bonne…

        — Tu disais toi-même que cela passerait pour de la lâcheté.

        — Je me trompais. Akinessa veut se convaincre que son armée la protège, mais ce n’est pas le cas. Les Arserkers qui ont tué les fils de Guyarson nous l’ont fait clairement comprendre. Elle n’est pas à l’abri ici, ni aux Ronces ni en quelque endroit que ce soit dans cette ville monstrueuse.

        — Tu voudrais que nous lui suggérions à nouveau de retourner à Ephysar ?

        — Non, il y a mieux à faire. Elle pourrait former une immense caravane protégée par ses légions et se rendre dans tous les coins de son royaume, comme l’avait fait le grand Siegtrie en son temps pour promouvoir la paix. Dans les Forêts Suspendues, tous les princes seraient ravis de recevoir Akinessa et de lui réaffirmer leur allégeance. Sans compter qu’ils feraient des alliés de choix, nous les connaissons mieux que les hommes de la province du Centre ou d’Ephysar. Dans le Sud ou le Nord, des centaines de vassaux ploieraient aussi le genou.

        — Et à l’Ouest ?

        — L’Ouest est malade. Laissons-le crever et peut-être que d’ici un an ou deux, leurs chefs de clan se montreront moins belliqueux. Ils reviendront dans le giron de la reine la queue entre les jambes.

        — Et les Arserkers, ne crois-tu pas qu’ils en profiteraient pour attaquer la reine sur la route ?

        — Si, justement, et peut-être qu’il y a là matière à les piéger. En allant de province en province, la reine leur montrerait clairement qu’elle ne les craint pas. Et si ces Arserkers tiennent tant à la défaire dans une grande bataille, ils viendront à elle tôt ou tard. Sauf qu’avec toutes ses légions pour faire bouclier aucune lame ennemie ne pourra jamais approcher Akinessa. Et une fois que les Arserkers seront sortis du bois, il faudra les traquer sans relâche, les suivre partout et les exterminer définitivement.

        — Si séduisant soit ton plan, la reine y verra tout de même de la couardise.

        — Mais ce qui importe, c’est ce que les gens croient, pas ce qu’Akinessa ou nous pensons. J’ai évoqué à mots couverts l’idée d’une caravane royale avec Niram, le gros conteur qui passe son temps aux cuisines des Ronces, et je dois t’avouer que cet homme ne manque pas d’idées pour embellir la vérité. Il me suggérait d’exposer le champion de la reine dans toutes les villes où elle se rendrait. Il s’y ferait acclamer pour elle comme ici, et il incarnerait sa force partout où il y a des arènes, exposa Liogres avec passion.

        — Cela fait longtemps que je ne t’avais pas vu t’enflammer autant, mon prince, commenta la duchesse en lui prenant la main.

        — C’est à cause de cette ville, elle oblige à la prudence. Ici, je crains les serpents sous les fauteuils, le poison dans le vin, les couteaux dans les ombres, et quoique je m’efforce d’égaler les nobles en la matière, je crains de faire un bien piètre intrigant. Je suis un homme des montagnes. J’aime le ciel bleu au-dessus de ma tête, les sentiers et les arbres à perte de vue. Et une belle femme dans ma couche quand vient la nuit, susurra Liogres en souriant tendrement à la duchesse.

        Lilakianne embrassa la main du prince, ses lèvres réchauffèrent patiemment chacun de ses doigts jusqu’à ce qu’il ne puisse plus résister au doux supplice qu’elle lui infligeait. Il se leva alors, sans plus penser à la reine, à Guyarson ou aux Arserkers, tira la duchesse jusqu’à lui, agrippa ses cheveux pour qu’elle se cambre et l’embrassa avec passion. Tous deux s’aimaient depuis leur adolescence et avaient déjà maintes fois partagé leurs sentiments dans de secrets ébats. Ils avaient supporté sans mot dire des mariages de convenance avant de connaître chacun son tour le veuvage. Mais ils étaient restés amants, et jamais leur flamme n’avait vacillé. Aujourd’hui, ils pouvaient librement se promettre un avenir commun.

        Akinessa avait juré qu’une fois reine elle donnerait son aval à leur union pour qu’enfin ils puissent s’aimer devant les dieux. Le pouvoir, la politique, l’ambition, la paix du royaume… Tous ces enjeux étaient parfois bien secondaires pour les deux amants. En pareil moment, être ensemble comptait davantage à leurs yeux.

        *
*     *

        Lorsque Akinessa arriva aux portes du pavillon où ses fils étaient protégés, elle renvoya Dorien profiter d’une nuit de sommeil bien méritée, ne gardant que quelques hommes avec elle. Au moins soixante gardes veillaient déjà à l’extérieur et à l’intérieur du bâtiment, secondés par des prêtres de l’Écriture bénissant les lieux de leurs prières censées repousser les fantômes.

        Lorsqu’elle entra, elle trouva la maison parfaitement silencieuse, salua le capitaine en charge de la sécurité et le suivit jusqu’à la chambre que partageaient les jumeaux. Deux hommes en faction devant leur porte ouverte s’inclinèrent avant de laisser passer la reine entre leurs lances écartées. Akinessa marcha sans bruit jusqu’au lit de Kreyn qui dormait le visage en partie couvert d’une épaisse couverture brodée de motifs végétaux.

        — Il fait semblant de dormir, chuchota Kamersen en sortant de son lit dans le dos d’Akinessa.

        La reine sourit à son fils et l’invita à approcher sans bruit. Elle lui prit la main et s’assit avec lui sur le lit de son frère.

        — Comment se fait-il que vous ne dormiez pas, mes petits rois ? murmura-t-elle.

        — On a du mal à trouver le sommeil ici, dit Kreyn en cessant sa comédie ensommeillée pour se redresser en souriant.

        — Il y a trop de bruit ?

        — Non, trop de silence, Mère, répondit Kamersen.

        — Les gens nous parlent à peine. On dirait qu’ils ont peur que des démons surgissent de la moindre fissure de la maison, ajouta Kreyn.

        — Vous êtes des trésors à leurs yeux, dit la reine.

        — Et puis, personne ici ne semble savoir jouer correctement au Batalion. On a disputé quelques parties avec deux sergents tout à l’heure. Pourvu qu’ils ne deviennent jamais capitaines après ce qu’on a vu de leurs tactiques…

        — Et toi, Mère, pourquoi ne dors-tu pas aux Ronces ? demanda Kreyn. Il s’est passé quelque chose ? Des mauvaises nouvelles de l’Intendant ? poursuivit Kamersen.

        — Non, je souhaitais simplement vous voir… et quitter un peu le château.

        — Tu pourrais dormir avec nous, s’enthousiasma Kreyn, comme quand tu nous rendais visite à Bleart et que tu nous racontais des histoires pour nous endormir !

        — Vous étiez bien jeunes… Vous êtes de petits hommes maintenant. Et les petits hommes ne dorment pas avec leur mère.

        Les jumeaux haussèrent les épaules simultanément, déçus que la reine ne puisse aussi être une mère comme une autre.

        — Mais pourquoi pas ? se reprit-elle aussitôt. Et allons-y aussi pour une histoire. Un conte des Mille Songes, peut-être ?

        — L’histoire du dragon de Shaerten ! proposa Kreyn.

        — Non, plutôt celle du sorcier qui cherchait l’immortalité.

        — Ces contes-là sont bien trop connus, je suis sûre que vous les avez déjà entendus des dizaines de fois.

        — Ce sont nos préférés. Lilakianne nous les racontait souvent à Bleart.

        Akinessa se demanda jusqu’à quel point ses fils considéraient la duchesse comme une mère. Elle ressentit une pointe d’aigreur lui piquer le cœur, comme quand Dorien avait parlé de régence, mais elle tâcha de l’ignorer.

        — Et si je vous racontais l’histoire de Vaermon le Fou qu’on appelait aussi le Fou du Pont, un homme de Failleuse qui s’est rendu célèbre au siècle dernier dans les Forêts Suspendues, aux environs du château de l’Architecte ?

        Les deux garçons plissèrent les yeux, ce fou-là leur disait vaguement quelque chose, ils doutaient hélas de trouver beaucoup de magie dans cette histoire. Et les meilleures, pour eux, se devaient d’en avoir toujours un peu.

        — Ce soldat était-il chevalier ? demanda Kamersen.

        — Non, mon prince. Il était un simple guerrier des montagnes jusqu’à ce qu’un jour la démence s’empare de lui et qu’il se retourne contre les hommes de sa compagnie : les Verts Saigneurs.

        — Oh oui, je m’en souviens ! On dit qu’il a tué cinquante hommes sur un pont et qu’il a fini par défaire le chevalier Lessen Épines Rouges, le seigneur de Failleuse ! s’exclama Kreyn. Je me le rappelle maintenant, des hommes de Bleart nous ont déjà raconté cette histoire. Certains pensaient que ce soldat fou n’avait pas vraiment existé, qu’il n’était qu’une légende pour faire peur aux enfants afin qu’ils ne se promènent jamais seuls dans les montagnes.

        — Vous en savez, des choses, mes princes ! Oublions Vaermon le Fou, dit la reine en admirant les sourires ravis de ses enfants. L’histoire de la fée qu’on appelait Pas Fée Exprès, la connaissez-vous ?

        Les jumeaux se regardèrent, excités par la perspective d’entendre un récit inconnu et sans doute empreint de magie. Kamersen, qui n’avait pas lâché la main d’Akinessa depuis qu’il s’était assis avec elle, se faufila jusqu’à son frère et le poussa pour se faire une place à côté de lui.

        — Elle se passe où, ton histoire ? demanda Kreyn, impatient.

        — Dans le Nord.

        — Et il y a de la magie et des dragons ? questionna Kamersen en se glissant sous la couverture de son frère.

        — Un seul dragon, mais beaucoup de magie, mes beaux princes. Êtes-vous prêts à l’entendre ?

        — Oui, Mère, répondirent les jumeaux en chœur.

        *
*     *

        Lorsque Dorien retrouva sa femme, elle était encore fâchée de le voir garder son masque chez eux. Alors qu’elle veillait dans le salon en l’attendant, il la gratifia d’un simple bonsoir et se dirigea vers les cuisines. Elle s’y précipita aussitôt, suivie par sa servante. Dorien se servit du vin et demanda à la jouvencelle collée aux robes de sa femme de lui couper quelques tranches du jambon qui pendait là.

        — Tu pourrais retirer cette chose de ton visage quand tu es ici, dit Isild en approchant de son époux.

        — Non. J’aime ce masque.

        — Il est ignoble et terrifiant.

        — C’est bien pour ça que je le porte. Et puis, grâce à lui, on ne sait jamais ce que je pense… J’aime encore plus ça.

        — Enlève-le, s’il te plaît.

        Dorien souffla d’agacement avant de dénouer les lanières de son visage de fer pour le déposer entre les mains de sa femme.

        — Tu préfères voir ça ? lui demanda-t-il en montrant sa figure massacrée.

        — Oui, répondit Isild sans hésiter.

        — Tu dois bien être la seule. Et toi, petite ? rugit Dorien en toisant la servante qui déposait des tranches de jambon devant lui sans lever les yeux.

        — Oui, messire.

        — Regarde-moi ! Tu me préfères avec ou sans ma peau de fer ?

        — Je… Je ne sais pas, messire.

        — Laisse-la tranquille, protesta Isild avant de chasser la servante d’un geste. Bonne nuit, Enisa.

        La jeune fille quitta la cuisine plus vite qu’elle n’y était entrée, tandis que Dorien, l’œil salace, essayait de deviner ses formes sous sa robe.

        — Ne la regarde pas ainsi. Elle n’a pas quatorze ans et vient d’une famille on ne peut plus honorable.

        — Je regarde cette gamine comme je l’entends. Je suis baron, un héros pour mes soldats et un proche conseiller de la reine… alors tout m’est permis, dit Dorien avant de vider son gobelet de vin.

        — Quand est-ce que cette colère en toi disparaîtra ? demanda Isild.

        — Jamais, grogna Dorien en ingurgitant sans manière une première tranche de jambon.

        — Tu n’étais pas comme ça lorsque nos pères nous ont présentés.

        — Oh que si, mais j’avais à l’époque un beau visage, et tu ne voyais que ça.

        — Tu ne pourras jamais te venger de ce qu’on t’a infligé. Ça te rongera toute ta vie, mais tu ne dois pas te comporter ainsi. Les grands hommes doivent dépasser leurs…

        — Tais-toi, tonna Dorien en attrapant la main de sa femme. Tais-toi et ne parle pas de choses que tu ne comprends pas. Qu’est-ce que tu connais à la vengeance ?

        — Et toi, qu’en sais-tu ? Tu veux punir quiconque te regarde pour ce que t’a infligé cet Arserker. Si la reine te voyait vraiment tel que tu es, elle ne te garderait pas si près d’elle.

        — C’est bien pour cela que je porte un autre visage devant la pute couronnée…

        *
*     *

        Le lendemain, après que des crieurs publics eurent informé la foule rassemblée aux portes des arènes du désir de la reine de punir les Arserkers, plusieurs prêcheurs de l’Écriture invitèrent les gens à se convertir à leur religion. Profitant de la considération nouvelle que leur offrait la Main Douce en espérant que leurs prières chasseraient les fantômes de la ville, ces opportunistes dévoués ajoutaient un nouvel argument à leur discours. Selon eux, maintenant que toutes les prophéties de leur bible s’étaient réalisées, leur religion et leur Roi Silence tant espéré deviendraient les meilleurs remparts contre le Mal, avec un grand M. En fonction des craintes de chacun, derrière ce Mal pouvaient se cacher les Arserkers, les Liranders, la peste, la guerre ou n’importe quel autre fléau contre lesquels les dieux antiques ne protégeaient pas.

        Dans les arènes, la religion intéressait beaucoup moins la foule. Après la brève allocution de la reine, on salua l’arrivée des gladiateurs. Plusieurs parmi eux se montraient pour la deuxième fois depuis l’ouverture des jeux, comme le champion des Ronces qui fut ardemment acclamé. Sa victoire remportée en un seul coup lui avait gagné quelques surnoms. Les gens aimaient l’appeler « la Faux » ou « la Foudre des Ronces ».

        Le visage caché par son casque doré aux œilletons grillagés, Irmine se trouvait simplement fou d’oser se présenter à nouveau devant la foule. Sans Guyarson dans la tribune royale, son seul allié ici était Optany. Malheureusement, ce dernier attendait dans les souterrains creusés sous l’édifice, en compagnie de quelques gardes des Ronces fidèles et discrets, mis dans la confidence du projet de Kassis. Ces hommes ne pourraient rien pour lui si jamais les choses s’envenimaient dans l’arène. Mais Irmine respectait le plan dont il avait fixé les improbables détails avec son frère, Jarud, Optany et Kassis. Lorsqu’il leva le poing pour remercier la foule, les cris ne cessèrent pas, comme il l’avait vaguement craint. On attendait de lui quelques mots. L’Intendant avait bien parlé pour la dame des Ronces lors de sa première apparition, c’était maintenant à lui de se montrer aussi éloquent. Sous le regard de la reine et de ses seigneurs, le champion des Ronces tira ses deux épées courtes et les dressa vers le ciel afin de prendre la parole. Les mots pesaient plus lourd après un combat qu’avant, aussi Irmine se contenta-t-il de promettre un beau spectacle.

        — Aujourd’hui, une de mes armes frappera au nom de l’Intendant, l’autre pour la dame des Ronces ! Mais je ne tuerai pas mon adversaire, je lui couperai juste les mains pour qu’il vive et qu’on se souvienne de lui comme du seul homme qui aura survécu face à moi !

        Tandis que la foule applaudissait, Mjörsarn Poing d’acier sortit des rangs et approcha d’Irmine, jusqu’à ce que leurs casques se touchent.

        — Tu es bien prétentieux, fils de pute. Et si c’était plutôt moi qui te coupais quelque chose ?

        — Adresse-toi à la foule, gladiateur, répondit Irmine avec indifférence. Donne-lui des raisons de t’aimer.

        Poing d’acier leva son trident pour réclamer le retour du calme, mais beaucoup de spectateurs s’étaient tus en voyant les deux combattants se tenir casque contre casque.

        — L’homme des Ronces a la langue bien pendue. Quand je l’aurai battu… peut-être que je la lui fourrerai dans le cul ! hurla le gladiateur en provoquant l’hilarité des gradins qui lui rendirent grâce en lui inventant un nouveau surnom : le Poète d’acier.

        *
*     *

        Les deux premiers duels soulevèrent un grand enthousiasme. Les gladiateurs se battirent un long moment, tantôt avec finesse, tantôt avec sauvagerie, et firent couler tant de sang que le sable perdit sa couleur albâtre en maints endroits.

        Quand ce fut à leur tour de s’affronter, Irmine et Poing d’acier quittèrent l’alcôve sous la tribune royale et gagnèrent le centre de l’arène sans se regarder. La majeure partie des acclamations étaient destinées au champion des Ronces ; il fallut que les deux gladiateurs se mettent en garde pour que revienne le silence.

        Poing d’acier attaqua aussitôt. Il fit tournoyer son filet au-dessus de lui avant de s’en servir pour fouetter les jambes de l’Arserker qui ne bougea pas. Il donna ensuite un coup de la pointe de son trident, et cette fois Irmine esquiva en pivotant sur lui-même pour frapper l’arme de son opposant et la repousser. À une vitesse ahurissante, Irmine sauta en avant, lança l’une de ses épées dans le ventre de Poing d’acier et poursuivit son mouvement pour trancher de l’autre la main tenant le filet avant que son adversaire ne mette un genou au sol. Il saisit alors l’autre main du gladiateur, toujours accrochée à son trident, et frappa encore. Le combat était fini.

        Poing d’acier chuta sur le côté en hurlant de douleur, écrasa ses moignons sanglants sur le sable et chercha à ramper loin de son tortionnaire. Irmine, comme promis, lui laissa la vie. Il s’éloignait du vaincu les bras levés vers le ciel, attendant qu’on l’acclame.

        À nouveau, le gladiateur des Ronces avait remporté son duel en une seule passe et, contrairement à son dernier combat, il n’avait pas fait durer le plaisir. La foule mit plusieurs secondes à réagir à ce prodige, mais quand les hurlements retentirent, rien ne put les arrêter. Durant de longues minutes, au cri de « champion des Ronces », on ovationna le vainqueur jusqu’à ce qu’il retourne devant la tribune royale. Il mit un genou à terre et releva la tête. Derrière la Main Douce et ses fils, il aperçut Dorien Lisbach et son masque de fer. Il sourit. Pourvu qu’un jour il puisse solder sa dette envers lui…

        — Ma victoire appartient à la reine ! À l’Intendant Guyarson et à la dame des Ronces ! cria Irmine en se redressant. Pour Kassis Yrasen ! répéta-t-il au risque de fâcher la tribune royale. Pour Kassis Yrasen !

        Quelques personnes, reprenant son appel, vocifèrent le nom de Kassis Yrasen, mais la Main Douce les fit rapidement taire en levant le poing pour s’exprimer.

        — Pour l’Intendant ! corrigea-t-elle. Puissions-nous le retrouver en vie !

        Irmine inclina à nouveau la tête devant la reine qui lui rendit un regard courroucé puis, sous des applaudissements nourris, reprit le chemin du passage menant sous les arènes. Quelques hommes attendaient dans l’ombre, des gladiateurs promis au sable dans les prochains jours, des maîtres d’armes et des parieurs. Tous saluèrent respectueusement l’Arserker alors que des guérisseurs traînaient derrière lui Poing d’acier et ses pitoyables gémissements. Optany, la mine contrariée, se fraya un chemin entre eux pour venir à la rencontre d’Irmine. Il lui passa la main sur les épaules pour mieux lui parler dans l’oreille.

        — Qu’est-ce qui t’a pris de hurler le nom de Kassis ? La reine n’a pas apprécié.

        — C’était tentant, confessa Irmine.

        — Si tu commences à te conduire comme Helbrand, tu ne quitteras pas les arènes vivant la prochaine fois.

        — Optany ! appela un garde des Ronces alors qu’ils arrivaient près des loges des combattants. La reine convoque le champion des Ronces !

        *
*     *

        Une fois tous les combats terminés, alors que la Main Douce et son cortège de seigneurs et de soldats traversaient les couloirs souterrains menant jusqu’à leurs carrosses, Optany et le champion des Ronces avaient été conduits jusqu’à une loge inoccupée. Assis sur un banc de bois depuis plusieurs minutes, les deux hommes gardaient le silence en fixant la porte close.

        — Vous deux, dit un soldat en entrant. On veut vous parler.

        Optany et le champion se levèrent et saluèrent l’homme qui entra derrière le soldat : Dorien Lisbach.

        — Je te connais, toi, dit le baron des Grands Lacs en dévisageant Optany.

        — Je suis en poste au château des Ronces et nous avons combattu ensemble à Tanterelle contre les Arserkers.

        — Optany, c’est ça ?

        — C’est exact, messire.

        — Et toi, le gladiateur, enlève ton casque et dis-moi comment tu t’appelles. À moins que tu ne sois aussi laid que moi.

        — Mon nom est Ruten, messire, se présenta l’homme en retirant son casque.

        — Je t’ai déjà vu toi aussi, non ?

        — J’étais garde des Ronces jusqu’à l’année dernière. Vous avez dû me voir au château quand vous veniez pour les tournois de la ville.

        — Tu as les cheveux gris et autant de rides que mon père… N’es-tu pas un peu trop vieux pour descendre dans l’arène ?

        — J’ai manié les armes toute ma vie, messire. Je peux encore faire honneur aux Ronces malgré mon âge.

        Dorien approcha du champion, observa ses yeux, ses mains, la balafre sur son menton, manifestement dubitatif. Comment cet homme d’une cinquantaine d’années pouvait-il bouger si vite et frapper avec tant de force des adversaires bien plus jeunes ?

        — Tu te bats comme un Arserker, reprit Dorien. Te l’a-t-on déjà dit ?

        — Oui, messire. Mais c’est parce que je suis gaucher.

        — Bien… J’imagine que tu sais pourquoi la reine m’a envoyé te parler.

        — Je m’en doute, messire. Je regrette d’avoir fait scander le nom de Kassis Yrasen et je présente mes humbles excuses à Notre Majesté.

        — Elle se fout de tes excuses, tout comme elle se fout de la petite traînée d’Yrasen. Ce qui compte à ses yeux, c’est le respect que lui doit cette ville. Et quand, grâce à toi, la foule glorifie le nom d’une maison à demi mariée à son frère, elle considère que tu lui craches à la gueule.

        Ruten et Optany ne répondirent pas et baissèrent la tête alors que Dorien, derrière son visage de fer, les considérait méchamment.

        — La prochaine fois que tu remporteras un combat sur le sable, tiens ta langue et fais applaudir le nom de la reine ou tu finiras démembré. Votre Intendant n’est plus là, il n’y a plus personne pour vous protéger, toi et tous ceux de la garde des Ronces, menaça Dorien avec mépris. Est-ce que c’est clair ?

        — Oui, messire.

        Le jeune baron abandonna les deux hommes dans la loge sans les saluer. Ruten, qui avait accepté de passer pour le champion des Ronces, car il mesurait environ la même taille qu’Irmine, souffla de soulagement. Optany lui tapa sur l’épaule tandis qu’il remettait le casque sur sa tête, et tous deux quittèrent la pièce. Ils croisèrent des guérisseurs occupés à soigner les blessés du jour. Poing d’acier hurlait de douleur tandis qu’on cautérisait ses plaies avec un tison, et un autre gladiateur au visage et à l’épaule profondément entaillés se faisait recoudre en grognant.

        Les deux hommes des Ronces atteignirent une loge devant laquelle quatre de leurs compagnons montaient la garde. Ils entrèrent dans la pièce éclairée par une bougie et trouvèrent Irmine assis par terre, le visage sous une capuche. Ruten se déshabilla aussitôt pour lui rendre son casque et ses vêtements de gladiateur.

        — Alors ? demanda Irmine.

        — Lisbach est venu nous voir et nous a dit que la prochaine fois que la foule hurlerait le nom de Kassis, il te ferait tuer.

        — Avec un peu de chance, la prochaine fois, c’est moi qui lui ouvrirai la gorge.

        — À moins qu’il ne t’oppose au Lion des Sables.

        — Non, dit Irmine en enfilant sa tunique de gladiateur, ils ne feront pas ça. Imagine que je l’emporte, comment crois-tu que la reine prendrait la chose ? Le champion des Ronces plus fort que le champion de la Main Douce ? Les arènes en feraient une chanson, et les poètes des pamphlets que reprendrait toute la ville. Si jamais je dois me battre avec le Lion des Sables, ce sera hors de l’arène. La Main Douce ne prendra jamais le risque de nous laisser nous affronter publiquement, assura Irmine en enfilant le casque.

        — Le baron m’a aussi dit que je me battais comme un Arserker, ronchonna Ruten qui finissait lui aussi de revêtir ses habits de garde des Ronces.

        — Ne fais pas cette tête, je pense que c’est un compliment.

        — Prêts ? demanda Optany en ouvrant la porte.

        — Oui, sortons d’ici. Mon frère doit être impatient de nous voir revenir.

        Les trois hommes quittèrent la loge sans un bruit. Aussitôt encadrés par les autres gardes du château, Irmine au centre, les Ronces avancèrent à bon pas jusqu’à leur carrosse. Irmine s’engouffra à l’intérieur sous les œillades admiratives de quelques soldats surveillant l’antichambre des arènes ouverte sur la rue. Optany le rejoignit avant de cogner sur le plafond du carrosse pour donner le signal du départ.

        — Les soldats, les guérisseurs et les autres gladiateurs t’observent de plus en plus. Ils vont commencer à trouver étrange que tu n’enlèves jamais ton casque et que tu ne parles à personne.

        — Il suffit que notre supercherie tienne encore un peu. Bientôt, je n’aurai plus besoin de me cacher… Kassis réapparaîtra, et si on ne la reconnaît pas comme la véritable reine de cette ville, alors nous démarrerons une guerre civile dans ces arènes. Les masques ne serviront plus à rien.

        *
*     *

        Paralysé, prisonnier de ce lit et de cette pièce aveugle, Guyarson avait perdu toute notion du temps. Les Arserkers veillaient à toujours garder quelques bougies allumées, ne le nourrissaient et ne l’hydrataient qu’avec parcimonie, si bien que rien de tangible ne marquait les heures et les jours. Guyarson fermait parfois les yeux, avait la sensation de s’assoupir, sans savoir si ces demi-sommeils duraient une minute ou une heure, il se sentait comme errant dans un brouillard oppressant, les sens éteints, l’esprit délabré. Il avait résisté autant que possible au jeune Arserker qui le questionnait, avait tenté de lui mentir, mais le garçon ne se laissait pas abuser. Il savait parfaitement que son prisonnier gagnait du temps.

        — Intendant, dit Fenlien en entrant dans la pièce. Certains de mes hommes sont en train de vérifier tout ce que vous nous avez dit sur cette discrète maison des bois de Smolvar où se cacherait le borgne. J’ai encore quelques questions à vous poser et ensuite je vous laisserai en paix.

        — Je n’ai jamais parlé de maison à Smolvar, protesta Guyarson.

        — Vous l’avez fait. Depuis hier, nous vous faisons boire d’infimes doses de corgienne et de datura. Vos sens et votre raison en sont altérés… Vous dites la vérité ou une partie de celle-ci sans vous en rendre compte.

        — Vous m’avez empoisonné.

        — Rien de plus mortel que ce que je vous ai déjà infligé. Revenons-en à cette maison. Combien d’hommes la surveillent ?

        — Il n’y a pas de maison à Smolvar, protesta Guyarson en priant pour qu’Irmine et Helbrand aient caché Kassis ailleurs après avoir appris son enlèvement.

        — Combien d’hommes ? Dix, vingt, trente ?

        — Il n’y a que le borgne, mentit l’Intendant.

        Fenlien tira un couteau de sa ceinture et posa sa lame sur la joue de son prisonnier.

        — Vous sentez comme c’est froid ?

        — Retire ça de mon visage.

        — Si vous mentez encore, cette lame ouvrira bientôt la gorge de vos filles et de votre femme. La reine les a fait mettre à l’abri, mais nous savons comment les atteindre. Alors cessez de mentir. Combien d’hommes gardent cette maison ?

        — Deux ou trois avec le borgne, gémit Guyarson en minimisant le chiffre. Peut-être quatre…

        — Si peu d’épées pour veiller sur votre dame des Ronces ?

        Guyarson ferma les yeux et resta silencieux. Des larmes lui coulèrent le long des joues.

        — Tue-moi maintenant, Arserker…

        — La mort est un cadeau que vous n’avez pas encore mérité.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        19. UN DESTIN À L’OUEST
      

      
        

      

      
        Îles du Couchant, province de l’ouest du Reycorax
      

      
        JOUR APRÈS JOUR, la plupart des vieux chefs de clan des îles rejoignaient Jodkar et Pisen dans la ville de Den. Il était plus que temps pour eux de parler autour d’un feu. Hélas, Pisen avait attrapé la peste. Il gisait dans une écurie dont on avait barré les fenêtres. Un homme montait la garde devant le bâtiment et seuls un vieux guérisseur et le jeune Marollester lui rendaient visite. Pharlön, le médecin de Den qui avait tenté de sauver la vie de centaines de gens ces dernières semaines, était fatigué et traitait Pisen sans égard particulier. Il avait vu trop de malades mourir. Ses décoctions et ses fumigations n’avaient qu’un pouvoir limité contre la peste, il ne l’ignorait pas. Comme il le faisait avec ses autres patients, il avait conseillé à Pisen de prier les cinq dieux de toutes ses forces, car son traitement ne sauvait qu’un homme sur deux.

        Pisen avait commencé à tousser une semaine plus tôt, il avait craché du sang dès le lendemain puis une fatigue terrible l’avait terrassé. La fièvre était alors apparue. Depuis, Pharlön lui faisait boire toutes sortes de potions brûlantes et l’obligeait à respirer les vapeurs puantes de fumigations censées brûler la maladie dans sa poitrine. Pisen souffrait, délirait, et avec ce qu’il lui restait de vigueur, il se refusait à la peste. Il luttait contre le sommeil et la douleur, tâchait de ne pas faiblir afin que la mort ne le prenne pas par surprise. Il n’avait parfois même pas conscience que le guérisseur ou Marollester se tenait près de lui. Il voyait Cavall à leur place. Il tentait alors de se redresser pour parler, mais on l’obligeait à rester allongé. Et malgré sa robustesse, il n’offrait guère plus de résistance qu’un vieillard ivre. Il grognait alors, protestait, insultait Jodkar et suppliait qu’on le mène auprès des anciens. Il devait leur parler, les convaincre de ne pas laisser le chef du clan Fenryr prendre leur tête. Après tant d’efforts, souvent, il s’évanouissait, le front brûlant, la respiration sifflante, les lèvres empoicrées de glaires sanglantes.

         

        À l’extérieur de l’écurie, Lakomisen, le grand-père de Pisen et chef du puissant clan Flemor, dénouait délicatement le tissu qui lui obstruait le nez et la bouche. Marollester fit de même et parla en premier.

        — Il ne vous reconnaît pas. Il vous confond avec le guérisseur.

        — Si la maladie nous le prend, mon clan se retrouvera sans héritier.

        — Il ne mourra pas. Le guérisseur a dit ce matin que la fièvre commençait à baisser. S’il tient quelques jours de plus, il pourra s’en remettre.

        — Cette peste emporte la moitié de notre pays, tu es bien optimiste, gamin.

        — C’est que j’ai vu Pisen se battre sur le continent. Il a le cœur que Cavall n’a jamais eu. Il sera plus fort que la peste.

        — Tu sais pour la maladie de Cavall ? s’étonna l’ancien.

        — Huparn Cavall me faisait confiance. J’en sais presque autant que Pisen sur ses plans. Et c’est en partie grâce à moi qu’il a réussi à attraper Karmalys, ajouta fièrement le garçon.

        — J’ai cru entendre cela, en effet. Tu n’es pas un gamin comme les autres.

        — Me permettez-vous de vous parler franchement ?

        — Vas-y, petit.

        — Je viens d’un clan de rien, sans pouvoir, sans argent, et je ne suis qu’un enfant pour beaucoup, mais je me suis battu comme un Lirander et je suis plus intelligent que la plupart des hommes de notre troupe.

        — Et tu n’as pas l’air de savoir ce qu’est l’humilité, ajouta Lakomisen, intrigué par ce petit homme qui lui collait aux bottes depuis son arrivée à Den.

        — Vous ne nous avez rejoints que ce matin, vous ne savez pas ce que trame Jodkar. Il veut reprendre le pouvoir à Cavall, et Pisen est le seul homme qui pourrait le lui disputer.

        — Le pouvoir est aux chefs de clan, gamin. Nous avons tous décidé de suivre Cavall, mais il reste notre serviteur.

        — Les chefs des autres clans arrivés avant vous discutent depuis des jours avec Jodkar. Il les convainc un par un de lui confier la charge de Cavall.

        — Pourquoi me dire tout ça ? Jodkar pourrait te faire battre pour tes paroles et il aurait raison.

        — Alors qu’on me bastonne et qu’on m’accuse de trop aimer notre pays… et la liberté.

        Le vieux Lakomisen toisa l’enfant. Il n’avait jamais aimé Jodkar, mais les Fenryr étaient plus puissants que les Flemor, et avec la peste qui ravageait leurs îles et l’absence de nouvelles de Cavall, il comprenait les autres chefs de clan. Suivre un homme fort était la chose la plus sensée à faire en ces temps désespérés et incertains.

        — Si je te reprends à médire sur Jodkar, je te fais fouetter, et plus jamais tu ne serviras la cause lirander. Est-ce que c’est clair, gamin ?

        — Coupez-moi la langue maintenant, cela m’évitera le fouet, répondit Marollester sans hésitation.

        — Surveille tes paroles, petit, rugit Lakomisen en attrapant violemment le garçon par l’oreille.

        Le garçon grimaça de douleur, mais il ne chercha pas à se dérober à la prise du vieillard. Il tira un parchemin replié de ses chausses et le tendit devant lui.

        — Lisez ça. C’est une lettre que Cavall a donnée à Pisen avant notre départ du continent. Il devait vous attendre pour la lire, mais il n’a pas résisté. Il me l’a mise entre les mains quand il a commencé à délirer. Je crois qu’il m’a pris pour Cavall.

        — Tu l’as lue ? demanda Lakomisen en relâchant le garçon.

        — Bien sûr, dit crânement Marollester.

        *
*     *

        Dans le château de Den, qui n’avait de château que le nom, Jodkar et les chefs de clan discutaient avec gravité. Réunis dans la salle du conseil, une vingtaine d’hommes étaient assis en rond sur des fauteuils. Jodkar, lui, se tenait debout devant l’unique fenêtre de la pièce. Il observait les quelques maisons entourant la bâtisse fortifiée et les Liranders qui patrouillaient dans des rues désertées par leurs habitants. Ils avaient le visage blême, creusé par l’anxiété, usé. Un peu plus loin, entre les menhirs dressés sur l’horizon depuis le Temps des Mille Songes, des flammes se consumaient sur un bûcher. On brûlait les dépouilles des derniers malheureux emportés par la peste. Les Liranders avaient dressé trois camps à l’extérieur de la ville, chacun abritait environ deux cents hommes revenus du continent. Une autre centaine de guerriers résidait dans le château et les demeures abandonnées. Il n’y avait pas là de quoi pavoiser, mais tous ces braves allaient devoir écrire la destinée de leur île.

        — Veux-tu te rasseoir, Jodkar ? dit le vieux Jawor, le chef du clan Astren.

        — Nous discutons depuis hier, je suis fatigué d’être assis sur mon cul.

        — C’est toi qui nous as tous fait venir ici, répliqua Jawor.

        — Pour vous demander de me mettre à votre tête, or vous ergotez sur nos lois, nos traditions et cette foutue peste au lieu de vous décider.

        — Nous avons tous donné notre parole à Cavall que nous le suivrions. Toi y compris.

        — Cavall a accompli des miracles, mais il est à bout de forces et presque tous nos braves sont de retour sur les îles. Il lui reste moins de mille guerriers dispersés sur le continent, et il s’obstine à croire qu’il peut se battre avec la nouvelle reine du Reycorax. Notre révolte est terminée. Mais il y a toujours quelque chose à gagner si nous menons de bonnes négociations avec la Main Douce.

        — Pourquoi Cavall n’est-il pas rentré avec toi ? dit Lakomisen en entrant dans la pièce.

        — Lakomisen, quel plaisir de te voir enfin parmi nous ! On m’a dit que tu étais arrivé ce matin. Il t’a fallu du temps pour nous trouver.

        — Je voulais voir mon petit-fils avant. Maintenant, réponds à ma question.

        — Malgré mes conseils, Cavall est resté en terre ennemie. Son obsession est plus forte que toute raison. Et puis, je crois que vous savez tous maintenant que son cœur est malade, et qu’il lui reste peu de temps à vivre. Il veut mourir l’arme au poing.

        Lakomisen approcha de Jodkar. Il se tint face à lui un instant, le dévisagea puis il lui embrassa la joue.

        — Les Flemor présentent leurs respects aux Fenryr.

        — J’ai cru un moment que tu avais oublié les convenances, dit Jodkar en posant les mains sur les épaules de l’ancien. Joins-toi à nous, Lakomisen. Ta voix compte pour nous tous.

        Le vieillard marcha jusqu’au centre du cercle formé par les hommes. Tous se levèrent pour le saluer, l’embrasser et offrir les respects de leur clan aux Flemor, honorant ainsi la tradition des hommes de l’Ouest quand ils se retrouvaient.

        — On m’a rapporté le principal sujet de cette réunion, reprit Lakomisen sans s’asseoir. Et je n’ai pas eu besoin de réfléchir longtemps pour arriver aux mêmes conclusions que Jodkar. Il faut un nouveau chef à notre révolte. Elle ne pourra se poursuivre sans un homme capable de lui donner un nouveau souffle.

        — La révolte est terminée, Lakomisen, dit le chef des Hased, une des familles soumises aux Fenryr. Nous devons penser à l’avenir.

        — Laissons parler le chef des Flemor, plaida Jodkar. Il a raison sur un point, un homme doit s’élever au-dessus des autres pour le bien de nos îles.

        — Je ne doute pas que beaucoup d’entre vous aient envie de voir Jodkar à notre tête, clama Lakomisen sans regarder le chef des Fenryr. Mais l’Ouest n’a-t-il pas plus à perdre qu’à gagner avec lui ?

        — Que veux-tu dire ? s’emporta Jodkar en se postant devant l’ancien pour l’obliger à croiser son regard.

        — Les Fenryr commandent aux autres clans depuis toujours. Peut-être est-il temps que cela change ?

        — Mes ancêtres ont conquis ces îles, ils se sont toujours battus pour elles.

        — Ils ont aussi souvent couché avec leurs ennemis pour garder leurs privilèges.

        — Attention à tes paroles, vieil homme, avertit Jodkar entre ses dents serrées. J’ai saigné sur le continent, j’y ai perdu des hommes, et si je suis revenu, c’est pour que nos clans restent unis une fois que cette peste aura disparu et que Cavall sera mort.

        — Tu t’emportes, Jodkar, je croyais que tu nous avais réunis pour « discuter ».

        — Cessons ce petit jeu. Nous savons tous qu’il nous faut un homme capable de parler au nom de tous les clans pour tenir tête à la reine et négocier avec elle quand elle décidera de ramener ses troupes sur nos îles. Je suis cet homme. Qui d’autre pourrait être plus légitime que moi ici ?

        — Un Lirander qui pour l’instant est trop malade pour s’exprimer… mon petit-fils, répondit Lakomisen.

        — Il est trop jeune, et sans doute déjà mort.

        — Il semblerait qu’il aille mieux. Laissons-lui une chance de guérir, et si jamais il se remet, voyons cela comme un signe favorable des dieux.

        *
*     *

        Alors qu’il rôdait autour de l’écurie où Pisen avait été mis à l’écart, Marollester craignait que la situation ne s’envenime. Depuis que Lakomisen avait rejoint le château, des fidèles de Jodkar traînassaient dans les parages. Dans l’après-midi, le garçon avait couru jusqu’à l’un des camps liranders hors de la ville pour prévenir des cousins de Pisen qu’il craignait un mauvais coup. L’un d’eux, Laïr, qui appartenait au clan des Otyr, avait gagné la confiance de Cavall sur le continent. Il faisait partie de ceux à qui le chef des Liranders avait remis un message à lire « le moment venu ».

        Laïr n’hésita pas. Il brisa le cachet de la lettre, la parcourut rapidement et sembla vieillir en quelques secondes. Marollester lui demanda quelles étaient les consignes de leur chef, mais le Lirander ne répondit pas. Il renvoya le garçon veiller sur l’écurie puis s’enfonça dans la tente d’un autre Lirander à qui Cavall avait aussi donné un courrier. Les deux hommes étaient ensuite partis vers les autres camps érigés hors de la cité. Depuis, Marollester attendait.

        À la nuit venue, quand l’homme de garde fut relevé par un Lirander du clan Fenryr, Marollester se faufila jusqu’à l’arrière de l’écurie. Il se couvrit le visage d’un foulard pour se protéger de la maladie et jeta un coup d’œil à l’intérieur entre deux planches barrant la fenêtre. Il devina la silhouette de Pisen puis entendit la porte s’ouvrir.

        — Merde… Foutremerde, gémit-il en voyant le garde censé rester à la porte approcher de Pisen.

        Marollester fit le tour du bâtiment, le trouva ouvert, tira un petit couteau qu’il portait à la ceinture et entra dans l’écurie.

        — Bonsoir, s’exclama le garçon en surprenant le garde agenouillé devant le malade.

        L’homme se retourna en retirant ses mains gantées de la poitrine de Pisen. Lui aussi portait un foulard sur le visage, qui ne cachait rien de ses mauvaises intentions.

        — Je venais voir comment il allait…

        — Les dieux veillent sur lui, il s’en sortira, dit Marollester, le couteau caché dans le dos.

        — Il est important pour notre cause, répondit le garde sans conviction en se relevant pour regagner la porte.

        — Très important. Je vais rester un peu avec lui pour essayer de le faire manger.

        Le garde n’insista pas. Il quitta l’écurie, ferma la porte derrière lui et reprit son poste. Marollester approcha de Pisen qui n’ouvrit qu’un seul œil.

        — Ce fils de pute… Je crois… qu’il allait m’étouffer, grogna Pisen d’une voix sèche.

        — Je sais.

        — Mes forces reviennent… Je sens la fièvre qui baisse.

        — Repose-toi, je vais veiller sur toi. Ton grand-père est arrivé. Et Laïr, ton cousin, est avec nous. Il a ouvert la lettre que Cavall lui avait donnée avant le départ.

        — Je… Je…

        Incapable de terminer sa phrase, Pisen retomba dans le sommeil, son visage crasseux et amaigri traversé par un bref sourire. Marollester glissa son couteau sous la main droite de Pisen et s’assit à ses côtés en se demandant ce que faisait Laïr. Rameutait-il tous les lieutenants fidèles à Cavall ? Il fallait l’espérer, car si Jodkar tentait de tuer Pisen maintenant en faisant passer cela pour une mort naturelle, il n’y aurait personne pour lui disputer toute autorité sur les îles.

        — Je vais mieux, murmura Pisen en reprenant conscience.

        — Repose-toi, répéta Marollester.

        — Mon grand-père est vraiment là ?

        — Il est venu te voir ce matin… Tu ne l’as pas reconnu.

        — Tu dois lui remettre le message de Cavall. Il est dans ma chemise… Prends-le…

        — C’est déjà fait.

        — Brave gamin… Quand tu seras un homme, nous ferons de toi un grand Lirander. Tu auras ton propre clan…

        — Je suis déjà un homme, protesta Marollester inutilement, car Pisen perdait à nouveau connaissance.

        *
*     *

        On avait ravivé le feu dans la salle du conseil du château. Les chefs de clan s’étaient fait servir du vin et de la viande presque calcinée par crainte de la peste. Les hommes ne trinquaient pas, ils débattaient en formant de petits groupes qui se démêlaient au fur et à mesure de la nuit. Plus de la moitié d’entre eux soutenaient les prétentions de Jodkar. Pas seulement par habitude ou parce que son clan comptait plus de guerriers que les autres… Jodkar leur avait juré que la reine Akinessa saurait se montrer raisonnable et qu’elle pardonnerait leur révolte aux Liranders. Selon lui, elle accorderait même plus d’indépendance à leurs îles. Il leur avait révélé que Turean, son fidèle diplomate, travaillait depuis des jours à leur obtenir un traité favorable. Ainsi que cela avait été convenu avec Cavall, mentit-il. Peu de chefs de clan étaient dupes. Tous savaient que Jodkar tirait avantage de la situation, mais il n’y en eut pas beaucoup pour le traiter de lâche ou d’opportuniste. Et aucun n’osa prononcer le mot « traître ».

        Lakomisen s’était éclipsé du conseil depuis une bonne heure. Laïr du clan Otyr et d’autres revenus du continent ces derniers jours lui avaient demandé un entretien privé et urgent. Le vieillard s’était excusé, et Jodkar commençait à s’inquiéter de ne pas le voir revenir. Il s’agaçait aussi de la teneur des discussions autour de lui. Les chefs de clan hésitaient toujours à le désigner comme leur meneur. Quand un homme parlait en faveur de Jodkar, un autre trouvait toujours à redire. Cavall avait su convaincre ces mêmes hommes beaucoup plus vite quand il s’était agi de soutenir sa révolte. Mais il avait au préalable passé des années à les séduire et, argument après argument, leur avait fait avaler ses idées. Les plus rétifs avaient eu droit à des chevaux ou à de l’or. Et puis, devant les dieux et ses ancêtres, Cavall avait promis aux chefs de clan qu’il ne réclamerait aucun pouvoir une fois la guerre terminée. Il savait déjà que son cœur le tuerait avant l’heure.

        Jodkar avait beau se montrer affublé de ses atours d’oiseau au plumage immaculé, il ne possédait pas le charisme de Cavall. Il ne jouissait pas non plus de sa vivacité d’esprit et peinait à cacher ses réelles ambitions derrière de belles paroles. Mais peu lui importait. Le temps des Liranders était compté et son tour venait.

        — Écoutez-moi tous ! rugit-il en se postant au centre de la pièce. Tous ces désaccords me fatiguent. Nous n’avons pas le temps de palabrer comme nos pères et nos grands-pères l’ont trop souvent fait. Cavall avait raison sur un point, il nous faut un chef. Et il nous le faut sans tarder.

        — Si nous te choisissons, Jodkar, quel rôle jouerons-nous dans les négociations que tu veux engager avec la Main Douce ?

        — Celui de moutons inféodés à un traître, dit une voix amoindrie depuis l’entrée de la salle.

        — Pisen ! gronda Jodkar. Retiens ta langue ou tu vas le regretter ! Et quitte ce conseil avant que la peste qui t’étreint ne contamine quelqu’un.

        Suivi par son grand-père, Marollester, Laïr et les hommes à qui Cavall avait laissé des messages, Pisen n’obéit pas et marcha sur Jodkar alors que les chefs de clan couvraient instinctivement leur bouche par crainte de respirer la maladie. Dans un état de faiblesse extrême, le guerrier Flemor chancelait. Pourtant ses yeux fixaient Jodkar sans ciller.

        — Je t’ordonne de quitter cette salle, Pisen.

        — Va… te… faire… foutre.

        Jodkar posa la main sur le pommeau de son épée en grimaçant de fureur, mais Pisen n’en sembla pas effrayé. Malgré ses forces emportées par la maladie, il restait un taureau, puissant et indomptable.

        — Ne va pas te blesser avec ça, jeta le Flemor en se détournant du chef des Fenryr. Il y a une semaine, reprit-il en se tournant vers les autres, notre bon Jodkar m’a invité dans sa tente. Il m’a tendu un gobelet de vin et m’a demandé de m’asseoir à sa table pour discuter de l’avenir de nos îles. Il s’est montré amical, m’a écouté et m’a promis que j’aurais le droit de parler au conseil, même si je ne suis pas encore chef de clan. Je l’ai quitté le cœur plus léger. Je pensais qu’enfin nous pouvions nous entendre… mais le lendemain, je tombais malade.

        — Qu’insinues-tu ? maugréa Jodkar. Tu m’accuses d’avoir empoisonné ton vin avec la peste ?

        — Jusqu’à tout à l’heure, je te croyais incapable d’une telle traîtrise, répondit Pisen en n’accordant qu’un coup d’œil au chef des Fenryr. Jusqu’à ce qu’un de tes hommes ne me réveille en posant les mains sur mon visage… Il m’aurait étouffé si le petit Marollester ne l’avait pas surpris. Et cela serait passé aux yeux de tous pour une mort naturelle.

        — Mensonges ! Pourquoi te tuerais-je ? La maladie te fait perdre l’esprit !

        — Oublie la peste, elle ne m’a pas emporté. Quant à mon esprit, il n’a jamais été plus vif… et plus épris de liberté.

        — Les accusations que tu portes sont graves, Pisen, déclara le chef des Hased. Es-tu certain de ce que tu avances ?

        — Je vais être le plus clair possible. J’accuse Jodkar de vouloir tous nous baiser et de trahir notre cause. Qu’il ait essayé de me tuer n’est qu’un détail.

        Jodkar tira son épée, mais avant qu’il n’ait fait le moindre pas vers Pisen, les Liranders à sa suite brandirent leurs armes et se précipitèrent pour s’interposer.

        — Calmons-nous, messires, poursuivit Pisen. Et que quelqu’un aille chercher des Fenryr, histoire qu’ils ne laissent pas leur chef seul en pareil instant. Si nous devons nous battre, je veux que cela se fasse devant témoins. Qu’on ne dise pas que j’ai profité de la situation, ironisa le jeune Flemor.

        — Tu tiens à peine sur tes jambes, Pisen. Qu’est-ce que tu comptes faire, défier mon clan ? Affronter un de mes hommes comme le faisaient autrefois nos aïeux pour régler leurs différends ?

        — J’aimerais autant te tuer toi, mais si tu n’as pas les couilles de m’affronter, je veux bien commencer par l’un de tes gars.

        *
*     *

        Deux jours après le défi de Pisen, alors que l’aube se levait sur Den, presque tous les Liranders avaient quitté leur camp et s’étaient regroupés sur les berges de la Finedémone. La rivière étroite et piégeuse devait son nom à une vieille légende racontant qu’un gnome avait pactisé avec des démons afin de se faire aimer d’une humaine. Son vœu fut exaucé, mais la belle périt la nuque brisée par un matin d’hiver alors qu’elle traversait un ruisseau gelé. Pleurant sa mort, les larmes que le gnome versa au-dessus de ce ruisseau brisèrent la glace, le firent déborder et donnèrent naissance à la rivière qui coulait aujourd’hui au sud de Den. Les jeunes aimaient fréquenter ses berges, ils s’y racontaient souvent des histoires effrayantes. Les adultes, eux, ne venaient à la rivière que pour y puiser de l’eau, pêcher ou parler à leurs dieux. Ces lieux empreints de magie invitaient à la spiritualité. Les dieux ne répondaient jamais, mais peut-être qu’ici ils écoutaient avec plus d’attention. Certains ennemis venaient aussi parfois en découdre devant ces eaux. Le vainqueur repartait avec la raison pour lui et l’assurance que les dieux avaient pris son parti.

        Ce matin-là, Jodkar et Pisen allaient s’affronter sur la Finedémone pour solder leur antagonisme. Les bottes dans l’eau glacée, attachés l’un à l’autre par une corde d’une dizaine de pieds liant leur poignet gauche, ils respectaient l’une des coutumes de l’Ouest. Malgré son état de faiblesse, l’héritier du clan Flemor tenait à se battre lui-même avec le chef des Fenryr. Le jeune homme l’avait qualifié de traître et insulté jusqu’à ce que ce dernier réponde à ses provocations. Presque tous les chefs de clan avaient essayé de dissuader les deux Liranders, mais la rivalité entre eux s’était muée en une haine que seul le sang apaiserait. Selon une vieille tradition des Îles du Couchant, celui qui était défié choisissait les armes et son adversaire décidait s’il s’agissait d’un combat à mort ou non. Jodkar avait choisi de se battre à mains nues. Comptant sur l’état pathétique de son adversaire et redoutant un coup de lame chanceux, il pensait venir à bout de Pisen avec ses poings. Les chefs de clan avaient insisté pour que Pisen bénéficie de deux jours de repos supplémentaires, mais l’issue du duel ne faisait aucun doute pour le chef des Flemor.

        — Si vous êtes prêts, l’heure est venue ! clama Lakomisen d’une voix forte, destinée à faire taire les murmures qui couraient sur les deux berges. Vous battrez-vous jusqu’au premier sang ou à mort ?

        — À mort, dit Pisen avec un sourire féroce. On ne laisse pas la vie aux traîtres.

        — Le combat sera à mort, répéta Lakomisen pour la foule. Et vous tous ici réunis, souvenez-vous que la discorde entre ces deux hommes ne concerne qu’eux. Ni les Flemor, ni les Fenryr ne poursuivront leur dispute.

        — Liran ! crièrent les alliés de Pisen.

        — Fenryr ! répondirent les fidèles de Jodkar.

        Au bord de la rivière, les deux rivaux n’attendirent pas plus longtemps pour s’approcher l’un de l’autre. Jodkar frappa le premier. Il tira sur la corde, sauta en avant et écrasa son poing droit sur le visage de Pisen. Le jeune homme n’esquiva pas et tomba aussitôt. Jodkar lui laissa un instant pour se relever.

        — Tu ne tiens pas debout, mon garçon. Il faut croire que la folie de Cavall est aussi contagieuse que la peste. Comment espères-tu te battre dans ton état ?

        Pisen cracha du sang, se jeta sur Jodkar comme un bélier, s’écrasa sur lui, mais le Fenryr ne chuta pas. Il agrippa les cheveux du Flemor pour lui relever la tête et lui donner plusieurs coups jusqu’à le coucher dans l’eau. Le nez et la bouche en sang, Pisen s’agenouilla, cracha des éclats de dents, mais cette fois, Jodkar ne lui laissa pas reprendre son souffle. D’un coup de pied, il l’envoya plus loin et se rua sur lui. De nouveau, le Fenryr frappa au visage. Il ne voulait pas faire durer plus longtemps leur spectacle pathétique.

        Incapable de parer ou de repousser Jodkar, Pisen encaissait sans même crier, il s’accrochait aux vêtements de son rival, manifestement incapable de renverser la situation. Puis, soudain, alors qu’il s’enfonçait sous les flots de la Finedémone, le Flemor enroula la corde autour de son avant-bras et tira dessus avec le peu de forces qui lui restait. Jodkar glissa et se retrouva avec de l’eau jusqu’aux épaules. Toujours sous l’eau, Pisen fit passer la corde autour de la jambe de son adversaire et continua de tirer. Le chef des Fenryr comprit que le jeune homme allait essayer de le noyer et tenta de ramener leur duel vers la berge, mais Pisen l’entraînait au milieu de la rivière sans plus remonter à la surface. Le jeune homme avait grandi à Ormer, où l’on nageait avant de savoir marcher, où l’on disait que les hommes savaient respirer sous l’eau.

        Jodkar, qui se contorsionnait maintenant comme une marionnette emmêlée dans ses fils, hurlait rageusement après Pisen, lui ordonnait de se battre, frappait l’eau sans plus atteindre le Flemor. Il paniquait. Et il commit l’erreur de ne pas prendre une grande inspiration quand Pisen attrapa ses pieds pour l’attirer par le fond.

        Les quelques femmes debout sur les berges de la Finedémone se cachèrent le visage dans les mains en voyant disparaître les deux silhouettes. Les hommes, eux, échangèrent des regards inquiets ou pleins d’espoir : tous savaient que l’homme qui regagnerait la berge aurait remporté le droit de prendre leur tête. Tous devraient se soumettre à ses décisions.

        Lakomisen, qui n’avait osé croire en la victoire de son petit-fils et qui avait tout tenté pour le faire changer d’avis, regarda les deux silhouettes, dont une immobile, remonter à la surface. Il se souvint qu’autrefois il surnommait le garçon son « petit hippocampe » et de tout son cœur il pria Dened et les esprits de la rivière d’épargner son unique héritier.

        — Pisen, murmura Marollester en voyant le Flemor jaillir des eaux en tirant derrière lui le corps de Jodkar.

        — Pisen ! hurlèrent d’autres Liranders en se précipitant vers le jeune homme pour le débarrasser de son fardeau.

        Quelques hommes de Jodkar, dont celui qui avait rendu visite à Pisen dans l’écurie, s’éloignèrent à grands pas, mais d’autres restèrent pour dévisager l’homme qui venait de tuer leur chef de clan. Les traits de Jodkar crispés par la douleur, ses yeux exorbités, n’exprimaient plus rien qu’une haine farouche, une haine qu’il emporterait avec lui dans l’autre monde. Pisen avait passé la corde autour du cou de son rival pour l’étrangler.

        Malgré les hommes qui l’aidaient à marcher, Pisen tomba à genoux avant qu’on ne le conduise jusqu’à son grand-père. Ce dernier et tous les chefs de clan, ainsi que quelques Fenryr, approchèrent alors du Lirander. Lakomisen s’agenouilla et posa les mains sur les épaules de son petit-fils. Il comprit alors pourquoi Cavall avait tant insisté pour prendre le garçon sous son aile. Pisen ne serait jamais chef de clan, le destin l’avait choisi comme roi des Îles du Couchant.

        — Les Flemor et tous les clans de l’Ouest te présentent leurs respects, dit Lakomisen d’une voix solennelle.

        Pisen redressa la tête, sourit, puis se releva lentement. Il paraissait plus grand que lorsqu’il était entré dans l’eau, seulement quelques instants plus tôt. Le cercle d’hommes de tous clans qui se dessinait autour de lui formait une couronne.

        — Jodkar était un ambitieux, et bien qu’il ait essayé de nous voler notre révolte et de me prendre la vie, je pleurerai sa mort aux côtés des Fenryr, car sur le continent, il s’est battu comme un vrai Lirander, clama Pisen. Mais il n’était pas un grand chef de clan. Il n’avait aucune vision pour nos îles… Il désirait seulement être notre maître à tous.

        — Et toi, que veux-tu être ? lui demanda durement un jeune Fenryr.

        — Le serviteur de Liran. Que je sois chef de clan ou simple guerrier ne change rien, il y aura toujours nos îles au-dessus de moi.

        — C’est pour cela que tu dois tous nous mener, dit Laïr en quittant le cercle pour se poster au côté de Pisen et montrer à l’assemblée un parchemin entre ses mains. Voici le courrier que Cavall m’a remis quand nous l’avons quitté. Il en a confié d’autres à plusieurs Liranders, mais le mien dit : « Les lois claniques doivent être abolies, elles ont toujours servi les intérêts de petits hommes quand nos îles avaient besoin d’un grand. L’Ouest doit se choisir un roi pour devenir une nation souveraine. Regardez Jodkar et Pisen dans les yeux, et demandez-vous lequel mourra pour cette nation nouvelle que nous sommes en train de créer. Celui-là sera mon roi. »

        Alors que l’irritation contractait les visages des Fenryr, un autre homme sortit du cercle, un Lorsen. Il tira un parchemin de son surcot, brisa le sceau de cire et le déplia.

        — Huparn m’a aussi donné ce message sur le continent. Il voulait que je le lise le moment venu, dit-il en s’éclaircissant la gorge. « Mon frère, j’utilise ta voix pour parler à notre révolte. Combien de fois en un siècle a-t-elle échoué ? Ne serait-il pas temps qu’elle connaisse le succès, qu’elle surmonte le fléau de nos îles : la division ? Nous battre entre nous aiguise les armes du Reycorax, fait de notre peuple l’esclave du Corbeau, alors que seule l’union pourra nous délivrer. Il n’y a qu’un seul homme capable de porter notre étendard, il s’est battu comme un lion à mes côtés, suivez-le comme vous m’avez suivi et quel que soit votre clan, quand vous serez vieux, vous pourrez raconter à vos petits-enfants qu’ils sont nés libres grâce à Pisen Flemor, roi des Îles du Couchant. »

        Un silence respectueux salua les paroles du Lorsen. Les hommes et les femmes rassemblés autour de Pisen se regardèrent comme si l’avenir se trouvait là, entre eux ; les yeux et le cœur pleins d’incertitudes, ils avaient dans les mains le pouvoir de faire mieux que leurs ancêtres.

        Plusieurs hommes firent alors un pas en avant, ils souriaient. Tous avaient un message de Cavall à partager. Même loin d’eux, l’artisan de leur insurrection avait trouvé le moyen de vivre ce moment historique avec son peuple et les guerriers qui en forgeraient le destin.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        20. IL ÉTAIT UNE FOIS UN ROI
QUI AIMAIT SES SUJETS
      

      
        

      

      
        Les bois de Kal, province du centre du Reycorax
      

      
        « LA NUIT PROFITE AUX PENDARDS. »

        Combien de fois Opimer avait-il entendu cette phrase lorsqu’il était enfant ? Les vieux la crachaient, résignés, quand leurs poulaillers étaient visités par des renards ou des voleurs, les jeunes la répétaient pour se moquer d’eux. Ce soir, à l’orée des bois de Kal, alors qu’il regardait ses hommes cachés un peu plus loin entre les arbres, la maxime de son enfance lui revenait en tête. Car aujourd’hui, c’était lui le pendard, lui qui profitait de la nuit, qui pensait comme un bandit. Une expérience nouvelle dans laquelle il se débrouillait bien, d’après le roi.

        Opimer s’apprêtait à rejoindre Karmalys pour donner l’ordre du départ, mais Neygrell traversa la clairière au grand galop pour le rejoindre entre les pins.

        — Nous avons un bateau ! cria Neygrell en descendant de selle. Il nous attend dans une crique à l’ouest de Penetos. Son capitaine est un homme de confiance.

        — La confiance est un mot bien galvaudé ces temps-ci…

        — Le fils de ce capitaine était Fauconnier. Il a été tué à Alerssen. Je peux te garantir que son père ne reconnaît pas la reine. Deux de nos hommes qui se sont battus au côté de son garçon sont restés sur le bateau. Deux autres les surveillent de loin. Si un piège nous attend là-bas, nous le verrons venir.

        Opimer félicita le sergent en lui tapant sur l’épaule, puis il lui conseilla de se restaurer rapidement, car ils allaient reprendre la route. Le commandant des Fauconniers traversa les rangs sans bruit. Certains dormaient assis contre des troncs, d’autres discutaient sans élever la voix, quelques-uns recousaient des vêtements, affûtaient leurs lames, et une poignée montait la garde autour d’une charrette qu’ils avaient volée dans les Longues Plaines. À l’arrière, sous une épaisse peau d’ours, Karmalys dessinait des plans à la lueur d’une bougie.

        Méconnaissable pour tous ceux qui l’avaient côtoyé à Ephysar ou à Alerssen, le roi était devenu un autre homme. La trahison de sa sœur, son enlèvement, le supplice qu’il avait enduré et la dernière ignominie infligée par Cavall l’avaient paradoxalement rendu meilleur. Opimer n’avait pas de mot pour décrire ce nouveau Karmalys. Il l’avait retrouvé dans la ferme des Liranders pataugeant dans son sang et ses larmes, avait lavé sa plaie, veillé sur ses gémissements deux jours durant en interdisant à ses hommes de le voir, puis le roi lui avait souri et avait ordonné le départ. Des Fauconniers l’avaient porté jusqu’à la charrette et lui avaient procuré de l’encre et des parchemins vierges, ainsi que le roi l’avait requis.

        Karmalys avait également exigé qu’on cesse de traquer Cavall et ses chiens. La vengeance attendrait, les intérêts du royaume primaient sur toute autre considération, avait-il dit. Il demanda ensuite à Opimer d’avancer vers le sud et depuis, il se comportait comme jamais il ne l’avait fait auparavant. Il demandait leur nom à tous les Fauconniers, les remerciait personnellement, ne leur promettait rien de plus que d’autres jours sombres… Il se montrait étrangement sincère, bienveillant et désireux de fraterniser avec ses sauveurs. Il s’exprimait sans colère, sans passion, sans amertume et avec une simplicité qu’Opimer ne lui avait jamais connue.

        — Majesté, vous devriez dormir un peu et vous reposer au lieu de dessiner encore. Nous allons nous remettre en marche.

        — Non, Opimer. Il y a beaucoup à faire et nous avons trop peu de temps. Quant à ces plans, dit-il en montrant ses parchemins, ils nous seront bientôt utiles.

        — Comment vont vos… blessures ? demanda le Fauconnier en hésitant sur le mot le moins cruel pour qualifier l’émasculation du roi.

        — Les plaies ouvertes par le couteau de l’assassin de Turean se referment bien. Et si tu parles de mes couilles, la douleur s’estompe. J’arriverai bientôt à marcher.

        — Bien. Je voulais juste vous dire qu’un navire nous attendait dans le Sud. Nous pourrons sans doute embarquer d’ici une dizaine de jours en longeant la route des Forts Frontières.

        — Et si nous avancions aussi de jour pour gagner du temps ? Ne progresser que la nuit nous retarde.

        — Quelqu’un pourrait vous reconnaître, Majesté.

        — Le royaume me croit mort depuis des semaines… Il est plus que temps de me montrer afin que mes sujets voient ma sœur comme l’Usurpatrice qu’elle est. J’ai perdu beaucoup de poids, j’ai une main difforme et je n’ai jamais été aussi crasseux… je n’ai plus l’air d’être le roi du monde, mais je gage qu’on me reconnaîtra, ajouta Karmalys avec une dérision malvenue.

        Opimer ne répondit pas. Il ne s’habituait pas à la sérénité et à la franchise de Karmalys. Il aurait préféré le voir haineux et déterminé à tuer tous leurs ennemis. Devinant son trouble, le roi lui sourit. D’un geste de la main, le Fauconnier ordonna alors à ses hommes de s’éloigner de la charrette afin que personne n’entende ses paroles.

        — Majesté, seule la chance nous a permis de vous retrouver. Je ne veux prendre aucun risque. La nuit et le secret sont nos meilleurs alliés pour l’instant.

        — C’est là que tu trompes, Opimer. Le risque, il nous faut compter avec dorénavant. Cavall ne doit sa réussite qu’à cela. Tout comme ma sœur. Tous deux ont comploté en secret durant des années, mais le moment venu ils ont tenté ce que moi je n’aurais jamais osé.

        — Peut-être, mais vous exposer inutilement ne vous aidera pas à reprendre le trône.

        — Sais-tu pourquoi Cavall m’a castré ? demanda abruptement Karmalys en comprenant qu’il ne pourrait raisonner Opimer sur la question de sa sécurité.

        — Oui, Majesté, répondit honteusement le Fauconnier qui se sentait coupable d’avoir laissé son roi aux mains du Lirander. Il veut voir disparaître la lignée de Siegtrie le Conquérant. J’imagine qu’il s’en prendra bientôt aux enfants d’Akinessa… de l’Usurpatrice.

        — J’aurais dû te demander pourquoi il s’est contenté de me castrer alors qu’il désirait tant me tuer.

        — Pour se donner une chance de fuir la ferme.

        — Non, il veut que je tente d’arracher la couronne à Akinessa, il espère que la guerre divisera notre pays… Et c’est exactement ce qui va arriver.

        — Pour faire la guerre, il faut une armée, grogna Opimer. Et même si je réunis tous les Fauconniers du pays, nous n’aurons pas plus de mille hommes sous votre étendard.

        — Combien de Liranders crois-tu que Cavall avait sous ses ordres ? Guère plus, j’en suis certain.

        — Majesté, nous ne pouvons pas livrer une guerre, rugit le Fauconnier. Regardez autour de vous. Des chevaux et des hommes fatigués, voilà tout ce que nous avons.

        — J’en conviens. C’est pourquoi il nous faut un château, de l’or et des partisans.

        — Majesté, vous n’avez plus un seul vassal ! s’énerva Opimer qui ne comprenait pas l’indolence du roi. Tous les nobles se sont ralliés à Akinessa et ils s’agglutinent à Alerssen comme des mouches sur une merde… Pardonnez mon langage…

        — S’il est un homme qui a gagné le droit de me parler vrai, c’est toi, mon ami. D’autant plus que tu as raison, je ne possède aucun allié. Mais je sais où trouver un château et de l’or pour acheter des hommes. J’ai un plan. Et je t’ai toi, ajouta le roi en se redressant pour prendre la main d’Opimer.

        — Je suis votre serviteur, Majesté.

        — Non, tu es mon ami, et malgré la réputation que le royaume t’a taillée, tu es l’homme le plus honorable que je connaisse. Ensemble, nous reprendrons ce pays ou nous mourrons en essayant.

        Opimer dévisagea le roi. Il ne le reconnaissait toujours pas. Débarrassé du fardeau du pouvoir, vivant alors qu’il aurait dû être mort, le roi était simplement plus léger à l’intérieur comme à l’extérieur.

        — Je n’ai plus peur, Opimer, reprit Karmalys. J’ai déjà tout perdu et la paix que j’ai essayé de préserver durant mon règne meurt à petit feu. L’avenir est incertain, mais je ne me terrerai pas sous terre en craignant les jours nouveaux. Je les écrirai comme l’a fait mon grand-père. Siegtrie et les siens ne sont devenus de grands hommes que dans la guerre. Hissons-nous à la hauteur de leur légende.

        *
*     *

        Deux jours plus tard, les Fauconniers arrivèrent sur les vastes prairies des Forts Frontières. Déboisées des siècles auparavant, ces étendues couvertes de chardons, de fleurs d’hiver et de caillasses avaient naguère été le théâtre de grandes batailles. Elles couraient sur des centaines de lieues du nord au sud, devant une double ligne de fortifications dessinée par dix-sept châteaux et des dizaines de bastides. Jadis, ces plaines obligeaient les ennemis du Reycorax à attaquer la terre du Corbeau à découvert tout en les exposant aux cavaleries des châteaux. Entre ces citadelles, les ancêtres de Karmalys avaient ici maintes fois défendu leur royaume.

        Depuis sa charrette, Karmalys trouvait ces immenses étendues magnifiques et regrettait de n’être jamais venu jusqu’ici durant son règne. S’il était sorti plus souvent de son château d’Ephysar, s’il avait été à la rencontre des barons des Forts Frontières, peut-être aurait-il pu se réfugier chez l’un d’eux aujourd’hui. Quand il portait la couronne, on ne l’aimait pas, on le craignait, et jusqu’à présent il s’en était toujours moqué. Il avait été comme ces personnages caricaturaux de contes de fées, un ogre brutal, méchant et vicieux, un monstre que de preux héros finissent toujours par occire. Mais on ne l’avait pas tué et la fin de son triste conte restait à écrire.

         

        Alors que le ciel se colorait des tons du couchant, une partie des cavaliers qu’Opimer envoyait habituellement en éclaireurs apparurent à l’horizon. Quelques-uns galopaient à bride abattue vers le convoi, d’autres faisaient demi-tour en tirant l’épée. Leur manœuvre ne pouvait avoir qu’un seul but : contenir un assaut.

        — Foutrechien, ils sont poursuivis ! s’exclama le capitaine Polarson.

        — Fauconniers, épée au clair ! hurla Opimer sans chercher à connaître la nature ou le nombre de l’ennemi. Formez trois lignes, une avec moi, une avec Neygrell sur ma gauche, une avec Polarson sur ma droite. Que les meilleurs archers prennent position au milieu des colonnes, ordre de tirer dès que les hommes de tête seront au contact de l’ennemi.

        — Dix Fauconniers en bouclier autour du roi ! ordonna le sergent Neygrell en rejoignant Opimer qui avançait déjà.

        Alors que les hommes se regroupaient en suivant les ordres, Karmalys se redressa pour mieux voir ce qui se passait au loin. Derrière les Fauconniers qui fuyaient l’horizon, une centaine de cavaliers portant la livrée du Corbeau apparurent en donnant du cor. Karmalys marcha difficilement jusqu’au cocher de la charrette en tentant d’ignorer la douleur entre ses jambes.

        — Avance, ne restons pas derrière s’ils doivent se battre.

        — Majesté, les ordres sont de vous protéger.

        — Quel roi regarderait ses guerriers liges et des soldats de son armée s’entre-tuer ? Avance, Peylam ! ordonna Karmalys. Ces hommes ne sont pas nos ennemis, ils ont été trompés par ma sœur. Ils ne doivent pas mourir.

        Dès que Peylam fit claquer les rênes sur les deux chevaux tirant l’attelage, Karmalys s’adressa aux Fauconniers qui protégeaient la charrette.

        — Ne vous mettez pas devant moi, chevauchez à mes côtés, Fauconniers !

        Les cavaliers se regardèrent, jetèrent un œil vers les officiers qui galopaient déjà hors de portée de voix et hésitèrent à obéir.

        — Poussez-vous, ne m’obligez pas à y aller à pied ! gronda le roi.

         

        Sans leurs armures, Opimer et ses cavaliers s’exposaient aux lances et aux épées de la troupe qui progressait maintenant vers eux ; pourtant pas un homme ne ralentit l’allure. Les rangs de l’ennemi semblaient moins fournis que les leurs, mais maints soldats portaient des cottes de mailles et des pièces de ferraille sur le torse et sur les bras. Ce soir, il y aurait beaucoup de morts… Le commandant des Fauconniers ne pouvait ignorer le combat, car si un seul soldat reconnaissait le roi, tous les Corbeaux des environs leur donneraient la chasse. Il devrait les tuer tous, même si ces hommes croyaient servir leur royaume.

        Les éclaireurs Fauconniers qui fuyaient leurs poursuivants amorçaient maintenant un demi-tour pour se joindre à la charge des trois colonnes. Neygrell et Polarson s’écartèrent du commandant, emmenèrent leurs hommes sur les flancs de l’ennemi, et les trois troupes chargèrent ensemble.

        Opimer tua le premier cavalier sur son chemin, un gamin d’une vingtaine d’années, trop jeune pour mourir et trop vert pour sa première bataille, puis il ferrailla avec un soldat plus âgé au visage balafré. Celui-ci, visiblement expérimenté, arrêta la percée de la première colonne en mettant sa monture de profil. Les Fauconniers se dispersèrent alors autour de lui et attaquèrent sans plus d’élan. La charge de Polarson connut davantage de réussite. Ses hommes terrassèrent une dizaine de cavaliers avant de ralentir pour commencer les corps à corps. Neygrell, lui, se heurta à un mur de lances qui tua plusieurs Fauconniers.

        — Cavaliers, encerclez-les ! Archers, tirez par-dessus moi ! hurla Opimer.

        Les premières flèches surprirent les cavaliers amassés au centre de la troupe adverse. Aveuglés par le chaos qui les entourait, très peu eurent le temps de lever leur bouclier pour se protéger des traits survolant la mêlée. Les Fauconniers prenaient le dessus et fendaient maintenant les rangs ennemis, mais la voix de Karmalys retentit derrière eux.

        — Cessez ce combat ! Reculez, Fauconniers ! Soldats du Reycorax, baissez vos armes ! Votre roi vous l’ordonne, hurla Karmalys debout sur la charrette. Cessez ce combat, par tous les dieux !

        Les Fauconniers obéirent immédiatement, les Corbeaux, eux, hésitèrent. Étonnés, redoutant un piège, la plupart cherchèrent leurs officiers du regard. D’autres dévisagèrent Karmalys en se demandant quelle folie animait cet homme aux prodigieuses proportions.

        Les braves d’Opimer formèrent une ligne devant leur roi alors qu’il descendait de la charrette. Karmalys marcha difficilement jusqu’à son commandant qui mettait pied à terre avec un air réprobateur.

        — Majesté, restez en arrière !

        — Non, Opimer. Je veux parler à ces hommes, prévint Karmalys en passant maintenant la ligne de ses Fauconniers.

        D’un geste de la main, Opimer ordonna aux archers de pointer leurs flèches vers le premier rang de soldats face à eux et il se posta au côté de son souverain.

        — Regardez-moi, tous ! Je suis Karmalys de Charvardys, fils d’Elkriten, fils de Siegtrie, je suis le roi du monde et je vous commande de ranger vos armes. Quant à ces braves qui m’entourent, ce sont les derniers Fauconniers.

        — Karmalys est mort ! hurla un Corbeau.

        — L’Usurpatrice vous a trompés, je suis vivant ! cria le roi en ouvrant son surcot. On a bien essayé de me tuer, mais j’ai survécu. Regardez ces plaies, elles ont été recousues, mais certaines saignent encore. Voilà le dernier cadeau de ma sœur et de ses assassins.

        Un vieux Corbeau en armure, blessé à la jambe, descendit difficilement de sa monture et avança entre ses pairs. Il déposa son épée au sol, défit son ceinturon et laissa tomber par terre la miséricorde qui y pendait. Désarmé, les yeux écarquillés, les mains soudain tremblantes, il approcha de Karmalys. Un sourire éclaira son visage.

        — Majesté, dit-il d’une voix émue. Je vous ai vu à Ephysar, il y a des années… Je servais dans la garde de votre père… Est-ce vraiment vous ?

        — Je ne porte ni couronne ni manteau d’hermine, mais oui, c’est bien moi. Et si tu en doutes, regarde le commandant des Fauconniers à mes côtés. Ses cicatrices sont aussi célèbres que son surnom.

        Le soldat dévisagea Opimer, et n’eut aucun mal à l’imaginer en Père Carnage. Il se retourna vers ses compagnons et espéra que d’autres hommes allaient eux aussi reconnaître le roi.

        — Vous avez été trompés, braves soldats, cria ce dernier en posant la main sur l’épaule du vieux Corbeau. Mais je ne vous punirai pas pour avoir servi l’Usurpatrice. Vous ne saviez pas…

        — Là ! hurla soudain Opimer en pointant du doigt un homme qui quittait au galop les rangs des Corbeaux. Abattez-le !

        — Non ! Ne le tuez pas ! protesta le roi tandis qu’un trait des Fauconniers arrachait le fuyard à sa selle.

        L’homme s’écrasa sur le sol, se releva aussitôt malgré la flèche dans son dos et se tourna vers les Fauconniers, prêt à mourir transpercé de nouveaux traits. Mais les gardes du roi ne tirèrent pas.

        — Secourez cet homme ! ordonna le roi avant d’avancer à portée de lance des Corbeaux. Y a-t-il un officier parmi vous ?

        Un soldat mit pied à terre, approcha de Karmalys, se tint devant lui sans dire un mot et ploya le genou à son tour.

        — Si vous êtes le roi, alors nous vous avons trahi, Majesté.

        — Vous avez respecté vos vœux de soldats, vous avez cru vous battre pour la couronne. Vous et vos hommes pouvez quitter cette plaine en paix ou rester à mes côtés et choisir votre camp dans la guerre qui s’annonce.

        — Vous allez réclamer la couronne, Majesté ?

        — On ne réclame pas ce qui a été volé. On le dérobe à nouveau et on tue le voleur… ou la voleuse.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        21. AU REVOIR, MAJESTÉ
      

      
        

      

      
        Alerssen, province du centre du Reycorax
      

      
        AKINESSA TÂCHAIT DE NE RIEN MONTRER de sa fatigue. Quitter la ville d’Alerssen se révélait aussi épuisant qu’essayer de la posséder. L’ambitieuse idée de caravane royale dont lui avait parlé Liogres avait précipité des décisions radicales. Depuis, elle multipliait les entretiens. Ce matin, elle avait rencontré une dernière fois tous les hommes influents de la ville pour leur faire part de ses ultimes résolutions. Elle allait fuir la cité et en éprouvait du soulagement. Souveraine depuis un siècle, la ville était un piège dont ni son frère ni elle n’avaient réussi à se dépêtrer, et qui lui paraissait impossible à gérer sans Guyarson. La Marchande pouvait bien jouir de son statut pendant encore quelques années. Elle trouverait plus tard le moyen de la soumettre.

        Contre l’avis des anciens conseillers de Guyarson, elle avait nommé Alporsen, le seigneur des Longues Plaines, Intendant de la ville. Ce n’était que temporaire, avait-elle promis face aux protestations des Orlossen ou des chevaliers des douze écus. Elle avait ensuite élevé un garde des Ronces au-dessus des coutumes égalitaires de son ordre en le nommant capitaine. L’homme, qui s’était battu à Tanterelle contre les Arserkers et que ses camarades présentaient comme un serviteur honnête et irréprochable des Ronces, avait été tenu en haute estime par Guyarson. Il méritait bien de se faire appeler capitaine Optany. Akinessa l’avait vu plusieurs fois au château et elle appréciait sa discrétion et sa fidélité à l’ancien Intendant. Sa seule mission serait de perpétuer les traditions des Ronces jusqu’à ce que la dernière Yrasen réapparaisse ou que la reine ne se décide à offrir le titre de seigneur d’Alerssen à une autre famille. Tous les commandants de la Rougeaude avaient eux aussi eu droit à une audience, car la reine leur rendait les clés de la ville. Les soldats du Corbeau déployés deux semaines plus tôt quitteraient la Marchande avec la Main Douce, à l’exception de la Quatrième Légion qui resterait stationnée ici sous les ordres du seigneur Alporsen. Les officiers de la Rougeaude avaient fait l’effort de ne pas paraître réjouis du départ de la reine, mais ils n’avaient pu s’empêcher de la remercier.

        *
*     *

        En début d’après-midi, quand la reine apparut sur sa tribune entourée de ses fils, du baron de Port d’Acier, de la duchesse Bleart et du prince Liogres, les arènes se levèrent respectueusement. La veille, son départ avait été annoncé dans toute la ville et l’on avait, pour l’occasion, payé plus de mille braves gens pour qu’aujourd’hui ils insufflent leur passion de Sa Majesté aux gradins. Ces enthousiastes applaudirent comme des oiseaux affamés devant un sac de grains quand Akinessa s’apprêta à prendre la parole. Ils furent vite imités par une foule ravie de bientôt retrouver la ville telle qu’elle avait toujours été : indépendante et en paix.

        — Mes très chers sujets, c’est le cœur peiné que je m’apprête à vous quitter. Il est d’autres provinces et d’autres belles gens auprès de qui je dois me rendre. Je suis la reine d’un grand royaume et je ne régnerai pas comme mon frère. Je tiens à voir tous les seigneurs et les peuples du Reycorax et partout, je porterai en moi votre amour. Que ce jour ne soit pas triste, je reviendrai. Appréciez ces jeux et mon champion une dernière fois, clama Akinessa alors que le Lion des Sables entrait dans l’arène.

        Comme il en avait pris l’habitude, le gladiateur avança doucement sous les vivats et se posta devant la tribune royale. Il mit un genou à terre, garda un long moment la tête baissée puis se releva, tira ses deux lames, retourna au centre de l’arène et les planta dans le sable. Les organisateurs des jeux avaient aujourd’hui promis un spectacle inoubliable pour fêter le départ de la reine et, après les prouesses de son gladiateur, le public espérait qu’enfin le Lion et le champion des Ronces allaient s’affronter.

        Mais à la place de l’adversaire tant attendu apparurent trois autres combattants qui avaient déjà brillé au cours des jours précédents : le Renard du Sud équipé d’une longue épée et d’un bouclier de cinq pieds, le Faucheur portant des hachettes et des couteaux à la ceinture et l’Acrobate des Montagnes armé d’un filet et d’un trident. Les trois gladiateurs, couverts d’armures plus épaisses et complètes que lors de leur dernière apparition, avancèrent jusqu’au Lion des Sables. Le poing levé, ils excitèrent la foule jusqu’à ce que le champion reprenne ses armes fichées dans le sol.

        Imité par ses adversaires, le Lion se mit en garde et attendit le premier assaut. Les trois gladiateurs lui tournèrent autour, lancèrent des attaques timides facilement déviées puis l’Acrobate, en jetant son filet, sembla donner le signal d’un assaut collectif. Le Renard du Sud et le Faucheur se précipitèrent vers le Lion qui roula au sol pour éviter le filet. Le Renard l’arrêta de son bouclier et tenta sans succès de le clouer par terre de son épée tandis que les hachettes du Faucheur se heurtaient aux parades du champion. Toujours sur le dos, le Lion repoussa le Renard d’un coup de pied, roula encore avant de se relever et recula pour ne pas se faire encercler.

        Alors que le rétiaire ramassait son filet, ses deux alliés s’écartèrent pour attaquer le Lion par ses flancs. Ce fut leur première erreur : le champion de la reine en profita aussitôt, il courut entre eux et se jeta sur l’Acrobate. L’homme ne réussit qu’à parer le premier coup en se protégeant derrière son trident, mais le second lui ouvrit le ventre. Le Lion le repoussa alors du pied et ses deux lames frappèrent encore, tranchant la gorge et perçant le cœur de son adversaire. Une seule seconde, une seule opportunité avait suffi au Lion pour rééquilibrer la lutte.

        Dans les gradins, la foule se mit à hurler pour encourager le Faucheur et le Renard à braver la mort, mais l’issue du combat ne faisait déjà plus aucun doute. Optany, du fait de sa promotion, se tenait aux abords de la tribune royale. Il voyait combattre le Lion des Sables pour la première fois depuis l’ouverture des jeux. Il ne put s’empêcher de lui reconnaître un talent semblable à celui d’Irmine. Le Lion des Sables maniait ses épées comme les Arserkers qu’il avait combattus à Tanterelle.

        *
*     *

        Le soir venu, un grand banquet fut donné au château des Ronces. De nombreux tonneaux de vin furent vidés, toutefois les discussions restèrent sérieuses jusque tard dans la nuit. Tous les seigneurs présents, les grands marchands de la ville, les conseillers de Guyarson qui s’affairaient autour d’Alporsen parlaient politique et affaires. Malgré leur statut et leur fortune, les Orlossen avaient été relégués aux tables de moindre importance, et leurs expressions grognardes en disaient long sur leurs sentiments. La reine et ses fils, le prince Liogres et la duchesse Bleart lançaient beaucoup de sujets de conversation tandis que les soldats, le baron Lisbach et le chevalier Tyrpen se contentaient de boire et de parler de cette guerre qu’ils avaient bien du mal à livrer contre les Arserkers.

        Optany, invité à s’asseoir à l’une des tables, ne passa qu’une heure à deviser avec ses voisins. Mal à l’aise dans son rôle de capitaine des Ronces, il préféra s’éclipser à la première occasion, non sans avoir réussi à s’entretenir avec Ekarel Orlossen, le patriarche de la riche famille des maîtres armuriers qui possédait la plupart des forges de la ville. C’était là sa seule mission du jour : sonder l’état d’esprit des Orlossen vis-à-vis du nouvel Intendant.

        Leur discussion fut brève et discrète, mais Optany tint à partager ses convictions avec le vieil homme qu’il avait croisé à de nombreuses reprises au château du temps de Kassis. Le capitaine des Ronces lui confia qu’il obéirait au nouveau maître des Ronces, mais que son cœur servait toujours Guyarson et la dernière Yrasen. Orlossen salua ses paroles en levant son verre, précisant qu’ils devaient les garder pour eux tant que la reine résidait encore en ville. Il lui assura cependant que tous deux se reverraient dans les jours à venir et ajouta qu’il était trop vieux pour jouer longtemps les matois. Le patriarche ne supportait pas, à l’évidence, de voir le richissime seigneur des Longues Plaines assis dans le fauteuil de l’Intendant.

        *
*     *

        Dans la demeure des bois de Smolvar, Irmine ne dormait pas pour la deuxième nuit consécutive. Assis sur un tabouret à l’étage, il écoutait la maison. Attentif à d’éventuels bruits de pas, à des portes ou des volets qui s’ouvrent, à des murmures, il attendait. Après l’enlèvement de Guyarson, il n’avait gardé que Jarud, le vieux Rimphorn Latmall et son frère près de lui. Kassis se cachait ailleurs. Grimée en gueuse, elle avait quitté les lieux avec les hommes de Presyn et Abiselle. Irmine savait que les guerriers d’Allena en avaient après lui ; s’il voulait tenter de prendre un avantage sur elle, il devait les piéger ici. Tôt ou tard, l’Intendant finirait par révéler l’existence de cette cachette à ceux qui l’avaient enlevé.

        Helbrand avait insisté pour abandonner la maison, au cas où les Arserkers viendraient en grand nombre, mais Irmine avait refusé. Il connaissait les méthodes d’Allena, elle enverrait seulement une poignée des siens afin de garder leur affaire discrète. Sa déclaration de guerre au Reycorax et les batailles de Tanterelle et de Rynalle avaient fait grand bruit, mais Allena jouait ses meilleurs coups en silence. Alors Irmine attendait et écoutait.

        Au rez-de-chaussée, Jarud s’efforçait de donner l’impression que les lieux étaient habités. Il ne fatiguait jamais. Rôdant de pièce en pièce, il chantonnait tout son répertoire, des ritournelles romantiques aux rengaines salaces. Rimphorn, lui, patientait dans la cave de la maison. À l’extérieur, Pyarn, enroulé dans une peau de bête, observait la maison depuis une lointaine écurie à l’aide d’une longue-vue. Il prêtait particulièrement attention aux bougies qui brûlaient derrière les fenêtres : leur extinction inopinée signifiait qu’il devait intervenir.

        — Comment tu peux être sûr qu’ils viendront ? demanda Helbrand en se postant sur le côté d’une fenêtre.

        — Ils l’ont toujours fait, quand je laissais un indice de ma présence quelque part.

        — Toujours ? Combien de fois as-tu échappé à cette femme ?

        — Elle a bien failli me tuer à trois reprises… Et en un siècle, ses limiers ont découvert mes cachettes une bonne dizaine de fois.

        — Qu’est-ce qu’elle te veut vraiment ?

        — Elle me hait.

        — Ça, tu me l’as déjà dit. Mais si elle t’a manqué trois fois, c’est qu’elle te préfère vivant.

        Irmine lut dans le regard de son frère une inquiétude qui lui rappela leur jeunesse. Autrefois, Helbrand parlait tout le temps, alors que lui préférait le silence. Les choses n’avaient guère changé de ce point de vue-là. Néanmoins, il comprenait le besoin qu’éprouvait son frère de vouloir tout savoir et plus ils passaient de temps ensemble, plus ses souvenirs lui revenaient. Avec eux, l’amour qu’il avait éprouvé pour lui se ranimait peu à peu. Car même s’il avait passé un siècle à lutter contre l’amnésie, à se battre pour ne pas oublier Helbrand et Kassis, désormais, ils étaient comme des étrangers à ses yeux. Des étrangers qu’il faisait semblant de connaître.

        Il avait appris leurs noms par cœur, avait gravé en lui sa passion pour eux sans la ressentir vraiment, et aujourd’hui il demeurait bien incapable de se comporter comme le Irmine d’antan. Il avait été comblé de les retrouver, mais il n’éprouvait que des sentiments neufs. Il devait réapprendre à les aimer, réchauffer la froideur qui flétrissait son cœur. Il n’avait pas oublié leurs noms et leurs visages, mais le reste avait disparu et il en souffrait à chaque instant. Cette douleur honteuse de ne pas savoir aimer ceux que l’on chérissait autrefois, il voulait la garder pour lui.

        Irmine aurait voulu dire à son frère comme le voir mort lui faisait mal, comme il se sentait responsable, comme il devait lutter pour penser à leur avenir plutôt qu’au désir de se venger. Il avait envie de tout avouer, parler de la bête cachée en lui, de ses faiblesses, de ses échecs… Mais il était le borgne. Un mystère impénétrable qu’une seule carte de son vieux jeu de tarots pouvait éclaircir : l’arcane du Dragon Roi.

        — Avant, tu me disais tout.

        — J’ai passé trop de temps à cacher la vérité à tous ceux que j’ai croisés. Certains de mes actes passés sont difficiles à avouer. Pour moi, cela a duré un siècle, alors qu’ici seules quelques semaines se sont écoulées.

        — Je comprends. J’espère que tu me parleras de ce siècle quand tu seras prêt. En attendant, dis-moi ce que te veut Allena.

        — Elle désire connaître mon secret et surtout que je lui révèle une prophétie… la dernière prophétie de l’Écriture.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Qu’est-ce que ce foutre de culte pour simples d’esprit a à voir avec toi ?

        — Tout… C’est moi qui suis à l’origine de cette religion.

        — Quoi ?

        Irmine coupa court à la discussion en plaquant un doigt sur sa bouche. Il venait de percevoir un bruit plus bas. Jarud, qui chantonnait à présent moins fort tandis qu’il gravissait les marches de l’escalier, semblait l’avoir entendu aussi.

        Bien que son frère l’ait prévenu que ses armes fantômes n’auraient sans doute aucun effet sur les Arserkers, Helbrand tira un couteau de sa ceinture et dut s’y reprendre à deux fois avant de réussir à moucher la bougie posée devant la fenêtre. Irmine se posta en haut de l’escalier, et Jarud entra dans la pièce en sifflotant. Ses yeux inquiets et son index montrant le rez-de-chaussée ne laissaient aucun doute sur la situation : les Arserkers s’étaient introduits dans la maison. Irmine lui répondit silencieusement de continuer à chanter et de monter au deuxième étage. Le nain obéit et disparut en ramassant une arbalète armée qui l’attendait sur une table.

        Tous les sens tendus vers les infimes bruits de pas qui approchaient maintenant de l’escalier, Irmine montra quatre doigts à son frère, un pour chaque intrus qu’il pensait entendre malgré les gazouillis que continuait à pousser Jarud un peu plus haut. Une lame dans chaque poing, Irmine s’agenouilla devant l’encadrement de la porte ouverte sur le palier et espéra que la surprise leur permettrait de faire au moins un prisonnier.

        Dès que le bois du palier craqua, Helbrand bâilla bruyamment pour encourager les intrus à attaquer. Il n’eut pas à attendre longtemps. Deux silhouettes aux yeux d’or sautèrent dans la pièce. Irmine tua la première d’un coup d’épée à l’arrière du crâne et transperça le ventre de la seconde. Helbrand se jeta sur le blessé, tandis que son frère bondissait sur le jeune homme apparu sur le palier. L’aîné des Lancefall tenta d’ouvrir la gorge de l’Arserker à terre, mais sa lame n’accrochait pas la chair. Elle la traversait sans faire couler de sang. Peu importait, la blessure au ventre tuerait le guerrier. Helbrand avait de toute façon pour seule mission d’aider Irmine à mettre les tueurs d’Allena en déroute, de leur faire croire que la maison serait leur tombeau.

        Dans l’étroit escalier, les deux derniers Arserkers se gênaient en redescendant les marches à reculons, faute de pouvoir attaquer Irmine. Tous deux avaient reconnu le borgne dont ils avaient tant entendu parler, aussi se méfiaient-ils du moindre de ses gestes. Tandis qu’ils paraient les attaques sans s’exposer, ils comprirent qu’on venait de les prendre à leur propre piège. Ils réalisèrent aussi qu’ils ne quitteraient pas les lieux vivants lorsqu’ils entendirent une porte s’ouvrir à la volée. Un homme se montra avec une arbalète et tira sans prendre le temps de bien viser. Son carreau toucha l’un des deux Arserkers au pied et le fit tomber au bas de l’escalier. L’autre enjamba son frère d’armes avant de le relever et de l’entraîner vers le tireur.

        Pyarn s’arma de son épée après avoir jeté son arbalète et pria Ceux-qui-tissent de voir apparaître le borgne, le fantôme d’Helbrand ou le vieux soldat caché dans la cave. Seul face à deux intrus aux yeux d’or, même s’il venait d’en blesser un et si l’autre était une jeune fille, il était certain de ne pas faire le poids. Alors qu’il commençait à regretter d’avoir suivi aveuglément les défenseurs de la dame des Ronces, Rimphorn Latmall surgit à son tour dans le salon, se posta au côté de Pyarn et se donna des airs de guerrier malgré sa vieille carcasse.

        — Rends-toi, Fenlien ! ordonna le borgne en sautant au bas de l’escalier.

        — Comment connais-tu mon nom ? demanda l’Arserker blessé au pied.

        — Ta grand-mère a dû te dire que je savais bien des choses, non ? Et tu dois savoir qu’aucun de ceux qu’elle a envoyés après moi ne lui est jamais revenu vivant.

        L’Arserker prénommé Fenlien regarda la jeune fille à ses côtés avant de lancer son épée sur Pyarn. Ce dernier l’évita de justesse et leva son arme devant lui, prêt à parer une autre attaque, mais la jeune femme courut jusqu’à la cuisine pour prendre la fuite.

        — Rattrapez-la ! hurla Irmine.

        Helbrand bondit au bas de l’escalier et s’élança à la poursuite de la jeune Arserker, suivi par Pyarn et Rimphorn. En entendant s’ouvrir la porte de la cuisine qui donnait sur la rue, ils surent qu’ils ne la rattraperaient pas.

        — Toi, lâche ton arme, ordonna Irmine.

        — Un Arserker n’abandonne jamais, rétorqua Fenlien en tirant un couteau de sa ceinture.

        — Tu veux un combat ? dit Irmine en approchant les deux lames levées devant lui. Tu veux mourir pour la cause de ta reine ?

        — Si je t’emporte avec moi dans l’autre monde, les miens me célébreront en héros.

        Irmine attaqua sans un mot. Il ne s’était pas battu avec un Arserker depuis des années. Il n’avait toutefois pas oublié que le premier à faire couler le sang aurait la meilleure chance de prendre le dessus. Il feinta, frappa bas, tourna autour du pied blessé de Fenlien, mais celui-ci pivotait à chaque assaut pour rester face à lui. Il se défendait bien et attendait une faille sur le côté aveugle d’Irmine. Coups rapides, parades éclairs, les duellistes ferraillaient sans prendre de risques jusqu’à ce qu’Irmine se rapproche et oblige le jeune Arserker à s’appuyer sur son mauvais pied. Il mit alors plus de force dans ses moulinets, parvint à ouvrir la garde du garçon, entailla un de ses poignets et le frappa à l’épaule avant de lui écraser son coude sur le visage. Fenlien lança des coups paniqués pour se défendre, mais Irmine les bloqua et lui enfonça l’une de ses lames dans l’avant-bras pour lui faire lâcher l’épée. Il saisit ensuite à deux mains son autre bras et le lui tordit jusqu’à ce que l’Arserker se plie au sol et abandonne son couteau.

        — Je tue des hommes et des yeux d’or depuis une centaine d’années. Comment pouvais-tu espérer me battre ?

        — Achève-moi, sale traître… Mes frères te retrouveront et me vengeront.

        — Les vrais Arserkers ne se vengent pas, grogna Irmine. Et si j’avais voulu te prendre la vie, c’est ta gorge que j’aurais entaillée, pas tes mains.

        — Tue-moi !

        — Non, petit. Nous devons parler d’abord, prévint Irmine en repoussant du pied les armes de Fenlien avant de le relâcher. Je suis sûr que tu as des tas de choses à me raconter sur ta grand-mère.

        — Et sur Guyarson, grogna Jarud en apparaissant dans la pièce avec son arbalète toujours armée.

        Fenlien leva les yeux vers le nain, avant de s’allonger sur le dos et de palper ses blessures.

        — Si vous voulez revoir votre Intendant vivant, il va falloir me relâcher.

        — Tu oublies que je suis un Arserker moi aussi, dit Irmine en prenant des mains l’arbalète de Jarud. Je sais comment il convient de négocier entre nous. Choisis la main que tu veux perdre avant que nous ne commencions à discuter.

        — Va te faire foutre !

        Irmine tira le projectile encoché dans son arme et cloua la main droite du jeune homme dans le sol. Fenlien grogna de douleur, mais il ne poussa aucun cri.

        — Où est Guyarson ? demanda Jarud.

        — Il ne répondra pas, dit Irmine en redressant la tête lorsqu’il entendit la porte des cuisines s’ouvrir.

        Helbrand, Rimphorn et Pyarn revinrent, essoufflés.

        — On l’a perdue, dit Pyarn. Cette gamine court comme une biche. Elle est sortie des bois, a sauté sur les toits des premières maisons qu’elle a trouvées et elle a disparu en quelques secondes. Elle peut se cacher dans n’importe quelle ruelle de la Couronne.

        — Elle reviendra avec d’autres, prédit Irmine.

        Tandis que Pyarn se rapprochait de Jarud, Helbrand resta à l’entrée de la pièce. Il regarda le jeune Arserker ensanglanté devant Irmine, la main plaquée au sol et déformée par le carreau. Il dévisagea ensuite son frère et ne le reconnut pas. L’arbalète déchargée entre les mains, Irmine avait l’air d’un impitoyable chien de guerre prêt à torturer son prisonnier. Son œil doré fixait sa victime, un garçon d’à peine quinze ou seize ans. Il comprenait maintenant à quoi avait joué Irmine durant un siècle et détestait cela. Son petit frère avait dû devenir un monstre pour survivre… Jusqu’à ce soir, il avait réussi à le cacher.

        *
*     *

        Au lever du jour, Akinessa avait rejoint la duchesse Bleart et le prince Liogres aux portes sud d’Alerssen. Suivie de ses fils et d’une centaine de chevaliers menés par Dorien Lisbach et Tyrpen, elle paradait entourée des soldats de ses légions. Pour elle, des milliers de badauds s’étaient rassemblés sur la route des Longues Plaines qui traversait la Couronne de pauvreté. Montée sur un char imposant, vêtue d’une cape au rouge flamboyant et d’une robe blanche, la reine avançait parmi ses sujets, le bras levé et le visage souriant. Elle savait que, parmi la foule, des soldats vêtus en gueux accompagnaient son convoi pour prévenir toute tentative d’assassinat ; leur présence ne la rassurait pourtant pas. Elle avait insisté auprès de ses conseillers pour s’exposer une dernière fois et montrer qu’elle quittait la ville sans peur, mais elle était impatiente de remonter dans un carrosse. Et puis, plus elle regardait cette masse grouillante d’édentés, de pauvres gens déguenillés et d’esprits rabotés qui la saluaient, plus elle les trouvait laids.

        Le calvaire de la reine dura une heure de plus, jusqu’à ce que son char passe les derniers taudis de la Couronne et qu’on lui ouvre les portes de son carrosse. Elle y monta en requérant la compagnie de la duchesse Bleart et ordonna à ses fils de chevaucher parmi les chevaliers, afin de passer pour des hommes. Les légions reformèrent les rangs autour du carrosse ; encadrée de trente mille hommes en armes, Akinessa se sentit enfin en sécurité. Sans compter que d’ici quelques jours, la Treizième et la Quinzième Légions rejoindraient la troupe royale sur la route. Des prêcheurs de l’Écriture faisaient aussi partie du convoi et priaient sans discontinuer pour éloigner les éventuels fantômes arserkers.

        Dans le carrosse, la duchesse sentait le soulagement d’Akinessa, mais elle percevait aussi une tension nouvelle entre elles, qu’elle savait devoir à Lisbach. Le jeune homme suivait Sa Majesté comme une ombre depuis Rynalle, et elle semblait trouver ses conseils judicieux et sa présence rassurante malgré son masque affreux.

        — C’est un nouveau règne qui commence, Majesté, dit la duchesse.

        — Je m’en serais bien passée, Lila.

        — Voilà bien longtemps que tu ne m’as pas appelée ainsi.

        — C’est ainsi que tout le monde te surnommait jadis à la cour.

        — Mon époux détestait cela.

        — Je m’en souviens… Il voulait qu’on entende le K de ton prénom.

        — J’étais sans fortune en ce temps. Mes origines nobles, mon père n’avait que ça à offrir à Bleart.

        — Tu oublies ta jeunesse et ta beauté.

        — Bleart voulait surtout un jeune ventre dans lequel faire pousser un héritier, tu le sais bien.

        — Crois-tu que tu pourrais encore enfanter ?

        — Ma mère m’a eue à quarante-deux ans. Il me reste quelques années pour donner des fils à mon duché… à la condition que tu m’autorises à me marier.

        Akinessa sourit sincèrement pour la première fois de la journée. Il était convenu de longue date entre elles que son amie et le prince Liogres obtiendraient son accord pour un mariage.

        — Tu parais réfléchir, Akinessa, s’étonna la duchesse avec inquiétude.

        — Tu pourras épouser Liogres, vous vous aimez secrètement depuis trop longtemps, déclara la reine sur un ton plus dur qu’elle ne l’aurait voulu.

        — Mais cela a l’air de te déplaire. Je t’ai toujours servie et aidée sans jamais demander la moindre faveur en retour…

        — L’as-tu fait par amour pour moi et pour mes fils ?

        — Bien sûr, Akinessa. Comment peux-tu en douter ? J’aime Liogres depuis des années, mais jamais je n’ai fait passer mes intérêts ou les siens avant les tiens.

        — Je le sais.

        — Pourtant, j’ai l’impression que tu doutes de ma fidélité. Aurais-je eu un comportement ou des mots déplacés ?

        — Un mot, oui.

        — Lequel ?

        — On m’a rapporté que tu avais parlé de régence.

        — Tu me fais espionner ?

        — Le devrais-je ?

        — Ne te méfie pas de moi, Akinessa. Nous sommes plus que des alliées, nous sommes comme des sœurs.

        — As-tu, oui ou non, parlé de régence avec quiconque ? insista la reine.

        — Oui, il y a quelques jours, mais dans une discussion sans importance. Un des soldats prenant son poste pour la première fois au château, un homme de Lisbach, je crois, m’a croisée dans un couloir et il m’a confondue avec toi. Il m’a donné du « Majesté ». J’ai ri de son erreur avant de l’informer que je n’étais que duchesse. Il me semble alors que c’est lui qui m’a parlé de régence. Ses propos comme les miens étaient sans conséquence.

        Akinessa resta silencieuse, sans montrer aucun signe de soulagement. Impossible de savoir si la réponse de son amie lui convenait.

        — Comment peux-tu douter de moi ? dit encore la duchesse en prenant la main de la reine dans les siennes. Je donnerais ma vie pour toi et pour ce royaume.

        — Je sais, Lila… Je sais. Et je te demande pardon de m’être montrée si roide.

        — Tu seras une grande reine, Akinessa, mais ne laisse pas le pouvoir t’infliger les mêmes tourments qu’à Karmalys. Ne le laisse pas te transformer.

        *
*     *

        Revenue en plein cœur d’Alerssen, dans la Maison des Pigeons, Kassis n’avait dormi que deux heures cette nuit. Sous la protection de quelques gardes des Ronces qui avaient exprimé leur joie de la revoir et de la servir, elle déjeunait en compagnie d’Abiselle et de Jarud. Les nouvelles que le nain avait rapportées de la demeure de Smolvar n’étaient ni bonnes ni mauvaises, seulement inquiétantes. Un des Arserkers qui avait enlevé Guyarson se trouvait aux mains d’Irmine, mais il ne parlait pas. Les Lancefall l’avaient endormi en lui faisant boire une mixture soporifique préparée par Irmine, puis ils avaient quitté Smolvar avec leur prisonnier bâillonné et caché à l’arrière d’une charrette. Le borgne avait refusé de dire où ils l’emmenaient et demandé à Jarud de lui faire confiance.

        Kassis ne montra rien de son anxiété, mais elle détestait l’idée que les Lancefall puissent errer en ville avec un prisonnier arserker. Si une patrouille les découvrait, la foule se jetterait sur eux. La dame des Ronces avait pourtant mieux à faire et à penser que se soucier des deux frères et de Rimphorn. Elle n’en pouvait plus d’attendre de réapparaître au grand jour et devait museler la colère et la frustration qui grandissaient en elle. Il lui fallait rester méthodique, comme l’aurait été Guyarson, et continuer à écrire ses courriers pour rallier d’autres partisans. Ce matin, elle avait rédigé une lettre importante destinée à la famille Orlossen et l’avait fait porter à Optany pour qu’il la transmette. Le garde, nouvellement promu capitaine de la garde des Ronces, était désormais l’un des hommes les plus importants de la colline des Yrasen. Il trouvait risqué d’exposer leur plan si tôt, mais il lui avait fait savoir qu’il la suivrait dans toutes ses décisions, quitte à en mourir. Car tous ceux qui entouraient la dame des Ronces avaient compris qu’elle ne se cacherait plus et qu’elle combattrait tous ceux qui se mettraient en travers de son chemin. Son nom inspirait autorité et puissance, elle l’avait toujours su, mais elle ne l’avait accepté que récemment et était maintenant prête à l’assumer.

        — Quand passerons-nous à l’action, ma reine ? demanda Jarud.

        — Cela va dépendre de notre champion des Ronces. Alporsen va utiliser les arènes pour asseoir sa charge d’Intendant. Optany doit se débrouiller pour qu’Irmine y livre encore quelques beaux combats, et quand la foule ne jurera plus que par lui, alors le moment sera venu.

        Jarud sourit, malgré la peur que leur entreprise ne les fasse tous tuer. Lui non plus ne supportait plus de regarder passer les événements.

        *
*     *

        Le vieux Rimphorn avait mené la charrette jusqu’à l’une des portes de la cité. Puis, comme le lui avait ordonné le borgne, il l’avait cachée derrière les maisons qui bordaient les douves d’Alerssen. Sortir le prisonnier caché sous les ballots de foin si près du rempart de la Marchande était risqué, mais Rimphorn et Irmine n’avaient pas le choix. Ils couvrirent Fenlien d’une peau de bête et le portèrent rapidement jusqu’à la porte arrière d’une demeure en pierre contre laquelle le borgne frappa avec empressement.

        Helbrand, qui se tenait derrière son frère, écarquilla les yeux quand il reconnut la jeune femme qui leur ouvrit. C’était elle qui avait recousu ses plaies quand il était prisonnier des Plumeurs de Corbeaux, elle qui lui avait fait passer une carte de tarot du borgne. La femme aussi sembla stupéfaite de voir leur étrange troupe, mais elle ne dit pas un mot.

        Elle s’écarta doucement d’Irmine quand il entra avec Rimphorn pour allonger Fenlien sous une fenêtre. Irmine renvoya ensuite le vieil homme vers la charrette pour surveiller les environs et revint vers son frère qui attendait une explication.

        — Mida, tu connais déjà Helbrand, dit Irmine avant de prendre la jeune femme par la main et de regarder son frère. Helbrand, je te présente… ma fille.

        La jeune femme s’approcha de l’aîné des Lancefall, attristée de découvrir sa triste condition, mais ce dernier se détourna d’elle et lança un regard dur à son frère.

        — Ta fille ? Elle n’a pas les yeux dorés… Et en plus, tu l’as envoyée chez les Plumeurs de Corbeaux ?

        — Ses yeux bruns sont une chance. Quant aux Plumeurs de Corbeaux, elle les a infiltrés pour moi il y a plusieurs années et a gagné leur confiance.

        — Depuis quand tu la caches ici ? Et pourquoi ne pas avoir parlé d’elle plus tôt ? Pourquoi ne pas nous avoir conduits auprès d’elle avant ?

        — Pour la protéger. Moins elle me voit ces temps-ci, mieux ça vaut pour elle.

        Helbrand attrapa son frère par le col.

        — Foutrechien, tu aurais dû me dire ça avant ! Je suis ton frère !

        — Je… je suis désolé.

        — Mon père garde trop de secrets, intervint la jeune femme. Il a pris l’habitude de ne les révéler que lorsqu’il se trouve dos au mur.

        Helbrand observa de nouveau Mida, distingua d’infimes éclats d’or dans le brun de ses iris, la trouva belle et remarqua une ressemblance entre elle et Kassis.

        — Qui est sa mère ? demanda-t-il à Irmine.

        — Vous pouvez me parler directement, je réponds aussi aux questions, prévint Mida.

        — Pardon, se reprit Helbrand.

        — Ma mère était une courtisane de la Cité du Soleil. Elle a caché mon père durant des années avant que les Arserkers d’Allena ne la tuent. Nous sommes de la même famille, Helbrand, poursuivit-elle. Et je suis désolée de vous voir… mort. J’aurais tant voulu que…

        Helbrand interrompit Mida en levant la main ; il n’était pas nécessaire d’en dire davantage. Se découvrir une improbable nièce aurait dû être la meilleure surprise que la vie pouvait lui offrir après l’avoir tué, mais le bourbier dans lequel ils pataugeaient tous lui interdisait de seulement penser à se réjouir. Cette jeune femme paraissait intelligente et devait posséder des nerfs à toute épreuve pour côtoyer les Plumeurs de Corbeaux sans trahir sa véritable allégeance. Helbrand ne pouvait que l’aimer, comme il aimait son frère. Il pensa pourtant à Kassis ; la dame des Ronces détesterait Mida. Elle était une des raisons qui poussaient Irmine à se montrer si secret sur le siècle passé.

        — J’imagine que tu es plus au fait que moi des mystères de mon frère, Mida ? demanda-t-il.

        — Elle sait tout, répondit Irmine. Si jamais il devait m’arriver quelque chose, elle sera l’alliée la plus précieuse de Kassis. Et elle va nous aider à entrer en contact avec Allena et ses Arserkers.

        — Comment ?

        — Il reste quelques Plumeurs de Corbeaux en ville qui n’ont pas été arrêtés, indiqua Mida. Si je leur fais savoir que le borgne a capturé le petit-fils de la reine arserker, ils ne tarderont pas à réagir. J’imagine que c’est ce que tu attends de moi, papa ?

        Entendre le mot « papa » surprit Helbrand, mais il n’en montra rien. Ce simple mot lui fit pourtant prendre conscience qu’il ne connaissait pas ce frère revenu vers lui. Le gamin qu’il avait toujours protégé avait disparu. Ils restaient des frères, mais un monde invisible se dressait entre eux.

        — Nous allons faire mieux que ça. Tu leur diras que j’ai un marché à proposer à Allena.

        — Ne risquent-ils pas de penser que Mida est dans notre camp si elle leur parle en ton nom ?

        — Les Plumeurs de Corbeaux me font entièrement confiance, affirma Mida. Et puis je sais me défendre. Si je leur raconte que le borgne s’est montré chez moi, ils ne chercheront pas à en savoir plus. Depuis qu’il les a attaqués dans le quartier de Grand-Pont, ils le croient capable de tout.

        — Il est temps de découvrir nos cartes, mon frère, dit Irmine. Nous devons profiter de tous les événements qui se conjuguent autour de nous.

        — Et quel est ton plan ?

        — Les Plumeurs ont sûrement un moyen de communiquer avec la bande de Fenlien. C’est sans doute eux qui ont aidé les Arserkers à se cacher en ville. Nous leur rendrons Fenlien en gage de notre bonne foi, et Mida leur transmettra une offre que je veux faire à Allena.

        — Qu’as-tu à lui offrir ? demanda Helbrand.

        — Ce qu’elle désire plus que tout au monde. Mais pour l’obtenir, elle et ses troupes devront faire quelque chose pour moi : attaquer Alerssen.

        *
*     *

        Après un passage par le village de Janorys où la reine fut accueillie par une population en liesse, le convoi royal prenait ce soir possession du château de la Brèche. Le seigneur des bourgs et des plaines alentour, un cousin d’Alporsen, donna un somptueux banquet en l’honneur de Sa Majesté. On joua une musique raffinée pour la célébrer, des danseurs et des troubadours talentueux se relayèrent devant sa table pour la distraire, et on servit un vin du Sud hors de prix à toutes les tables. Les jumeaux, pour l’occasion, eurent droit à l’ivresse et leurs traits d’esprit, libérés des convenances de la sobriété, firent rire bien des convives. Les deux garçons faisaient preuve d’une repartie et d’un savoir qu’on ne rencontrait que rarement chez les jeunes gens de leur âge. Comme leur mère, ils n’avaient guère besoin de charmer pour plaire, ils avaient la séduction dans le sang et un charisme dont n’avait jamais joui leur gros oncle disparu.

        Ils participèrent même à un conte bon enfant récité par le gros Niram. Le conteur avait demandé aux princes de jouer des personnages devant répéter certaines de ses phrases pour donner de l’écho à son histoire. Les jumeaux eurent plus de succès que Niram en transformant ses paroles avec un talent tel qu’ils provoquèrent l’hilarité et les applaudissements de nombre de convives. Le conteur n’en parut pas fâché. Il semblait même se réjouir des moqueries affectueuses qu’il s’attirait.

        Akinessa, Lilakianne, Liogres et même le chevalier Tyrpen semblaient satisfaits de leur voyage. Malgré la menace arserker, loin d’Alerssen, les proches de la reine montraient plus d’insouciance. Entourée d’un rempart de dizaines de milliers d’hommes entassés dans des tentes plantées hors du château ou en train de faire leur ronde, la Main Douce était intouchable. Beaucoup espéraient même que les Arserkers oseraient les attaquer. Que les yeux d’or envoient leurs spectres, leurs cavaliers, leurs archers, ils ne seraient jamais assez nombreux pour approcher Akinessa.

        Seul Dorien Lisbach et son épouse montraient moins de bonhomie que les autres nobles du convoi. Le jeune baron, qui avait pour mission de protéger Sa Majesté, observait les portes ouvertes et les hommes autour de lui avec un sérieux à toute épreuve. Il n’avait d’ailleurs bu que de l’eau depuis leur départ. Son épouse, elle, arborait une mine triste du matin au soir et ne s’exprimait que lorsqu’on l’y invitait. Nul n’aurait pu dire si ses traits portaient encore le deuil de son père, celui d’une beauté qu’elle n’avait jamais possédée, ou si elle était simplement malheureuse d’avoir pour époux un homme plus vilain qu’elle.

         

        À la fin du repas, la reine voulut aller voir le campement de son armée. L’hiver se radoucissait, mais il était toujours là et elle espérait réchauffer le cœur des hommes en se montrant à eux. Tyrpen trouva la démarche louable et la fit patienter derrière la herse du château avant de la faire sortir pour régler les détails de sa sécurité. Une fois qu’il eut rassemblé cent cavaliers pour l’escorter, il invita Akinessa à prendre place derrière lui. La troupe chemina alors tranquillement entre les tentes et les immenses bûchers que les hommes avaient allumés pour tiédir la nuit. La reine souriait de bon cœur à tous les soldats qui se levaient et la saluaient. Certains lui donnèrent même du « Bonne nuit, Majesté ».

        Cette flânerie nocturne rappela son père à Akinessa, du temps où il voyageait à travers le royaume, quand il s’attablait avec ses chevaliers au bord des routes ou qu’il faisait ouvrir des auberges pour ses soldats. Ses hommes l’aimaient et le respectaient, et pas seulement parce qu’il était leur roi. Elkriten savait se montrer proche des siens, il savait leur faire croire que l’amour qu’on lui vouait était réciproque. Une femme, même reine, ne pouvait se permettre autant de familiarités qu’un homme, pourtant Akinessa ferait de son mieux pour mériter l’affection qu’on lui devait. Car après tout, les Arserkers finiraient bien par tenter quelque chose contre elle, et ces milliers de Corbeaux rassemblés là devraient mourir. Pour elle, pour ses fils, pour le royaume.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        22. OÙ QUE LE VENT NOUS PORTE
      

      
        

      

      
        Mer du Sud, royaume du Reycorax
      

      
        DEPUIS QUE L’AILETTE D’ÉCUME, un navire marchand dont le capitaine était acquis à la cause du roi légitime, avait quitté Penetos, Karmalys reprenait des forces et continuait à maigrir de façon spectaculaire. Il avait passé les premiers jours de voyage à se reposer dans la plus grande cabine du vaisseau. Ne se plaignant jamais de ses blessures, se contentant de modestes parts de nourriture, il se comportait humblement avec quiconque le visitait.

        Au troisième jour, alors qu’une tempête bastonnait le bateau, le roi quitta sa cabine et se présenta sur le pont. Maintenant qu’il pouvait à nouveau marcher, il tenait à échanger quelques mots avec chaque homme présent à bord. Seule une trentaine de Fauconniers avait embarqué, les autres, sous le commandement de Polarson et Neygrell, poursuivaient leur route par la terre. Opimer ne cessait de s’étonner de ce nouveau Karmalys. Le roi jouait-il une comédie étrange pour gagner un peu plus le cœur des seuls hommes qui lui étaient restés fidèles ou agissait-il avec sincérité ? La trahison d’Akinessa et la brutalité de Cavall avaient-elles pu changer le manipulateur qui, quinze années durant, ne s’était jamais exprimé sans arrière-pensée ?

        Sous la cape d’un Fauconnier qui avait insisté pour lui couvrir les épaules en raison de la pluie, Karmalys gagna la proue du bateau où se tenait Opimer.

        — Vous récupérez vite, Majesté.

        — Vite, je ne sais pas… Je suis certain que toi, tu serais déjà capable de guerroyer à cheval à ma place, dit le roi en s’accrochant des deux mains au bastingage.

        — Rien n’est moins sûr, Majesté. Je connais peu d’hommes qui auraient survécu à vos blessures.

        — J’aime croire que ma graisse m’a protégé. Peut-être que les dieux m’ont rendu si gros pour que je survive à ce martyre.

        — Vous étiez ainsi, Majesté, parce que vous mangiez comme cinq hommes, pas à cause des dieux.

        — Ha ! Puis-je te demander une chose, Opimer ? dit le roi en souriant. Ne change jamais, et promets-moi de toujours me parler ainsi.

        — Je le ferai, si vous me promettez vous aussi de rester tel que vous êtes aujourd’hui.

        — C’est-à-dire ?

        — Vous paraissez plus simple et soucieux des autres. Les hommes apprécient.

        — Quand j’étais entre les mains de Cavall… j’ai eu le temps de réfléchir, de me faire des promesses que je pensais ne pas avoir à tenir, car j’attendais la mort. Mais j’ai survécu, et je ne commettrai pas les mêmes erreurs que par le passé. Je suivrai l’exemple de mon père et de mon grand-père. J’irai au-devant de mon peuple, je me battrai aux côtés de ceux qui défendent la couronne et je mourrai avec eux s’il le faut.

        — J’espère que nous n’en arriverons pas là, Majesté.

        — Le sang a été versé. Pour qu’il cesse de couler, il faudra des morts. La mienne, la tienne ou celle de ma sœur et de tous ses traîtres de partisans.

        — Et celle de Cavall et des Arserkers dont on parle partout.

        — Nous ne pourrons mener de guerre contre l’Ouest ou les yeux d’or sans armée. C’est toi-même qui me l’as dit, Opimer. Il nous faudra d’abord faire tomber l’Usurpatrice. Ensuite, nous pourrons conduire les légions du Corbeau partout où le Reycorax aura besoin d’elles. Mais pour incarner le roi que je veux devenir, je vais avoir besoin de tes leçons.

        — Mes leçons ?

        — Nous avons une dizaine de jours devant nous avant d’arriver à Ban. Mettons-les à profit, et apprends-moi à me battre !

        — Cela ne s’inculque pas en dix jours, Majesté.

        — Quand j’étais jeune, j’avais des maîtres d’armes et des professeurs ; je montais à cheval, je portais des armures et je croisais le fer avec de malheureux volontaires qui ne rendaient pas les coups. Mais on ne m’enseignait cela que pour parader.

        — Cela suffit amplement pour un roi.

        — Non… Plus aujourd’hui. En son temps, le roi Siegtrie entrait dans les mêlées au galop, il combattait aux côtés de ses guerriers et saignait avec eux.

        — Votre grand-père a vécu l’épée à la main toute sa vie. Il s’est dévoué corps et âme à la guerre…

        — Si cela te rassure, je n’entends pas devenir l’égal du roi Siegtrie, je veux juste savoir manier l’épée comme un guerrier, pas comme un seigneur qui donne des ordres depuis l’arrière du champ de bataille.

        *
*     *

        Le lendemain, alors que l’Ailette d’Écume filait toute voile gonflée sur une mer plus apaisée, Opimer apporta un peu de pain, quelques fruits et une carafe d’eau au roi dans sa cabine. Il lui demanda d’avaler le tout rapidement et réapparut moins d’une minute après avec deux épées aux lames emmitonnées dans de vieilles étoffes.

        Il ferma la porte de la cabine derrière lui et commença à instruire le roi sur l’art de l’épée. Sa première leçon s’apprenait sans acier à la main. Opimer parla une heure durant des types d’adversaires que l’on pouvait affronter sur un champ de bataille ou au détour d’une ruelle : les fines lames, les brutes, les lents, les grands, les petits, les vicieux, les rapides…

        Chaque homme avait souvent le défaut de sa qualité et c’était grâce à cela que les combats se remportaient. Contre un grand, il fallait garder ses distances et ne frapper qu’après une attaque, ne jamais s’élancer le premier sur un homme possédant plus d’allonge. Opimer conseillait de tourner autour d’un adversaire rapide ou adroit de façon à contrarier sa main d’épée. Face à un droitier, le meilleur moyen d’ouvrir une garde était d’obliger l’homme à frapper toujours sur sa droite. Mais l’observation et les manœuvres adéquates ne faisaient pas tout, surtout dans le chaos d’une mêlée.

        Alors Opimer donna l’une de ses lames couvertes de tissus au roi et il lui demanda de lui montrer ce qu’il savait faire.

        — Ne serions-nous pas mieux sur le pont pour nous exercer ?

        — Non, Majesté. Mieux vaut que les hommes ne vous voient pas avec une épée tant que vous ne saurez pas vous en servir.

        — Aurais-tu peur que je me rende ridicule ?

        — Vous m’avez demandé de vous instruire, et c’est ce que je fais. Mais si j’enseigne, vous apprenez à mes conditions.

        — Soit, se ravisa Karmalys en prenant position au centre de la cabine afin de n’être gêné par aucune cloison. Que dois-je te montrer ?

        — Mettez-vous en garde, dit Opimer en se postant face au roi, et contentez-vous de dévier mes assauts.

        Le Fauconnier frappa sans force vers le visage de Karmalys qui repoussa son épée, puis il enchaîna avec un coup plus bas et un autre à l’épaule. Karmalys para les trois assauts en reculant et se retrouva acculé au fond de la cabine.

        — Si vous reculez au moindre coup, vous gênez les hommes qui se battent derrière vous. Écartez un peu plus les pieds, pliez les genoux et tentez de rester face à moi. Si vous devez esquiver, faites-le en vous déplaçant de côté. Votre adversaire se retrouvera alors exposé à vos alliés et c’est eux qui le tueront, expliqua Opimer en reculant pour laisser Karmalys revenir au centre de la cabine.

        Le Fauconnier attaqua à nouveau. Le roi parvint à écarter les deux premiers coups, mais le troisième fut trop rapide pour lui, et la lame d’Opimer le toucha à la cuisse.

        — Vous êtes mort, Majesté. Si j’avais frappé plus vite et plus fort, je vous aurais ouvert la jambe et vous seriez en train de ramper au sol pour m’échapper. Ne pensez pas à ne protéger que votre visage. On tue rarement un homme d’un seul coup de lame. On le blesse avant de le mettre à mort.

        — C’est que je suis facile à toucher… vu mes proportions.

        — C’est pourquoi vous devez me regarder, moi, pas seulement mon épée. Je vous enseignerai plus tard à lire les feintes, mais en attendant, vous ne devez pas rester derrière votre lame et juste vous soucier de la mienne. Observez mes pieds, suivez mon regard.

        — Bien, reprenons, ordonna Karmalys.

        Opimer s’élança, délivra quelques coups lents pour mettre le roi en confiance, puis il frappa puissamment sur son épée. Karmalys en lâcha sa lame de surprise.

        — Si vous perdez votre arme, vous mourez de même, prévint Opimer en ramassant l’épée pour la rendre à son adversaire. Votre poing doit toujours serrer la poignée.

        Karmalys sourit à son homme lige. Finalement, prendre sa première leçon à l’abri des regards était avisé.

        *
*     *

        Après quatre jours passés à jouer de l’épée dans la cabine, Opimer décida que le roi pouvait dorénavant s’entraîner sur le pont, devant les hommes, et surtout sans étoffe autour de la lame.

        Les Fauconniers ne furent guère surpris de découvrir Karmalys les armes à la main, la plupart d’entre eux l’ayant entendu ferrailler avec Opimer à l’arrière du navire ; ils proposèrent tous au roi de lui apprendre leurs meilleures bottes ou parades. Comme leur commandant, les hommes retenaient leurs coups, mais plusieurs s’étonnèrent de voir Karmalys plus habile que ce que laissait présager sa corpulence. Malgré le roulis du bateau, il tenait bien sur ses jambes, ne se laissait pas déséquilibrer et ses coups, bien que lents, tombaient de haut et avec force.

        *
*     *

        Une semaine plus tard, l’Ailette d’Écume franchit le Passage du Vieux Raz à la tombée de la nuit, puis elle traversa la Mer d’Oban et mouilla dans une crique à l’est du village de Ban le lendemain soir. Là, on retrouva les Fauconniers de Polarson et de Neygrell ainsi qu’un millier de soldats. Parmi ces Corbeaux se trouvaient ceux que le roi avait sauvés près des Forts Frontières et d’autres venus grossir leurs rangs après avoir entendu dire que Karmalys vivait toujours et qu’il comptait récupérer son trône.

        Lorsque le roi et Opimer quittèrent la barque qui les déposa sur le sable, les cavaliers, tous descendus de selle, et les fantassins à leurs côtés mirent un genou à terre. Karmalys regarda gravement tous ces hommes d’honneur avant de poser une main fraternelle sur l’épaule d’Opimer.

        — N’est-ce pas là un début d’armée ?

        — Si, Majesté.

        — Il ne nous reste plus qu’à trouver un château, et j’aurai l’air d’un vrai roi.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        23. LES AFFAIRES
AVANT LA GUERRE
      

      
        

      

      
        Les Longues Plaines, province du centre du Reycorax
      

      
        HUPARN CAVALL ET LES HOMMES ayant fui la ferme à ses côtés avaient rallié un autre groupe de Liranders à l’ouest du Saint-Géant. Tous avaient pris la route en direction du nord. Grâce à eux, Cavall avait recueilli des nouvelles du monde, de la Main Douce, d’Alerssen, de la reine arserker et de son armée de guerriers et de fantômes. On ne lui avait en revanche rien appris de nouveau sur les Îles du Couchant. Encerclée par l’armada du Reycorax, leur terre mourait de la peste, quelques villes côtières du continent goûtaient elles aussi à la maladie. Il se racontait même que des soldats avaient brûlé un hameau contaminé et tous ses habitants au sud de Merlys.

        Huparn ne pouvait attendre de voir revenir Pisen et ses guerriers en Palerkan, il devait mener ses derniers braves auprès de leurs alliés secrets, les Arserkers. Depuis des jours, le chef des Liranders préparait ses hommes à ce qu’ils allaient découvrir.

        Il les obligeait à voyager en trois groupes à qui il rendait visite tour à tour lorsque la nuit tombait. Il pouvait ainsi partager des moments sereins avec chacun d’eux, autour de feux de camp où tous pouvaient s’exprimer, et où lui pouvait se livrer. Ainsi, chaque soir depuis une semaine, Cavall osait évoquer son cœur malade, son alliance avec la reine Akinessa et la récente connivence traîtresse de cette dernière avec Jodkar Fenryr… et surtout, il disait la vérité sur ses véritables liens avec les Arserkers. Les yeux d’or n’étaient pas de simples complices de circonstance avec qui il avait planifié la bataille de Tanterelle. Leurs liens dépassaient les Plumeurs de Corbeaux et les autres groupes de brigands cachés dans toutes les grandes villes du continent. Les yeux d’or étaient à l’origine de la révolte lirander.

         

        Les Arserkers avaient approché Cavall treize ans plus tôt alors qu’il vendait des chevaux dans la province du Nord. Par l’intermédiaire d’un homme dévoué à leur cause, ils lui avaient acheté des bêtes après avoir eu vent de quelques-uns de ses propos séditieux. Ils avaient au préalable enquêté sur lui avant de l’attirer dans un piège. Puis, ils l’avaient assommé pour le conduire dans une grotte où les frères Delysten, les chiens les plus féroces d’Allena, s’étaient montrés à lui.

        Sans rien révéler de leurs projets, ils lui avaient simplement proposé un marché dont les bénéfices seraient perçus après plusieurs années. Ils lui avaient également promis la mort au moindre signe de trahison. Stupéfait de voir des yeux d’or, d’imaginer de si puissants et secrets alliés à ses côtés, Cavall avait aussitôt accepté la proposition. Il avait ensuite gagné leur confiance en quelques mois. Vendre des chevaux partout sur le continent lui avait permis de porter des messages en leur nom, de rencontrer nombre de leurs intermédiaires, d’échanger des idées avec eux et de parfaire ses propres projets d’indépendance pour les îles.

        Après seulement un an au service des Arserkers, il fut introduit auprès de la mystérieuse Allena. La reine des Arserkers le reçut au fond d’un bois, dans une maison isolée des montagnes du Nord. Tous deux partagèrent leurs idéaux, leur haine du Reycorax et de son roi. Allena promit alors au Lirander qu’elle l’aiderait dans son combat pour la liberté. Cavall apprit d’elle la patience, la stratégie et l’art de mener une guerre sans armée. Il ne l’avait pas revue depuis trois ans, mais il l’avait tenue informée de ses plans en lui faisant délivrer des courriers par des intermédiaires cachés parmi les bandes de malandrins qu’il entretenait partout en Palerkan. Allena répondait rarement à ses lettres, mais quand elle le faisait, elle l’avisait toujours de l’endroit où elle se cachait de sorte qu’il puisse la rejoindre. Elle avait toute confiance en lui et savait que le Lirander détruisait ses courriers aussitôt après les avoir lus.

        *
*     *

        Les aveux de Cavall avaient ébranlé les hommes, mais à présent seule la liberté de l’Ouest leur importait. Ils lui pardonnaient de bon cœur d’avoir gardé quelques secrets, ils avaient été trop loin avec lui pour lui en tenir rigueur.

        Cette nuit, alors qu’ils arrivaient aux abords de l’immense Forêt Percée, les trois groupes liranders reformaient les rangs. Cavall savait que des vigies arserkers perchées dans les arbres devaient les observer, l’arc bandé, mais il attendit que tous ses hommes aient franchi l’orée des bois avant de descendre de selle. Il ordonna à ses braves de rester derrière lui et avança entre les arbres.

        — Je suis Huparn Cavall ! cria-t-il en utilisant ses mains en porte-voix.

        Une flèche à laquelle on avait attaché un foulard blanc se planta dans le sol à quelques pas de lui. Elle lui signifiait de ne pas aller plus loin et d’attendre. Cavall revint sur ses pas et remonta en selle.

        — Ce n’est pas ainsi que l’on traite des alliés, pesta Moerf.

        — Tiens ta langue, lui ordonna Huparn. Les Arserkers se cachent depuis un siècle, ils se montrent simplement méfiants avec les inconnus, ajouta Cavall avant de désigner du menton une troupe de silhouettes à cheval qui se frayait un chemin entre les arbres.

        Les Liranders se raidirent en contemplant les yeux dorés qui venaient vers eux. Les Arserkers, une vingtaine tout au plus, avaient l’air de démons du Temps des Mille Songes.

        — Je suppose qu’ils vont nous demander nos armes, murmura Moerf.

        — Non, même si nous sommes plus nombreux qu’eux, je suis sûr qu’ils auraient le dessus sur nous. Et il est inutile de chuchoter, ils t’entendent probablement d’où ils sont.

        — Cavall ! s’exclama un des Arserkers. Rassure tes hommes, vous serez traités en invités de marque.

        — Delysten ? demanda le Lirander en croyant reconnaître la voix.

        — Le destin ne semble plus si favorable à ta cause depuis ton tour de force à Alerssen, dit le grand Arserker en arrêtant sa monture et ses hommes face au chef des Liranders.

        — La peste qui frappe nos îles a obligé une partie des miens à rentrer sur nos terres.

        — As-tu tué Karmalys ? demanda Delysten que la peste ne semblait pas émouvoir.

        — Non, j’ai fait mieux que ça.

        *
*     *

        Une lieue plus loin dans les bois, les Arserkers ordonnèrent à Cavall et à ses hommes de mettre pied à terre. Ils autorisèrent le chef des Liranders à garder quelques-uns des siens avec lui avant de poursuivre leur progression à pied sur un monticule rocheux si haut qu’il cachait la lune. Le reste de la troupe lirander suivit d’autres Arserkers pour cacher les chevaux près d’un ruisseau coulant en amont de la butte.

        Cavall, Moerf et deux hommes du clan Lorsen escaladèrent donc la roche derrière Delysten et ses guerriers jusqu’à se glisser dans une faille gardée par une jeune femme aux yeux d’or portant deux épées à la ceinture. Les hommes entrèrent dans une grotte que nul flambeau n’éclairait. Ils durent progresser durant de longues minutes dans les ténèbres totales en suivant la voix de leur guide. Ils ne retrouvèrent de la lumière qu’en arrivant dans une grande salle où dormaient une cinquantaine d’Arserkers. Là, au moins, les yeux d’or allumèrent quelques flambeaux pour leurs alliés incapables de voir dans le noir.

        Quelques guerriers assoupis ouvrirent un œil au passage des Liranders, mais sans les saluer. Moerf s’étonna de voir de très jeunes hommes parmi les combattants. Certains n’avaient pas quatorze ans et n’avaient rien à faire dans une guerre. Il aperçut aussi plusieurs femmes en armure portant l’épée à la ceinture. Depuis quand donnait-on des épées à des filles ou des mères ? Comme promis, l’ancien garda ses réflexions pour lui.

        Après une nouvelle galerie et une autre immense salle souterraine où dormaient plus d’une centaine d’Arserkers, les Liranders furent conduits à travers un dédale de boyaux étroits jusqu’à Allena. La reine des Arserkers, qui était occupée à dessiner des plans en compagnie du frère d’Eorten Delysten, posa sa plume sur une carte épinglée à sa table de travail, puis elle s’avança vers Cavall. Le Lirander la trouva aussi belle et froide que dans son souvenir. Seuls ses yeux d’un or pur et étincelant lui semblaient encore plus terrifiants qu’autrefois. Allena n’accorda qu’un bref regard aux hommes d’Huparn, qui tous la fixaient avec déférence. À part peut-être Moerf. Autorité, puissance et certitude sourdaient de la reine des Arserkers comme la brume d’un matin humide. Enveloppée par cette force qui pénétrait jusqu’aux os de ceux qui la rencontraient pour la première fois, Allena n’avait nul besoin de porter une couronne pour se dire reine.

        — Voilà bien longtemps que nous ne nous sommes vus, dit-elle.

        — En effet, Allena, répliqua Cavall après avoir hésité à appeler la maîtresse des Arserkers par son nouveau titre de reine. Je suis heureux de vous rejoindre aujourd’hui avec mes hommes.

        — Heureux ? s’étonna la reine aux yeux d’or. Je dirais plutôt contraint. D’après ce qu’on vient de me rapporter, ton armée est divisée, tu ne sais pas ce qui se passe à l’Ouest et tu as en plus laissé Karmalys en vie. Tu es ici car tu n’as plus aucun endroit où te cacher.

        — L’armée lirander reviendra bientôt sur le continent. Quant à moi, vous savez que mes jours sont comptés. Si je vous ai rejoints, c’est pour mourir l’arme au poing. Je pourrai être utile à nos causes communes. Et pour Karmalys, si j’ai renoncé à ma vengeance, c’est pour mieux diviser le Reycorax.

        Allena dévisagea Cavall, comme elle le faisait avec les guerriers qu’elle jugeait les plus dignes de ses secrets, puis elle retourna vers la table et invita son hôte à la suivre.

        — J’ai confiance en toi, Cavall. Tu es un allié précieux et un brave comme j’en ai rarement connu. Si tu étais né avec des yeux d’or, je t’aurais confié des centaines de mes guerriers.

        — Je suis né à l’Ouest, c’est de là que vient ma force.

        — Reconnais-tu la ville dessinée sur ce plan ?

        — Alerssen.

        — Je crois savoir que tu connais bien cette cité, et que beaucoup des tiens y sont encore cachés.

        — Oui…

        — À ton avis, pour y entrer par la force, de quelle manière faut-il s’y prendre ?

        — Vous comptez attaquer la Marchande ? Alors qu’on raconte que la Main Douce est sur les routes.

        — Le tour de la reine du Reycorax viendra bientôt, mais ne soyons pas trop pressés. Mes Arserkers et moi avons d’abord une affaire à régler à Alerssen.

        — Une affaire ? Plus importante que notre guerre ?

        — Notre guerre, comme tu dis, a commencé il y a un siècle, Cavall. Et il m’a fallu m’occuper de beaucoup d’affaires avant d’envoyer les miens sur les champs de bataille pour qu’ils en reviennent victorieux. Tout comme toi tu as œuvré durant des années pour placer chez l’ennemi les hommes et les femmes qui t’ont permis de prendre le Roc-au-Roi, Vifbois et les autres villes que tu as attaquées. Mais sois rassuré, je n’ai nulle intention de conquérir Alerssen. En revanche, j’y ai des intérêts, et il se trouve que je gagnerais beaucoup à faire tomber le nouvel Intendant de la ville. Maintenant, réponds à ma question. Par où entrerais-tu dans la Marchande ? Ran étudie ce plan avec moi depuis ce matin et il pense que nous devons infiltrer des hommes et des fantômes pour nous ouvrir une des portes et nous engouffrer dans la ville.

        — Si vous voulez une bataille et beaucoup de morts, c’est le meilleur moyen, dit Cavall en rendant au frère d’Eorten Delysten son regard peu amène. Si vous désirez seulement supprimer le nouvel Intendant sans dresser la ville contre vous, il y a probablement des manœuvres plus avisées à mettre sur pied. Cette ville est ouverte à tous les vents, on peut y entrer de dizaines de façons différentes… Mais si je dois vous aider dans cette entreprise, il faut me dire pourquoi vous comptez attaquer là-bas. Tuer l’Intendant ne vous servira à rien, maintenant que la Main Douce est loin.

        Allena sourit à Cavall. L’homme était intelligent, et bien qu’il la craigne, il lui avait toujours parlé sans hypocrisie. Elle chassa les frères Delysten d’un geste.

        — Offrez du vin à nos alliés et faites envoyer un oiseau sur les Îles du Couchant pour que l’on sache s’il y a là-bas une armée sur laquelle on peut compter.

        Les deux Arserkers s’exécutèrent. Ils entraînèrent les Liranders avec eux dans un silence pesant, exception faite des grognements indistincts de Moerf.

        — Visiblement, le vieil homme qui t’accompagne avait soif, commenta Allena qui avait clairement entendu râler l’ancien à la langue bien pendue.

        — C’est une mule grognarde, mais il est brave et dévoué à notre cause… À son âge, hélas, il n’a plus peur de dire ce qu’il pense. J’espère que vos Arserkers ne seront pas offensés par ses manières.

        — Rassure-toi, les Arserkers ne tuent qu’à la guerre ou pour la guerre, jamais ils ne prennent une vie pour quelques mots déplacés. Mais revenons-en à Alerssen. Tu dois savoir que je recherche un Arserker borgne depuis presque un siècle.

        — J’avais cru le comprendre, concéda le Lirander en se demandant comment un homme avait pu échapper un siècle durant à une femme aussi intelligente qu’Allena.

        — Ce borgne se trouve à Alerssen. Il est attaché à cette ville depuis longtemps. J’ai fini par comprendre qu’il protégeait Kassis Yrasen quand j’ai su qu’il l’avait sauvée d’assassins il y a sept ans… C’est pour ça que j’ai fait empoisonner la petite dame des Ronces par nos Plumeurs de Corbeaux. Je ne voulais pas la tuer, seulement obliger le borgne à sortir du bois. Ce qu’il a fait lorsque mes hommes ont capturé un des deux frères arserkers veillant sur sa protégée. Il a même attaqué nos Plumeurs de Corbeaux avant de disparaître à nouveau. Mais il y a deux jours, il m’a fait parvenir un message par l’intermédiaire de nos Plumeurs.

        — Et que vous dit-il ?

        — Il a capturé l’un de mes petits-fils… qu’il compte me rendre en preuve de sa bonne foi. Il me promet également autre chose, mais à la seule condition que mes Arserkers attaquent les soldats du Corbeau déployés dans la Marchande et privent le seigneur Alporsen de son nouveau titre d’Intendant.

        — Vous allez livrer une bataille simplement pour passer un marché avec un seul homme ? Que vous propose-t-il en échange ?

        — Il n’est pas n’importe quel homme. Il est un peu comme toi et moi, il suit un plan et a toujours un coup d’avance. Il jouit aussi d’un grand pouvoir, et s’est rendu coupable d’un crime terrible.

        — Quel pouvoir ?

        — Il possède des dons de devin… Il connaît une partie de l’avenir, j’en ai eu la preuve.

        — Et son crime ?

        — Avoir tué la nation arserker il y a un siècle. Il savait que mon peuple allait être exterminé et il n’a rien dit, rien fait.

        — Vous allez faire confiance à cet homme et mener vos troupes jusqu’à la Marchande ?

        — Oui. Le borgne doit être acculé pour me proposer un marché… Je crois surtout que le sort de la dernière Yrasen lui est plus précieux que sa propre vie. Il doit la cacher quelque part en ville. S’il ne respecte pas sa promesse, je brûlerai Alerssen et je tuerai sa dame des Ronces. Mais je préférerais ne pas en arriver là. Nous avons beaucoup à gagner à faire de la Marchande une alliée. Cette ville a naguère résisté au roi Siegtrie et ses lois n’ont jamais persécuté les Arserkers.

        — Pardon de vous parler ainsi, Allena, mais c’est insensé.

        — Non, rien de ce que fait le borgne ne l’est. Lui et sa petite dame des Ronces préparent quelque chose à Alerssen et, quoi que ce soit, notre guerre pourrait en tirer grand profit.

        — La dame des Ronces va peut-être tenter de reprendre sa ville maintenant que la reine est partie, mais il faudrait un miracle pour qu’elle y parvienne sans armée. Et puis, je doute qu’elle veuille s’allier avec nous. Nous avons tout de même essayé de la tuer.

        — Mais elle n’est pas morte et cela seul importe. Le poison que je lui avais réservé n’avait qu’un but : obliger le borgne à se montrer. Quant à tes Liranders déguisés en Fauconniers, par chance, ils ont aussi échoué à tuer l’Yrasen durant la mascarade que tu as jouée avec la Main Douce. Toi et moi n’avons finalement jamais voulu prendre la vie de Kassis Yrasen. Seule l’Usurpatrice désirait se débarrasser d’elle. Je suis certaine qu’elle saura l’entendre si nous devons faire cause commune.

        — Et ce borgne ? Il semble dangereux. Peut-être qu’il vous tend un piège ?

        — Rien ne lui ferait plus plaisir que de me tuer, mais il ne se risquera pas à m’attaquer si je suis entourée de mes braves. Il n’est pas suicidaire, je l’ai toujours vu défendre sa vie chèrement.

        — Vous allez donc lui obéir ?

        — Je vais saisir l’opportunité qu’il m’offre. Et toi aussi. Car après Alerssen, nous pourrions enfin livrer une véritable bataille au Reycorax. Mais pour cela, il va falloir que tu rassembles tous tes hommes encore présents sur le continent, je crois savoir qu’il te reste des guerriers cachés dans le Sud.

        — Quelques centaines.

        — C’est un bon début, mais nous aurons aussi besoin de cette grande armée lirander dont tu m’as tant vanté les mérites par le passé. Quand pourras-tu la déployer sur le continent ?

        — Les bateaux du Reycorax isolent les Îles du Couchant. Mes partisans pourraient passer leurs lignes sur des navires rapides en se divisant en petits groupes, mais faire franchir le barrage militaire à une grande flotte est un autre exercice.

        — Les Liranders ne sont-ils pas les meilleurs marins au monde ?
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        Alerssen, province du centre du Reycorax
      

      
        KASSIS VENAIT DE HURLER SUR IRMINE. Elle redevenait prisonnière de sa propre vie, détestait cela et elle l’exprimait avec la seule arme à sa disposition : la voix. On lui ordonnait de rester cachée, de n’agir qu’à point nommé, on pensait même pour elle et on la mettait devant le fait accompli. Comment ne pas crier ?

        Helbrand et Jarud, assis sous une fenêtre, la considéraient d’un air désolé. Ils semblaient approuver sa colère, mais se gardaient bien de prendre parti. Irmine, lui, s’assit devant la cheminée du salon après lui avoir annoncé que leur jeune prisonnier n’avait pas révélé l’endroit où les Arserkers gardaient Guyarson. Et malgré cela, il l’avait laissé en vie chez une alliée secrète dont elle venait d’apprendre l’existence. Pis encore : son idée démente de faire attaquer la ville par la reine Allena.

        — Je croyais que l’on devait me consulter sur tout dorénavant ! explosa Kassis.

        — J’ai agi pour le mieux.

        — En demandant aux Arserkers de frapper nos murs ?

        — Ils ne s’en prendront qu’aux soldats du Corbeau. C’est là ta meilleure chance de revenir et de…

        — Je me moque bien de réapparaître si cela doit se faire en piétinant des milliers de cadavres. Et surtout, pourquoi les Arserkers attaqueraient la Marchande alors que tu leur as rendu le petit-fils de leur reine ?

        Irmine resta silencieux.

        — Réponds !

        — J’ai promis de donner à leur reine ce qu’elle veut depuis un siècle, concéda l’Arserker sans vouloir en dire davantage.

        Kassis poussa un soupir de mécontentement, mais avant qu’elle ne reprenne la parole, la porte s’ouvrit et un garde des Ronces vint parler à Irmine.

        — Il est temps de partir. Le carrosse pour les arènes attend.

        Irmine se leva sans un regard pour Kassis et se dirigea vers la porte.

        — Je viens avec vous, décida la dame des Ronces.

        Tous les hommes autour d’elle se figèrent et lui lancèrent des regards étonnés.

        — J’en ai assez de me cacher, et puis je veux rencontrer le patriarche des Orlossen. Optany m’a dit qu’il serait là.

        — C’est déraisonnable, madame ! protesta Jarud en approchant.

        — Ce n’est pas plus insensé que d’envoyer un Arserker dans une arène devant des milliers des spectateurs, ironisa Helbrand.

        — Je ne quitte jamais mon casque, personne ne me reconnaît, grogna Irmine en trouvant la taquinerie de son frère déplacée.

        — Je porterai un châle et je resterai sous bonne garde. Allons-y, commanda Kassis.

        *
*     *

        Dans le carrosse aux fenêtres couvertes d’épais tissus blancs, Kassis, assise face à Irmine, semblait toujours furieuse. Elle n’avait pourtant rien dit depuis leur départ de la Maison aux Pigeons. Le raffut de la rue autour d’eux l’empêchait de toute façon de parler sans élever la voix. Mais quand enfin leur véhicule emprunta une artère plus calme, Kassis en profita pour reprendre sa discussion avec Irmine, en espérant qu’elle ne se transforme pas en une nouvelle dispute.

        — Vas-tu te décider à m’expliquer tes projets avec les Arserkers et me donner une bonne raison de leur avoir rendu ton prisonnier ?

        — Le gamin est l’un des petits-fils d’Allena, elle tient à sa vie. En le lui rendant en un seul morceau, je lui montre que ma demande est sérieuse. Jusqu’à présent, j’ai tué tous les hommes qu’elle a envoyés après moi.

        — Et en échange de ta clémence, ce Fenlien ne pouvait-il pas te dire où se trouvait Guyarson ?

        — Guyarson est certainement mort, Kassis. C’est pour cela que Fenlien ne parlait pas. Il n’avait rien à échanger contre sa vie. J’aurais pu le torturer durant des heures, mais les Arserkers résistent plutôt bien à la souffrance et il aurait tenté de se suicider à la première occasion.

        — Comment se suicider avec les mains attachées ?

        — Il se serait bouffé la langue, se serait fracassé le visage contre un mur ou se serait jeté sur une de mes armes pour s’empaler dessus… Bien des yeux d’or ont fait tout cela dans le passé pour protéger leurs frères et leurs sœurs. Ce gamin se moque bien de la vie de l’Intendant, mais pour les siens, je peux te garantir qu’il se serait sacrifié. Le garder ne nous aurait aidés en rien.

        — Soit… Alors explique-moi maintenant pourquoi tu veux que les Arserkers attaquent la ville.

        — Pas la ville. Seulement Alporsen et la légion que la Main Douce a placée sous ses ordres. Si les Arserkers te débarrassent d’eux, Alerssen sera à toi.

        — Et si les Arserkers ne se contentent pas de tuer des Corbeaux ? S’ils s’en prennent aux Rougeauds, aux gardes des Ronces ou aux pauvres gens sur leur chemin ?

        — Il y aura peut-être des morts inutiles, mais sois certaine d’une chose, les yeux d’or se moquent de la Marchande. Contrôler une ville si grande ne leur servirait à rien et immobiliserait leurs troupes inutilement. S’ils acceptent mon offre, ils frapperont une seule fois, vaincront et se retireront.

        — Combien sont-ils ?

        — La dernière fois que je les ai approchés, ils n’étaient pas plus d’un millier. Mais mille Arserkers valent dix mille soldats du Reycorax.

        — Akinessa aura toujours plus de soldats qu’eux, même s’ils envoient des fantômes au combat. Comment peuvent-ils espérer la vaincre ? Et pourquoi sacrifier leurs combattants ici pour une bataille sans intérêt stratégique pour eux ?

        — Pour m’avoir moi, dit Irmine. Allena croit que je peux prédire l’avenir, lâcha-t-il pour clore la discussion.

        Kassis se sentit à nouveau frustrée du mutisme d’Irmine, mais avant qu’elle ne pose d’autres questions, le cocher donna du poing sur le toit pour leur signaler leur arrivée imminente. L’Arserker devait se préparer.

        Irmine se déshabilla sans pudeur pour revêtir son armure de gladiateur. Kassis découvrit ce corps vieilli et meurtri qu’elle avait serré contre elle dans le passage secret des Ronces. Le souvenir de leur nuit magique, d’Irmine faisant d’elle sa femme, se ranima en elle. Ce même souvenir qui paraissait perdu pour l’Arserker. Un siècle de souffrance avait enseveli sa mémoire sous trop de malheurs. Le corps de l’Arserker en attestait. Il semblait impossible d’y trouver un seul pouce de peau vierge de cicatrice.

        — Un siècle, c’est long, et ça laisse des marques, lui dit Irmine en lisant la compassion dans les yeux de Kassis. Surtout quand on est traqué.

        — Pourquoi tu ne parles pas de ce que tu as vécu durant ce siècle ?

        — Il me faudrait des jours pour tout te raconter.

        — La vérité, c’est que tu ne veux pas le faire. Le temps n’est qu’une excuse… et j’en suis réduite à essayer de deviner, dit Kassis en s’approchant d’Irmine pour ne pas crier.

        — As-tu lu mon journal ?

        — Oui… plusieurs fois.

        — J’y ai couché l’essentiel, dit Irmine en passant un épais surcot de cuir.

        — Il y a le nom d’Helbrand et le mien écrits sur toutes les pages. Je ne sais rien de ce que tu as fait durant toutes ces années. Tu as connu les Arserkers d’antan, tu les as vus disparaître, puis tu t’es caché de ceux qui ont survécu à la Flèche. Ils te détestent. Voilà tout ce que j’ai appris.

        — Tu veux savoir quoi d’autre ? s’emporta Irmine.

        — Dis-moi ce que tu caches ?

        L’Arserker baissa les yeux, serra sa ceinture avant de passer les pièces d’armure qui protégeaient ses avant-bras.

        — Parle-moi, Irmine.

        — Soixante-quinze années… C’est le temps qu’il m’a fallu pour cesser de penser à toi tous les jours. Pour me dire que l’amour que je ressentais était le vestige d’une autre vie. J’ai ensuite passé vingt-cinq ans à regretter d’avoir éprouvé des sentiments pour une autre. C’est cela que tu veux entendre ? Le mal que je me suis infligé en pensant te trahir ?

        — Je ne peux imaginer ce que tu as traversé, et en aucune façon tu ne pourrais m’avoir trahie, dit Kassis en prenant la main d’Irmine. Non, tu ne m’as pas trahie, répéta-t-elle. Et je veux que tu me dises tout.

        — Cette femme que j’ai aimée… s’appelait Vyënille. Elle te ressemblait. Elle m’a donné une fille.

        Incapable de répondre, le cœur soudain suffoqué, Kassis serra la main de l’Arserker. Elle n’était plus certaine de vouloir tout savoir.

        — Allena a fait tuer Vyënille il y a vingt ans, quand elle a retrouvé ma trace dans la Cité du Soleil. J’ai alors fui avec ma fille.

        — Je suis désolée.

        Irmine retira sa main de celles de Kassis et détourna le regard. Il se refermait à nouveau.

        — Ta fille, comment s’appelle-t-elle ?

        — Mida, répondit Irmine. Je l’ai cachée ici, à Alerssen, je lui ai appris tout ce que je sais sur les armes, les hommes, la survie… Elle partage mes secrets et m’aide depuis des années. C’est elle qui a infiltré les Plumeurs de Corbeaux pour moi. Grâce à elle, j’ai toujours gardé un œil sur cette ville.

        — C’est une femme forte, dit Kassis en réalisant que cette fille devait être plus âgée qu’elle.

        — Elle n’a pas hérité de mes yeux dorés, mais la magie des Arserkers coule dans ses veines.

        — Elle doit me détester de te voir me protéger plutôt que de veiller sur elle et sur ta propre vie.

        — Non, car elle connaît ma souffrance… Et puis vous partagez le même sang. Sa mère était une lointaine cousine de la tienne. Je lui ai parlé de toi des centaines de fois… Ta vie lui est aussi précieuse qu’à moi, confia Irmine.

        Kassis sentait l’Arserker libéré par ses paroles, pourtant, maintenant qu’il ne portait plus le poids de ce secret, elle le sentait plus faible. Avouer ce qu’il estimait être une forfaiture envers elle l’obligeait à reconnaître les failles de son armure de mystères. Ces états d’âme, ces regrets d’avoir éprouvé des sentiments pour une autre femme, était-ce sa façon de dire à Kassis qu’il l’aimait toujours ?

        La jeune femme vint s’asseoir tout contre lui, de son côté aveugle. Elle caressa l’épaisse cicatrice qui lui barrait le visage avant d’embrasser sa joue.

        — Je te demande pardon, murmura-t-elle dans son oreille.

        — Tu n’as rien à te faire pardonner, répondit Irmine sans la regarder.

        — Pardon d’avoir causé ton malheur et d’exiger de toi plus que je ne le devrais.

        — J’ai subi la vie que j’ai menée, mais j’ai toujours été libre de mes choix.

        — Alors, pardon de toujours voir en toi le Irmine que j’ai connu.

        *
*     *

        Une fois dans les sous-sols des arènes, Kassis demanda aux hommes des Ronces qui veillaient sur le carrosse qu’on fît venir Optany, avec le patriarche des Orlossen.

        Le nouveau capitaine de la garde de la colline mit une demi-heure à rejoindre le souterrain, car les combats avaient commencé dans l’arène, et il dut attendre la fin d’un duel avant de s’éclipser avec Ekarel Orlossen. Lorsqu’il monta dans le carrosse, suivi du richissime maître des forges, son visage exprimait un mécontentement certain. Savoir Kassis hors de la Maison des Pigeons ne lui plaisait pas. Il garda discrètement la main à la ceinture, près d’un couteau, lorsqu’il invita Orlossen à monter à sa suite. Il n’hésiterait pas à tuer l’ancien s’il tentait quoi que ce soit malgré sa promesse d’allégeance à la dame des Ronces.

        — Kassis ! hoqueta le patriarche des Orlossen. On ne m’avait pas dit que vous seriez là, ajouta-t-il en prenant la main de la jeune femme et en esquissant une révérence.

        — J’ai demandé à mes gardes de rester discrets. Pour ma sécurité et celle d’Optany.

        — Je comprends, madame. Vous prenez un bien grand risque en venant jusqu’ici.

        — J’avais besoin de vous regarder dans les yeux, messire.

        — Ma réponse à votre courrier ne vous a pas convaincue ?

        — Votre famille sert notre ville depuis des siècles, mais je crains que les bouleversements de ces derniers mois n’aient corrompu jusqu’aux plus fidèles défenseurs des idéaux souverains de notre cité.

        — Alors, laissez-moi vous le dire en face, Kassis. À mon âge, l’honneur importe davantage que l’or ou les titres et, sur la vie de mes fils, je peux vous jurer que je sers Alerssen avant le Reycorax. Je tenais ma langue et celle de mes garçons tant que le Karmalys et la reine étaient là, mais voir le gros Alporsen dans la chaise de l’Intendant me révulse. Cet idiot boursouflé d’avarice se moque de notre ville. Alors qu’il possède déjà la moitié de la province du Centre, il réfléchit à la meilleure façon d’acquérir l’autre moitié en offrant des privilèges aux seigneurs de la cité qui ont quelques terres hors de nos murs. Je comprends maintenant pourquoi Guyarson n’aimait pas commercer avec lui.

        — Oubliez Alporsen, il ne sera bientôt plus un problème, dit Kassis avant de lever les yeux vers le toit du carrosse, car, au-dessus d’elle, l’arène tout entière semblait se soulever dans un vacarme assourdissant mêlant cris et applaudissements.

        — C’est le champion des Ronces qui entre en lice, Majesté, expliqua Optany en voyant la surprise de Kassis. La foule le salue.

        Écoutant le vacarme des arènes, Kassis garda les yeux levés, imagina Irmine seul face à un autre combattant et des milliers de gens pour l’admirer. Quand Guyarson leur avait suggéré l’idée démente d’utiliser les arènes pour raviver l’amour du peuple d’Alerssen envers la dame des Ronces, elle avait trouvé l’entreprise dangereuse en pensant seulement aux risques courus par Irmine. Maintenant qu’elle entendait ces cris, elle prenait conscience de la ferveur qu’il suscitait. Et elle sut qu’il l’aimait toujours, malgré sa froideur, son mystère, ses aveux sur sa fille et l’autre femme qu’il avait aimée. Aucun homme ou Arserker ne braverait de tels dangers pour la gloire ou l’honneur.

        *
*     *

        Helbrand attendait le retour de son frère dans la Maison des Pigeons. Les arènes n’étaient qu’à une heure de carrosse de là, mais la distance entre les deux Lancefall suffisait à altérer sa conscience. Comme le lui avait dit Irmine après leurs retrouvailles, pour qu’Helbrand reste conscient, ils ne devaient plus s’éloigner l’un de l’autre. Irmine avait lié leurs deux âmes par d’étranges rituels qu’il avait pratiqués avec des ossements de dragon. Et les quelques lieues qui se dressaient entre eux cet après-midi ramenaient dans les brumes de la mort l’esprit de l’aîné des Lancefall. Helbrand ne parvenait plus à réfléchir clairement. Il se pensait même toujours vivant, et la mémoire de son véritable état ne lui revenait que lorsqu’il échouait à saisir un objet.

        Le souvenir de son frère jeune et beau comme son visage brisé d’aujourd’hui ne quittaient pas ses pensées, et il tentait d’imaginer leur avenir commun. Comment pourraient-ils en avoir un, dans sa condition ? Et puis, ne devrait-il pas disparaître un jour ?

        Irmine lui avait dit que lorsque leur folie prendrait fin, il lui montrerait la plus belle chose dont il pouvait rêver, puis il l’emmènerait en des lieux où tous deux pourraient vivre longtemps et en paix, où Helbrand serait « moins mort ». Il lui avait expliqué que l’armée de fantômes d’Allena était née en des lieux pareils, et qu’aujourd’hui cette dernière utilisait des ossements de dragon pour mener ses spectres à la guerre. Certains de ces ossements étaient plus puissants que les autres et permettaient d’accomplir des prodiges.

        Réfléchir à l’équation impossible de sa propre existence et celle de son frère était pénible pour Helbrand, mais l’intuition marquait son esprit de certitudes. Il ne resterait plus une ombre très longtemps, car à la première occasion il tuerait Allena. Même si elle savait se protéger des fantômes, l’Arserker trouverait le moyen d’en finir avec cette femme qui avait persécuté son petit frère durant un siècle.

        — Comment te sens-tu ? demanda Jarud en apparaissant soudain devant Helbrand. Je te parle depuis une bonne minute, mais je n’ai pas l’impression que tu m’entendes.

        — Si… je t’entends… Ça va, grommela Helbrand.

        — Irmine reviendra bientôt, tu seras plus… en prise avec la réalité, dit le nain avec affection en cherchant les mots adéquats.

        Helbrand devait se concentrer pour comprendre les paroles du nain, et bien qu’il appréciât son amitié, il aurait préféré rester seul. Se sentir si faible, si impotent, alors qu’il avait passé sa vie à chasser, le rendait malade.

        — Tu sais, parfois je repense à votre arrivée aux Ronces, à ton frère et toi. J’avais toujours un œil sur vous, je vous trouvais mystérieux et dangereux, mais je vous ai immédiatement bien aimés.

        — Si mon frère n’était pas tombé amoureux de Kassis, on aurait disparu dès l’arrivée du Karmalys…

        — Amoureux ? répéta Jarud qui n’avait visiblement pas saisi les paroles fantomatiques de l’Arserker.

        Helbrand renâcla à l’idée de se répéter. Mais sans Irmine à ses côtés, les mots le quittaient étouffés, sa voix se réduisait à un murmure ; il devait parler plus fort et bien articuler pour se faire comprendre.

        — Si Irmine n’était pas tombé amoureux de Kassis, lui et moi, on ne serait pas là.

        — Tu es amoureux de moi ? s’étonna le nain.

        Helbrand fixa Jarud avec exaspération avant de pousser un soupir contrarié, puis il comprit que le nain se moquait de lui. L’Arserker sourit alors.

        — Mon frère et moi, on t’aime bien aussi, même si tes blagues sont parfois nains digestes.

        — Oh, messire ! s’exclama Jarud. On a encore quelques bonnes turlupinades sur la langue malgré son air morose. Mais il ne sera pas dit qu’un aussi vilain jeu de mots restera nain puni ! Petit prince des nains soumis, j’ai un nain parable talent pour la réplique.

        Helbrand sourit encore à Jarud. Il savait que le petit homme jouait à le distraire durant l’absence de son frère. Malgré sa répugnance pour les fantômes, il se tenait à ses côtés. En ami.

        *
*     *

        Mida avait obéi à son père et transmis sa proposition aux Plumeurs de Corbeaux quelques jours auparavant. Elle avait prétendu que le borgne était apparu chez elle en la menaçant de la tuer, et pas un seul des Plumeurs qui la côtoyaient depuis des années n’avait remis sa parole en question. Après l’attaque de leur refuge par le borgne, ils l’avaient soupçonné de faire surveiller quelques-uns de leurs membres, mais jamais ils n’avaient cru que Mida fût de ceux-là. Les Plumeurs étaient venus chercher Fenlien chez elle après qu’elle eut bandé toutes ses blessures. Malgré son état, le jeune homme s’était montré chaleureux et l’avait traitée en alliée. Il lui avait promis de la récompenser plus tard pour sa dévotion à leur cause commune. Durant le peu de temps que Mida avait passé avec l’Arserker, elle avait tenté de le faire parler sur Guyarson, mais le jeune homme n’avait rien dit. Par peur de paraître indiscrète et de s’attirer des soupçons, la jeune femme n’avait plus abordé le sujet.

        Mida n’avait pas revu son père depuis, ni Fenlien après son départ avec les Plumeurs. Mais en ce début de soirée, alors qu’elle retrouvait les Plumeurs pour une de leurs réunions habituelles, on la conduisit jusque dans l’arrière-salle d’une taverne tenue par un homme de l’Ouest, une gargote qu’elle ne connaissait pas. Elle s’étonna de voir une bande de jeunes Arserkers attablés avec des Liranders.

        — Voici la femme qui a recousu mes blessures, annonça Fenlien en se levant lorsque Mida entra.

        — Madame, dit un Arserker d’une quinzaine d’années en se levant à son tour pour saluer d’un signe de la tête.

        — Bonsoir, répondit simplement Mida en se donnant un air gêné.

        Une jeune fille arserker se redressa et s’approcha de Mida pour la dévisager.

        — Elle a un peu d’or dans les yeux.

        — Il y a du sang arserker dans ma famille, expliqua Mida en s’efforçant de cacher son inquiétude soudaine.

        — Et d’où vient cet or ?

        — D’une lointaine aïeule qui serait tombée amoureuse d’un des vôtres il y a longtemps. C’est ce qui se disait dans ma famille, quand j’en avais encore une…

        — Fenlien parvient toujours à savoir quand les gens lui mentent. Il te croit honnête, mais avec ses blessures, il n’est plus aussi perspicace.

        — Elle est avec nous depuis des années, intervint un Plumeur de Corbeaux. Votre chef, Eorten Delysten, lui faisait confiance quand il tenait notre planque.

        — Delysten n’est pas là. Quant à elle, elle a vu le borgne. Qu’il se soit contenté de lui parler sans la toucher la rend suspecte à mes yeux.

        — Je suppose que je ne suis rien pour lui… Il voulait simplement que je lui serve de messagère. Il me regardait comme si je n’existais pas, dit Mida en feignant la peur.

        — Laisse-la, Zaëll ! ordonna Fenlien en se rasseyant. Mida a fait preuve de sang-froid, et vu que nos plans ont changé, elle pourra nous être utile. Prends un siège avec nous, Mida.

        Zaëll s’écarta de la fille d’Irmine et s’assit au côté de Fenlien avant qu’un homme n’étale une carte sur la table.

        — Certains d’entre vous sont déjà informés de nos nouveaux plans. Une partie de nos forces va prendre le contrôle de certaines rues de la cité. Il va donc nous falloir le soutien de tous les Plumeurs de Corbeaux qui disposent d’une arme.

        Un homme entra dans l’arrière-salle par une petite porte donnant sur ce qui devait être une cave. Son air contrit interrompit la discussion qui commençait à peine.

        — Guyarson est en train de s’étouffer avec ses glaires. Il ne passera pas la prochaine journée, à moins qu’on le sorte d’ici et qu’on lui trouve un guérisseur.

        — Qu’il meure, il ne nous est plus d’aucune utilité, répondit froidement Zaëll.

        — On pourrait abréger ses souffrances et l’endormir avec de la corgienne, proposa un des Plumeurs.

        — Non, protesta Zaëll. J’ai une meilleure idée. Que Mida le tue, et je n’aurai plus aucun doute à son sujet.

        Toute la tablée se tourna vers Mida ; Fenlien plissa les yeux comme pour lire en elle. Mida hésita avant de se lever et elle s’éclaircit la gorge.

        — Je… je n’ai jamais tué personne, mentit-elle.

        — L’homme est impotent, il te suffira de lui serrer la gorge jusqu’à ce qu’il cesse de respirer, expliqua Zaëll avec indifférence.

        — Je m’en occupe, dit un Plumeur de Corbeaux en se levant à son tour.

        — Non, protesta doucement Mida en se dirigeant vers la porte menant à la cave.

        Alors qu’elle descendait l’escalier, l’homme qui veillait sur Guyarson lui emboîta le pas, mais elle lui signifia de la laisser seule avec sa besogne.

        Au bas des marches, Mida prit une grande inspiration, traversa une pièce froide seulement éclairée d’une bougie et parvint jusqu’à une chambre où elle entendait la respiration laborieuse d’un mourant par la porte ouverte. Son père avait espéré que sa proximité avec les Plumeurs de Corbeaux les aiderait à retrouver Guyarson, mais jamais il n’avait envisagé qu’elle le découvrirait ainsi, et qu’on lui demanderait de le tuer. Mida n’avait pas le choix. Elle ne connaissait l’Intendant qu’à travers les histoires de son père ; elle éprouvait pour lui une certaine affection teintée de respect.

        Mida entra dans la chambre sans un bruit. Remarquant sa présence, Guyarson tourna les yeux vers elle. Sa tête accompagna le mouvement de son regard d’une façon imperceptible, mais le reste de son corps resta aussi figé que celui d’une statue. Zaëll avait raison, l’homme était paralysé. Sa gorge sifflait douloureusement, des graviers de morve et de pus semblaient rouler jusqu’à sa bouche à chaque fois qu’il expirait. Transpirant, pâle comme la mort, Guyarson agonisait depuis des jours. L’épais bandage ensanglanté autour de son cou était sale et l’écuelle de nourriture intacte posée au pied du lit signifiait que la bataille pour la vie était perdue pour lui. Il ne possédait probablement plus assez de forces pour avaler quoi que ce soit.

        Mida approcha et s’assit au bord du lit. Elle se pencha au-dessus de l’Intendant pour lui parler à l’oreille.

        — Je dois parler doucement pour qu’aucun Arserker ne m’entende.

        — Kassis, gémit Guyarson. C’est toi ? demanda-t-il, les sens apparemment affectés par la fièvre.

        — Non. Mais je suis votre alliée.

        Guyarson sembla se ressaisir, dévisagea la jeune femme et détourna les yeux.

        — Une ruse… pour encore me faire parler du borgne…

        — Non. Oubliez le borgne.

        — Il vous a échappé, grogna Guyarson.

        — Oui. Les Arserkers ont attaqué la maison de Smolvar, mais Irmine avait caché Kassis ailleurs pour les y attendre avec son frère.

        — Irmine ? feignit de s’étonner l’Intendant qui avait fait de son mieux depuis des jours pour ne pas révéler l’identité du borgne.

        — Oubliez tout cela. Sachez juste que la dame des Ronces est en sécurité, et que votre plan se poursuit. Irmine Lancefall gagne les arènes à la cause de Kassis un peu plus tous les jours. Bientôt elle reprendra son titre.

        Guyarson manqua de s’étouffer en entendant cela, puis il reporta son attention sur Mida. Ses yeux exprimaient une terreur profonde. Il redouta soudain que les Arserkers n’aient mis au jour ses plans et qu’ils utilisent cette jeune femme ressemblant à Kassis pour gagner sa confiance et lui faire confirmer cette version des faits.

        — Ne me craignez pas, Intendant. Je ne peux vous libérer de cet endroit et je crains que vous ne revoyiez jamais les vôtres, mais je suis avec vous.

        — Ils vont me tuer ? demanda Guyarson.

        Mida n’osa répondre. Elle se saisit d’un petit linge propre plié à côté de la tête du prisonnier, en trempa un coin dans l’écuelle d’eau avant de le porter aux lèvres sèches de Guyarson pour les humidifier.

        — Voulez-vous que je transmette un message de votre part à Irmine ?

        — Qu’il dise aux miens que je les aime… qu’il continue de protéger Kassis. Elle est comme ma fille. Elle compte plus que notre ville pour moi. Qu’il lui dise cela.

        Mida caressa le visage de Guyarson et approcha ses mains de son cou alors qu’il prenait une grande respiration pour parler encore.

        — Et que ce foutu Irmine change le monde. Il en a eu l’occasion en un siècle… mais il n’a pas saisi sa chance… qu’il le fasse aujourd’hui.

        — Je lui dirai. Fermez les yeux, maintenant. Reposez-vous, dit Mida en se redressant pour appuyer sur la gorge de Guyarson.

        L’Intendant garda les yeux ouverts, il ouvrit grande la bouche, mais il n’eut pas le temps d’être surpris, pas le temps de souffrir. Mida lui écrasa la trachée de tout son poids jusqu’à entendre un os se briser. Guyarson cessa aussitôt de respirer, mais Mida n’arrêta d’appuyer qu’après un long moment. Elle voulait être certaine que le pauvre homme meure rapidement.

        — Ni dieu ni roi, chuchota Mida. Votre mort sera pleurée et vengée.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        25. REY KARMALYS
      

      
        

      

      
        Route du Soleil, province de l’est du Reycorax
      

      
        DEPUIS DEUX SEMAINES, Karmalys et son millier d’hommes avançaient vers Ephysar. Le roi voyageait toujours dans une charrette, mais assis avec l’homme qui maniait les rênes, pas étendu à l’arrière comme une pièce de viande. Traitant les soldats avec égards, il continuait à s’attirer l’amitié de la troupe. Ses cicatrices et l’histoire de son calvaire aux mains des Liranders lui gagnaient de l’admiration. Et bien qu’il fût entouré de Fauconniers en permanence, Karmalys tenait à se mêler aux autres hommes. Le soir, autour des feux de camp, il s’exerçait à l’épée avec quelques-uns et se montrait de plus en plus adroit. Il opposait à la vitesse de ses adversaires le seul avantage qu’il avait sur eux : la force. Deux soldats qui avaient autrefois été apprentis chez un armurier avaient même assemblé une armure aux proportions du roi, une carapace de cuir sur laquelle ils avaient noué des pièces de fer. Après avoir peint un corbeau couronné sur le poitrail, ils la lui avaient offerte.

         

        Le convoi passait difficilement inaperçu sur la Route du Soleil. Beaucoup de paysans, de bergers ou de voyageurs observaient l’étrange troupe en maraude, mais peu osaient l’approcher. Karmalys refusait qu’on annonce son retour sur la route ou qu’on demande l’hospitalité aux villageois. Quelques curieux, intrigués par la présence de tant d’hommes en armes, demandaient parfois aux soldats fermant la marche où ils allaient. Les Corbeaux répondaient qu’ils protégeaient le roi Karmalys Charvardys, l’homme sur la charrette, et qu’ils s’apprêtaient à reprendre la couronne à l’Usurpatrice. Les gens hésitaient à les croire, leur opposaient que le roi déchu était bien plus gros que leur homme, qu’il était même si lourd que jamais une charrette n’aurait supporté son poids.

        En arrivant aux portes de la capitale du Reycorax, Karmalys tint à se couvrir les épaules d’une riche cape et demanda à ce qu’on lui trouve un cheval robuste. Il se présenterait devant le château comme le roi qu’il était. Il accrocha également une épée à sa ceinture et prit seul la tête de la troupe, interdisant à Opimer et aux Fauconniers de chevaucher devant lui.

        Dressée autour des remparts du château, la ville s’étirait sur une demi-lieue en suivant quatre grandes avenues entre lesquelles s’élevaient des demeures cossues appartenant aux seigneurs de la cour. Découpée en nombreux quartiers qui ne se différenciaient guère les uns des autres, Ephysar affichait une aisance tranquille, mais sans lustre. Les gens moins bien nés, les désargentés et les manants habitaient en périphérie de la cité, près des champs, du bétail et des vergers. Eux les premiers reconnurent le roi, quand, à la tête de sa petite armée, il se montra sur l’avenue du Sud. La rumeur devint alors vérité.

        Le château, laissé sous la surveillance de Hol’Armund, le vieux commandant de la garde d’Ephysar, fut rapidement prévenu de l’arrivée du roi par les hommes et les femmes qui affluaient en nombre aux portes du palais. Certains claironnaient que Karmalys n’était plus que la moitié de lui-même et qu’il montait un cheval. Le commandant crut qu’un imposteur s’amusait à singer le roi déchu aux abords de la cité et prit avec lui des cavaliers du château pour aller éclaircir cette farce.

        Lorsque Hol’Armund parvint sur l’avenue du Sud avec sa troupe, il dut se frayer un chemin parmi la foule compacte jusqu’aux hommes qu’on accueillait dans une liesse étonnante. Puis, en voyant le cavalier menant la colonne face à lui, le commandant de la garde perdit la voix. Ses hurlements cessèrent en un piaulement. Il reconnaissait Karmalys, il avait veillé sur son château ces dix dernières années, mais jamais il ne l’avait vu à cheval. Malgré la centaine de livres qu’il avait perdue, le roi restait énorme.

        Karmalys le reconnut également et s’avança seul vers lui, la main levée en guise de salut.

        — Hol’Armund.

        — Majesté… On vous disait mort à Alerssen…

        — Mensonges, commandant ! On a bien essayé de me tuer, mais je suis du sang invincible de Siegtrie.

        — La reine… Votre sœur…

        — Ne l’appelle pas reine, elle a usurpé ma couronne et sera bientôt châtiée, gronda le roi en approchant sa monture de celle du commandant pour échanger des paroles plus discrètes.

        — On raconte que vos Fauconniers ont exécuté plusieurs nobles à Alerssen, des seigneurs que vous vouliez spolier de leurs titres.

        — Regarde-moi, commandant. On m’a torturé, affamé, et je ne suis en vie que parce que les Liranders veulent une guerre civile. Ai-je l’air de l’instigateur d’un complot ou de sa victime ?

        Le commandant ne répondit pas. Il savait ce que Karmalys attendait de lui : un vœu renouvelé d’allégeance. Mais se soumettre à ce roi signifiait trahir la Main Douce.

        — Je suis venu reprendre ma capitale dans la paix. Si tu t’opposes à moi, le millier de soldats derrière moi fera couler le sang. Et aucun de nous deux ne veut cela, commandant.

        — Non, Majesté, dit Hol’Armund en s’écartant du roi pour faire exécuter un demi-tour à sa monture avant de crier des ordres à ses hommes. Saluez votre roi ! Rey Karmalys ! hurla le commandant.

        — Rey Karmalys ! Rey Karmalys ! reprirent les cavaliers de la garde avant d’être imités par la foule qui continuait à grossir autour des deux troupes. REY KARMALYS ! REY KARMALYS ! REY KARMALYS !

        *
*     *

        Après avoir passé les portes du château sous une haie d’honneur, Karmalys, entouré de quelques Fauconniers, gagna la salle du trône. Les rares seigneurs présents en ville, ceux que Karmalys n’avait pas invités à son mariage à Alerssen, l’y attendaient. Ils ployèrent tous le genou bien bas, médusés par la nouvelle apparence de leur suzerain.

        Karmalys eut un mot pour chacun d’eux avant de s’asseoir sur un trône taillé à ses anciennes mensurations, aujourd’hui trop large et trop profond. Après les officiers de la garde du château, ce fut au tour des serviteurs des lieux de défiler devant lui. Désormais habitué aux regards ébahis de ceux qui le redécouvraient, Karmalys se contenta de sourire à ces petites gens qu’il avait ignorées des années durant. Il redemanda les prénoms de certains, les remercia avec humour d’avoir gardé sa demeure pendant son absence puis leur commanda d’organiser sans tarder un grand banquet dans la cour du château. Rien de trop sophistiqué, demanda-t-il, seulement des plats simples préparés en grande quantité et du vin. Il comptait remercier tous les Fauconniers et les soldats qui l’avaient mené jusqu’ici. Il voulait également que le banquet soit ouvert à tous les habitants d’Ephysar, afin que tous puissent constater quel homme il était devenu.

        *
*     *

        Karmalys passa l’après-midi à lire quantité de courriers arrivés au château ces dernières semaines. Il prit la mesure du monde dont il avait été exclu depuis la trahison de sa sœur. Les Arserkers, la peste sur les Îles du Couchant, les combats de gladiateurs, les mouvements de troupes, il éprouva pour la première fois un sentiment d’injustice. On lui avait volé son pouvoir et sa terre, on les avait souillés.

        Il pensa alors aux jumeaux d’Akinessa. Les enfants pouvaient-ils être tenus pour responsables de la faute de leur mère ? Étaient-ils d’ailleurs vraiment les fils de Koell le Poète comme l’avait publiquement prétendu Akinessa ? Karmalys avait secrètement fait empoisonner ce grand seigneur des Forêts Suspendues voilà quelques années, sans jamais se douter de sa liaison avec sa sœur. Il avait toujours détesté ce maudit prince à la langue bien pendue, pour des dizaines de raisons. Koell, à l’origine des moqueries les plus populaires sur le roi, était bel homme, écrivait des poèmes et des chansons magnifiques, et il avait la confiance de la plupart des autres princes. Akinessa avait-elle choisi de faire de cet homme le père de ses enfants afin de rallier à elle la grande majorité des Cent Princes ?

        Karmalys aurait sans doute bientôt réponse à sa question. Pour l’instant, il se contenta de rédiger des lettres à envoyer dans toutes les cités du continent dénonçant les manigances de sa sœur, puis il descendit dans la cour où s’affairaient de nombreux serviteurs. On avait dressé des tables et allumé des braseros au-dessus desquels des pièces de viande fumaient déjà. Les convives, des soldats, des petits nobles de la ville et quelques roturiers, buvaient à la santé et au retour du roi. Beaucoup de gens se demandaient à voix basse si la Main Douce allait rendre la couronne ou se battre pour elle. Seuls quelques hommes, des Fauconniers pour la plupart, souriaient. Heureux de ne plus être les traîtres qu’Akinessa avait faits d’eux, ils se réjouissaient d’avoir ramené le vrai roi dans la lumière et espéraient bientôt prendre les armes contre quiconque contesterait sa légitimité. Gravité et enthousiasme se partageaient les lieux jusqu’à ce qu’Opimer apparaisse avec quelques-uns de ses hommes et un garde du château qu’on venait de bastonner.

        — Majesté, rugit le commandant des Fauconniers. Cet homme vous a trahi !

        Tous les Fauconniers tirèrent l’épée tandis que le roi approchait d’Opimer et de son prisonnier, un jeune sergent de la garde.

        — Nous l’avons surpris en train d’envoyer des oiseaux porteurs de messages qui annonçaient votre retour ici.

        — Où est le crime en cela ? protesta le commandant Hol’Armund en rejoignant le groupe qui se formait autour du garde qu’on blâmait.

        — Ces courriers donnaient des informations très précises sur les forces du roi. Votre homme suggérait même de l’attaquer avant qu’il ne rallie d’autres hommes à lui.

        — La Main Douce est une bien meilleure reine que votre Karmalys ! se défendit le sergent.

        — Combien de messages a fait partir cet homme ? demanda le roi sans relever les paroles du félon.

        — Il manque sept oiseaux dans la volière, d’après le garde qui les nourrit, grogna Opimer en jetant violemment le sergent par terre.

        — Guébé est un garde du château ! intervint Hol’Armund en s’interposant entre Opimer et le sergent. Ne le traitez pas comme un vulgaire pendard. Son père appartenait lui aussi à la garde d’Ephysar. Ce garçon a toujours vécu ici… Quel que soit son crime, il reste l’un des nôtres.

        — Pourquoi as-tu fait cela, soldat ? demanda Karmalys en considérant le sergent au sol. Penses-tu sincèrement que ma sœur est meilleure que moi ?

        — Oui… Majesté…

        — Elle a essayé de me tuer, volé la couronne, enfanté deux fils qu’elle a cachés au royaume et failli mourir face aux Arserkers… Est-ce une telle femme que tu veux voir régner ?

        Le soldat ne répondit pas.

        — Néanmoins, tu as cru faire ton devoir. Et cela se respecte. Qu’on arme cet homme, ordonna Karmalys en tirant celle qu’il portait à la ceinture. Je vais te donner une chance de sauver ce royaume, sergent. Lève-toi et tue-moi.

        — Majesté ! protesta Opimer.

        — Il suffit, commandant ! Donne ta lame à cet homme.

        Le chef des Fauconniers exécuta l’ordre de mauvaise grâce. Il releva le traître et lui offrit son épée.

        — Tue-moi, Guébé. Sauve le Reycorax ! gronda Karmalys face à la lame baissée du sergent.

        — Je… Je ne peux pas, Majesté.

        — Si tu sers ma sœur, alors je suis l’ennemi de ta nation ! N’as-tu pas envie de sauver ton pays ?

        — Je ne sais pas, Majesté.

        — Ne m’appelle pas ainsi si je ne suis pas ton roi.

        — Je vous demande pardon, Majesté, dit le sergent en jetant son arme.

        Le roi posa le tranchant de son épée contre le cou du garde et sembla hésiter.

        — Autrefois, je t’aurais fait pendre pour ton crime, mais je ne suis plus le même. Si tu veux expier ta faute, promets-moi de me servir dans l’honneur. À moins que tu ne préfères mourir sur-le-champ.

        — Je… vous servirai, Majesté, dit le sergent sans enthousiasme.

        — Alors sois pardonné, dit le roi en retirant sa lame. Mais gare à toi, car la clémence ne s’offre qu’une seule fois, prévint-il. Vis et deviens l’étendard de mon retour.

        — Merci, Majesté.

        Tandis que des gardes du château et quelques personnes se mettaient à applaudir, Opimer ramassa son épée avec un air mauvais. On n’épargnait un ennemi ou un traître qu’à la fin d’une bataille, pas avant que celle-ci n’ait commencé.

        *
*     *

        Le banquet se termina aux alentours de minuit. Comme il en avait pris l’habitude ces dernières semaines, Karmalys s’y montra sous son meilleur jour. S’abreuvant du nouveau respect qu’il inspirait, de l’amitié et la chaleur qu’il s’attirait, le roi semblait maître de son destin. Nombre de gardes du château, de soldats et de Fauconniers levèrent leur verre avec lui. Polarson, Neygrell et quelques officiers à la cape blanche s’abstinrent de boire, sur ordre de leur commandant. Opimer avait conduit le sergent Guébé dans une cellule malgré l’absolution du roi et lui avait promis de le battre à mort au moindre écart de comportement.

        Opimer avait ensuite envoyé plusieurs hommes sur les remparts et hors les murs par mesure de précaution, puis il avait erré seul dans le château. Traversant l’Armurerie, la galerie des vitraux dans laquelle le roi passait jadis tant d’heures, la salle du conseil, Opimer savourait leur retour. Il avait rempli sa mission de Fauconnier, avait accompli pour son seigneur plus que n’importe qui. Il ne pouvait pourtant s’empêcher de penser à Akinessa. Avant qu’elle ne trahisse, il s’était rapproché d’elle… Mais bientôt Karmalys donnerait l’ordre de la punir, et Opimer serait le bourreau.

        — Te voilà bien morose, mon ami, observa Karmalys en surprenant le Fauconnier à l’entrée du donjon.

        — Je revoyais la sécurité des lieux, Majesté.

        Karmalys chassa d’un geste les cinq Fauconniers qui le suivaient et prit Opimer par le bras pour marcher avec lui.

        — Je t’ai déjà vu contrôler un bâtiment. En général, tu ne le fais ni seul ni dans un tel silence. Ne cherchais-tu pas plutôt un recoin calme pour y réfléchir ?

        — Il y a un peu de ça, Majesté.

        — À quoi pensais-tu ?

        — À la trahison d’Akinessa, aux dangers qui pèsent sur ce royaume, et à vous…

        — À moi, par Ceux-qui-tissent ? Et que te disais-tu donc ?

        — Vous avez tellement changé, Majesté.

        — En bien ou en mal ?

        — Seuls les dieux peuvent en juger. Vous êtes juste différent… et pas seulement parce que vous avez maigri. Les hommes vous aiment et vous semblez les aimer en retour, mais si nous attaquons Akinessa, la plupart d’entre eux mourront.

        — Et tu as peur que je n’aie plus la volonté d’envoyer des soldats à la mort ?

        — La vie des autres semble vous être devenue précieuse. Autrefois, vous auriez fait tuer le sergent Guébé sans hésiter.

        — Autrefois, on me détestait. On m’obéissait, mais on ne me suivait pas. Les rois sont à l’image de leur nation : ils ne sont pas seulement le fruit de grandes réussites, ils se fortifient aussi en survivant à leurs erreurs.

        Opimer haussa les épaules aux propos du roi.

        — Tu n’aimes pas philosopher, je le sais, Opimer. Et rassure-toi pour ton sergent Guébé, ce jeune chien mal dressé mourra. Attendons juste que la jolie petite histoire qui s’est jouée dans la cour fasse le tour de la ville et espérons qu’elle se racontera ailleurs. Un roi défiant un soldat de l’affronter avant de le pardonner… j’y gagnerai en prestige. Mais quand le moment sera venu, tu mettras notre homme en première ligne et il mourra pour moi.

        — Et s’il tente encore de communiquer avec les alliés d’Akinessa ?

        — Nous inviterons tous les membres de sa famille à la cour et j’arracherai moi-même le cœur de cet insolent avant d’obliger ses parents à le manger.

        *
*     *

        Seul et dévêtu dans ses appartements, Karmalys se contemplait dans les miroirs qui avaient si souvent reflété son ancienne apparence. Amaigri, le corps couvert de vilaines cicatrices, il se trouvait toujours aussi laid. Son ventre pendait, ses bras et ses jambes, moins épais, ressemblaient désormais à des membres humains, mais le monstre était toujours là. Le roi n’avait pas changé, on l’avait changé. Par la peur, la faim, la douleur et la plus cruelle des mutilations, Cavall l’avait rendu plus humain. Pourtant, le roi n’était plus un homme. Privé de ses attributs masculins, comment enfanterait-il un héritier ?

        Il avait ordonné aux Fauconniers qui l’avaient trouvé dans la ferme des Liranders de garder le silence sur cette cicatrice entre ses cuisses. Et depuis, il ne cessait de repenser à son crime passé le plus ignoble, celui dont il ne parlait jamais et qui avait profané ses nuits de cauchemars terribles ces quinze dernières années. Ce crime qui avait valu à Opimer son surnom de Père Carnage.

        Peu avant que Karmalys ne monte sur le trône du Reycorax, en ce temps où il était beau, où il séduisait les servantes, les courtisanes, les paysannes chez qui il s’invitait après les parties de chasse qui l’éloignaient du château, le jeune homme était tombé sous le charme d’une diseuse de bonne aventure. Il avait croisé la jeune femme à la sortie nord d’Ephysar. Elle lui avait prédit une vie radieuse. Karmalys, qui se moquait bien de ses tarots et de ses augures, n’avait vu en elle qu’une beauté brune sur laquelle s’allonger. Dans la tente où il l’avait suivie, il avait usé de tous ses charmes pour séduire la cartomancienne. Il lui avait même proposé de l’or, mais la jeune femme avait refusé ses avances.

        Le prince l’avait quittée frustré, mais les jours et les conquêtes passant, il n’avait pas oublié la beauté brune. Il avait demandé à Opimer, alors jeune Fauconnier, de lui retrouver cette femme. Le limier du prince ne tarda pas à découvrir que la tireuse de cartes répondait au nom d’Hermance, qu’elle avait mauvaise réputation et habitait au nord d’Ephysar, à l’écart d’un petit village nommé Bourg Joyeux. Karmalys quitta le château un soir avec pour seule escorte le Fauconnier dont il avait sauvé la vie au tournoi d’Alerssen et s’invita chez la femme qui hantait ses pensées. Laissant son garde du corps hors de la cahute, il passa la nuit à coqueter avec Hermance et n’obtint d’elle qu’un baiser.

        Mais nuit après nuit, il revint auprès d’elle, toujours sous la garde d’Opimer, et finit par ouvrir les jambes de la cartomancienne. Leur passion lui apporta bonheur et plaisir durant quelques mois puis les affaires du royaume rattrapèrent le prince. La mort de son père l’assit sur le trône. La révolte des affamés le conduisit alors sur les Îles du Couchant où il assista au procès des martyrs décapités à Shivelle sur son ordre.

        Des mois plus tard, à son retour, Hermance accouchait de jumeaux. Deux fils, deux bâtards dont la naissance devait être tue. Karmalys rendit visite aux enfants dans le secret, mais il refusa tout privilège à leur mère. Il ne voulait pas voir les garçons d’une gueuse qu’on disait folle grandir à la cour. Il lui donna de l’or pour qu’elle confie ses fils à un chevalier ou à un tuteur qui les ferait pousser en hommes de qualité, mais elle refusa. Et l’amour qui avait peuplé leurs nuits disparut dans des cris pleins de fiel. Karmalys trouvait ses fils beaux, pourtant il n’éprouvait rien pour eux et il craignait que leur existence ne nuise à son image, essentielle en ce début de règne.

        Durant des jours, il tenta par tous les moyens d’offrir une nouvelle vie à cette famille dont il ne voulait pas, jusqu’à ce qu’Hermance apparaisse aux portes du château d’Ephysar avec les jumeaux. Claironnant que ses fils réclamaient leur père sans toutefois dénoncer le roi, elle attira l’attention des gardes et des Fauconniers jusqu’à ce qu’Opimer aille à sa rencontre et la gifle en lui ordonnant de rentrer chez elle. Le bruit commença alors à courir que le jeune Fauconnier était devenu père dans le secret. Le roi remercia son homme lige pour son intervention puis, la nuit venue, il rendit une dernière visite à Hermance dans l’espoir de la raisonner. Comme elle ne voulut rien entendre, le roi la battit jusqu’à ce qu’elle perde connaissance.

        Pendant qu’Opimer attendait son seigneur hors de la cahute, sans sa voyante cape blanche, le roi resta un long moment avec ses fils. Il lui aurait suffi de serrer leur cou quelques instants pour en finir avec le dilemme de leur existence. Il ne ressentait pas pour eux cet amour immédiat qui naît chez tout bon parent. Seule la lâcheté retenait ses mains. Il fouilla alors dans tous les pots de terre de sa sorcière de maîtresse et trouva de l’aconit, de l’orpiment pilé et d’autres ingrédients toxiques. Il en dilua plusieurs pincées dans de l’eau qu’il fit boire de force à ses fils. Ces derniers se mirent à pleurer sous les premiers effets du poison, réveillant leur mère. Hermance, à la vue des pots ouverts, comprit ce qu’avait fait son royal amant. Elle sauta sur Karmalys, le gifla, le griffa et lui cracha au visage, avant de le maudire. Karmalys l’étrangla.

        Paniqué, incapable d’assumer son geste, le roi passa une corde autour du cou d’Hermance et la pendit à une poutre de sa cabane. Il embrassa ses fils sur le front, leur demanda pardon et les quitta alors que leurs pleurs redoublaient.

        Sur le chemin du retour au château, Karmalys sanglota silencieusement, mais il ne dit rien de son ignominie à Opimer puis, quand il trouva le sommeil à l’aube, il rêva de cette famille qu’il avait tuée. C’était là le premier des milliers de cauchemars qui le garderaient éveillé pour le reste de sa vie.

        Le conte abject de ses meurtres aurait dû s’arrêter là, mais le lendemain, des hommes de Bourg Joyeux se présentèrent au château avec les jumeaux. À l’agonie mais toujours vivants, brûlants de fièvre, tremblants, les bébés crachaient une bile ensanglantée à chaque expiration. Les hommes qui les avaient emmenés jusque-là pour mourir demandèrent à voir celui qu’ils prenaient pour le père des garçons : Opimer.

        Ils lui apprirent le suicide d’Hermance la Folle, supposèrent qu’elle avait empoisonné ses fils et lui confièrent les jumeaux en lui conseillant de prier que les dieux leur accordent une fin rapide. Opimer comprit ce qu’avait fait son roi la veille, mais il ne le fit pas appeler et amena les garçons au guérisseur du château, comme s’il en était le père. L’homme de l’art tenta de faire avaler quelques drogues aux bébés pour qu’ils souffrent moins, mais ils vomissaient tout ce qu’ils réussissaient à ingurgiter. Ils étaient condamnés à attendre la Faux comme de petits animaux blessés et dévorés vivants par un fauve invisible.

        Opimer demanda au guérisseur de le laisser seul avec les enfants. Une fois que l’homme eut refermé la porte de son bureau derrière lui, le Fauconnier adressa une prière à Dened pour qu’il accueille ces deux âmes innocentes dans l’autre vie et qu’il l’absolve du crime qu’il s’apprêtait à commettre. Il posa alors les mains sur les visages des garçons ; la mort les emporta vite et sans plus de souffrances inutiles.

        Il quitta l’officine du guérisseur après avoir enveloppé les deux petites dépouilles dans des linges propres et les porta jusqu’au sanctuaire de Ceux-qui-tissent dressé à quelques arpents du rempart. Il laissa dix écus d’or au prêtre, lui demanda de brûler les corps de ses fils et de prier pour eux.

        Quelques jours plus tard, tout Ephysar surnomma Opimer le Père Carnage, et personne ne devina jamais la vérité sur ces enfants dont il avait abrégé le supplice et la vie. Seul Karmalys savait.

        Le roi et le Fauconnier ne parlèrent de cette tragédie qu’une seule fois. Karmalys était tombé à genoux devant son serviteur, le supplia de le pardonner, mais Opimer l’avait relevé et lui avait dit qu’il ne souhaitait plus jamais évoquer le sujet.

        *
*     *
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        Chassant de sa mémoire le souvenir de ses fils perdus, le roi s’endormit sur un lit digne de ce nom pour la première fois depuis des semaines. Comme toutes les nuits, il cauchemarda… Et une fois de plus, Hermance lui rendit visite. Elle entra dans sa chambre, déposa les corps calcinés de leurs garçons sur ses draps avant de lui servir du vin. Incapable de lui résister, Karmalys but sans retenue alors que sa maîtresse lui attachait les mains et les pieds. Terrorisé, le roi lui demanda de partir, mais elle tira un petit couteau de sa ceinture et le lui planta dans le ventre pour lui prélever le poids de ses jumeaux en chair.

        Le roi s’éveilla en suffoquant et prit conscience qu’on frappait à sa porte.

        — Entrez !

        Un des serviteurs qui avait autrefois pour mission de mener des catins jusqu’à la couche du roi entra, suivi d’une beauté rousse vêtue d’une robe blanche et couverte d’une cape en peau de loup. Karmalys considéra distraitement le valet, s’attarda plus longtemps sur la jeune fille derrière lui et sur les Fauconniers qui veillaient sur le couloir. Il prit un air fatigué.

        — Pas cette nuit, dit-il en chassant les intrus de la main.

        — Pardon, Majesté. J’attendais dans le couloir, et il m’a semblé vous entendre vous réveiller. Je pensais que vous voudriez célébrer votre retour parmi nous selon vos anciennes habitudes.

        — J’ai fêté cela dans la cour un peu plus tôt, avec mes hommes et les gens du château. Je dois me reposer à présent. Paie son dû à cette jeune femme, comme si je l’avais honorée, et laissez-moi.

        — Bonne nuit, Majesté, dit le serviteur en refermant la porte sur la belle putain rousse.

        Karmalys ferma les yeux en sachant qu’il ne parviendrait pas à se rendormir. Jadis, lors de ses insomnies, il se faisait servir toutes sortes de plats par les cuisines et s’empiffrait jusqu’à en tomber de fatigue. Mais la faim l’avait abandonné.

        Il quitta le lit en repensant à la gourgandine qu’il venait de renvoyer. Il aurait donné cher pour qu’elle lui monte dessus, pour qu’elle ravive le sentiment d’être cet homme nouveau qu’on ne regardait plus avec le même dégoût qu’autrefois. Hélas, jamais plus il n’oserait se montrer nu à une femme, pas après ce que Cavall lui avait fait. Et même s’il détestait le Lirander, même si ce chien épris de liberté avait mis en péril le futur du Reycorax et privé le roi de descendance, Karmalys ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Quel homme tue ses fils ?

        En lui arrachant les couilles, Cavall pensait l’avoir marqué de la plus infamante des blessures… Il s’était trompé. Il ne pouvait savoir que le roi s’était infligé bien pire tout seul.

        *
*     *

        Le lendemain, le roi quitta sa chambre très tôt et demanda à voir Opimer sans tarder. Les deux hommes se retrouvèrent dans la salle où Karmalys tenait naguère conseil avec Irtbert.

        — J’aurais dû mourir aux mains des Liranders, commença le roi. Pourtant me voilà revenu dans mon château, sans couronne mais plus roi que jamais. Grâce à toi, Opimer.

        — Je n’ai accompli que mon devoir.

        — Tu es trop modeste, tu as fait bien davantage. Et tu mérites une récompense, mon ami. Je compte faire de toi le connétable du royaume, tu auras toutes les légions du Reycorax sous ton commandement.

        — Ces légions sont aux ordres d’Akinessa, Majesté.

        — Pour l’instant. Mais grâce à cet allié que tu as si judicieusement laissé auprès de ma sœur, nous pourrions en ramener quelques-unes à nos côtés. J’ai cru comprendre qu’il avait gagné le respect de bien des soldats et j’ose croire que si je me montre à nos Corbeaux, ils sauront reconnaître mon autorité. Néanmoins, il nous faut établir des priorités. En premier lieu, je veux que notre allié enlève les fils de ma sœur et nous rejoigne avec autant d’hommes que possible. Toi, tu vas rassembler tous les soldats que tu trouveras dans les environs, et nous enverrons plusieurs émissaires auprès des grands du royaume pour qu’ils choisissent un camp, le mien ou celui de l’Usurpatrice.

        — Majesté, vous ne parlez que d’Akinessa, mais nous avons d’autres ennemis, Cavall et les Arserkers.

        — Je ne les oublie pas, mais plus longtemps je laisse la couronne sur le front de ma sœur, plus son règne gagne en légitimité.

        — Vous réagissez exactement comme Cavall s’y attendait. Il vous a laissé la vie pour diviser ce pays.

        — Et il a eu raison. C’est pourquoi je veux les jumeaux d’Akinessa près de moi. Je les éduquerai comme mes fils, et l’un d’eux régnera après moi. En tant que seuls descendants de Siegtrie, ils réuniront mes partisans et ceux de l’Usurpatrice. Quant aux Liranders, qu’ils se pensent libres et victorieux s’ils sont assez fous pour croire que cela durera. Les Arserkers, eux, en revanche, m’inquiètent davantage. Ils ont vaincu les troupes que tu as conduites à Tanterelle… On dit que leur première ligne à Rynalle était formée de fantômes et qu’ils ont failli vaincre deux légions alors qu’ils se battaient à un contre vingt. Leur magie et leur science de la guerre en font de redoutables ennemis, et cette reine qu’ils se sont trouvée semble aussi courageuse et impitoyable que l’était mon grand-père quand il a conquis le monde.

        — Les yeux d’or ont un point faible : le nombre.

        — Peut-être, mais je n’ai aucune envie d’envoyer nos maigres effectifs à la mort contre eux. C’est pourquoi je vais leur offrir ce qu’ils désirent.

        — Je ne vous comprends pas, Majesté.

        — Ils ont réclamé leur terre sacrée à ma sœur, mais ils se sont trompés d’interlocuteur puisque je suis le roi. Nous allons donc ordonner aux navires et aux quelques centaines d’hommes qui gardent l’Île de la Flèche de la quitter et de réintégrer nos troupes.

        — Ce serait vu comme une faiblesse, Majesté.

        — Ou un acte de raison. Si j’offre ce qu’ils veulent aux Arserkers, ils n’auront aucun motif pour guerroyer contre moi. Je pense aussi abolir les lois qui font d’eux des ennemis du Reycorax. Peut-être pourrais-je ensuite leur proposer une alliance. Car des alliés, il m’en faut plus que jamais. Je vais sans doute devoir me rendre en personne dans le Nord et demander de nouveaux vœux d’allégeance aux seigneurs des Cités Pâles. Je tenterai de convaincre les hommes que j’ai corrompus durant des années de quitter leurs montagnes à mes côtés, si Gormund l’Ours Rouge ne me saute pas à la gorge avant. Il me faut aussi des partisans à Alerssen pour retrouver la femme que j’ai à demi épousée. Elle pourrait m’être bien utile maintenant. La Marchande reste le centre du monde, mieux vaut avoir ses maîtres de mon côté. Ma sœur a d’ailleurs admirablement bien joué ses cartes là-bas. On la dit plus populaire que jamais grâce à ses combats de gladiateurs. Et maintenant qu’elle est sur la route, elle va rallier encore plus de gens.

        — Vous avez un plan, Majesté ? demanda Opimer, étonné de voir le roi lui exposer soudain ce qui ressemblait à une stratégie de fond.

        — Un plan ? Oui, j’en ai un, je le mûris depuis des jours. Il consiste à éviter une guerre civile et des dizaines de milliers de morts à ce royaume. Les historiens glorifient la guerre menée par Siegtrie contre les autres royaumes, ils ne parlent jamais des campagnes en feu, des famines, des pères qui ne rentrent pas chez eux après la bataille, des petites tragédies qui naissent de cette absence… Si mon plan fonctionne, j’espère que c’est cela qu’il va nous épargner.

        — Et quel est mon rôle dans tout ça, en tant que connétable, Majesté ?

        — Gagner une guerre que nous allons essayer de ne pas livrer.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        26. UNE LONGUE JOURNÉE
      

      
        

      

      
        Alerssen, province du centre du Reycorax
      

      
        APRÈS AVOIR MANGÉ sans grand appétit dans les cuisines, Kassis, Helbrand, Jarud et Irmine révisèrent leur plan. Le grand jour était venu. En étudiant un dessin des arènes et une carte de la ville, en préjugeant que toutes les forces en présence joueraient leur rôle, ils imaginèrent les événements qui les attendaient. Et si tout s’enchaînait à la perfection, ce soir, la dame des Ronces redeviendrait la maîtresse de la ville.

        Avec la lumière du matin qui commençait à se glisser dans la Maison des Pigeons, Fenor, un des vieux gardes des Ronces veillant sur la porte de la demeure, se présenta dans les cuisines, l’air contrarié.

        — Une femme vient de passer devant moi dans la rue, elle a laissé tomber ça à mes pieds, elle est partie sans se retourner et elle a disparu rapidement, dit-il en montrant à la tablée un courrier plié en quatre et noué par une cordelette. Il y a un nom écrit dessus, mais je ne sais pas lire.

        Irmine, qui devina aussitôt l’origine du message, se leva pour prendre le courrier des mains de Fenor. Il reconnut l’écriture de Mida et rassura le garde. Elle avait simplement écrit Lancefall au dos du parchemin. Irmine revint auprès de ses compagnons pour leur lire le message. Il tenait en trois lignes.

        — « L’Intendant est mort. Les Arserkers ont brûlé son corps dans le Grand Fossé des Prières. J’ai recueilli ses dernières paroles, il est parti sans souffrances. »

        Kassis s’était préparée à cette nouvelle depuis des jours, mais elle ne put s’empêcher de serrer la main que Jarud lui tendit. Elle retint l’émotion qui monta en elle et parla d’une voix moins assurée qu’elle ne l’aurait voulu.

        — Qui a laissé ce message ?

        — Mida, répondit Irmine.

        Le nain écarquilla les yeux. Helbrand et Kassis lui avaient tous deux parlé de la fille de leur compagnon quelques jours plus tôt. Jusque-là, il avait pensé que la jeune femme se contentait d’observer les Plumeurs de Corbeaux. Apprendre qu’elle s’était trouvée si près de Guyarson l’inquiéta et lui fit mesurer l’importance de la place qu’elle occupait dans leurs plans. Comment l’Arserker pouvait-il mettre son enfant ainsi en danger ?

        — Rol est parti avec l’une des nôtres à ses côtés, dit tristement Kassis en retenant les larmes qui se formaient au coin de ses yeux.

        — Puisse Ceux-qui-tissent accueillir son âme. Je suis sûr qu’il négociera une bonne place auprès des dieux, ne put s’empêcher de dire Jarud en espérant que ses mots atténueraient la douleur de la jeune femme.

        — Nous pleurerons sa mort plus tard, nous lui offrirons des rites funéraires dignes de lui, et je prendrai sa femme et ses filles sous ma protection, déclara Kassis en se donnant un air impitoyable. Mais aujourd’hui, nous lui rendrons hommage en reprenant notre ville, ajouta-t-elle en se levant pour quitter les cuisines. Je vais me préparer.

        Irmine, Helbrand et Jarud savaient que la dame des Ronces les quittait pour exprimer son chagrin dans l’intimité de sa chambre, aussi ne la retinrent-ils pas.

        — Rejoins-la, dit cependant Helbrand à son frère

        — Non…

        — L’homme qu’elle considérait comme son père est mort… Même si tu n’as rien à lui dire, tu devrais être avec elle, insista-t-il durement.

        Irmine sortit des cuisines, le regard sombre. Il n’aimait pas qu’on lui donne des ordres, mais il rattrapa la jeune femme avant qu’elle n’entre dans sa chambre et lui saisit le bras. Tous deux se dévisagèrent tristement.

        — Je suis désolé…

        — Ce n’est pas ta faute. Ses meurtriers sont aux ordres d’Allena, répondit Kassis en entrant dans sa chambre et en laissant l’Arserker seul dans le couloir.

        Irmine posa sa main sur la poignée de la porte, mais se ravisa. La jeune femme se trompait. Il était responsable de cette mort. Il avait participé à faire d’Allena ce qu’elle était aujourd’hui. Tous les hommes qui mourraient à cause d’elle pourraient maudire de bon droit le nom d’Irmine Lancefall. Au cours du siècle écoulé, il avait tenu la reine des yeux d’or sous sa lame, la bête en lui avait de tout son cœur voulu prendre sa vie, mais il avait refusé de la tuer. Néanmoins, aujourd’hui, Allena allait servir les plans de Kassis. Était-ce là un mal pour un bien ? L’issue de cette journée en déciderait.

        *
*     *

        Prête à prendre la direction des arènes à pied, le visage enfoui sous une capuche, Kassis sortit dans la cour murée de la maison avec Jarud et trois gardes. Elle devait rejoindre une douzaine d’hommes des Ronces venus du château pour l’escorter le plus discrètement possible. Tous avaient été mis dans la confidence et savaient maintenant que la dame des Ronces comptait faire valoir ses droits. Ses chaperons cacheraient leur prestigieuse livrée sous des capes, car la réussite de l’entreprise esquissée par l’Intendant, Irmine et Optany reposait sur l’effet de surprise.

        Dans la cour, Kassis remercia les hommes qui avaient veillé sur elle ces dernières semaines, serra Helbrand contre elle, sans pouvoir vraiment le toucher, et fit de même avec Irmine, mais elle ne mit aucune chaleur dans son geste. La vieille Abiselle, qui se faisait d’ordinaire très discrète, tint à prier pour Kassis avant son départ. Deux hommes partageant sa foi joignirent leurs paroles aux siennes et on attendit qu’ils aient terminé avant de laisser partir Kassis. La prêcheuse, par sa gentillesse, avait pris une place discrète mais certaine dans la demeure. Toutefois, Irmine avait remarqué qu’elle le regardait étrangement depuis quelques jours. Elle l’avait interrogé plusieurs fois sur le siècle passé, sur l’Écriture et le Roi Silence. L’Arserker avait éludé ses questions ou menti en prétendant n’avoir aucune réponse pour elle. Il le regrettait, car il allait avoir besoin d’elle aujourd’hui.

        *
*     *

        Avant midi, alors qu’Irmine préparait lui aussi son départ pour les arènes et qu’on attelait le carrosse à l’extérieur de la Maison des Pigeons, l’Arserker demanda à Abiselle s’il pouvait la voir seul à seul. Elle le conduisit dans sa chambre ; il fut étonné par le désordre de la pièce. La prêcheuse de l’Écriture semblait avoir entassé autant de parchemins que possible sur une petite table comme sur son lit, et il en traînait des dizaines d’autres par terre. Plusieurs exemplaires de sa bible gisaient aussi çà et là. Abiselle avait visiblement recopié des pages entières du livre fondateur de la religion des morts.

        — Vous travaillez sur votre texte sacré ?

        — Sacré ? répéta la vieille femme en ramassant plusieurs parchemins pour les déposer dans un coin de la pièce. Je crains que non, Irmine… Le mystère de l’Écriture n’est plus si sacré, ajouta-t-elle en invitant l’Arserker à la suivre jusqu’au large rebord intérieur de la fenêtre où ils pourraient s’asseoir tous deux.

        — Vous faites des copies de votre bible ?

        — Je ne la copie pas, je l’explore depuis des jours. Je cherche des indices…

        — Des indices ? Sur quoi ?

        — Sur toi, évidemment, et sur le prétendu code qui permet de déchiffrer la dernière prophétie écrite sur ces pages. Me crois-tu sotte parce que je prêche une religion qui n’a aucun sens pour toi ?

        — Non, Abiselle, répondit l’Arserker avec gêne en comprenant que la vieille femme avait saisi une partie de ses secrets.

        — Je suis soulagée que toi et moi puissions un peu parler, dit Abiselle en prenant la main d’Irmine, dans un geste tendre signifiant que peu de choses avaient désormais de l’importance à ses yeux. Après ton apparition chez moi il y a sept ans, je me suis souvent demandé d’où te venait ta connaissance de l’avenir… Je pensais que seule ma religion était prophète, mais maintenant que tu es revenu, que je sais que tu as survécu à un siècle dans le passé, je crains d’avoir deviné ce que tu as fait, confessa-t-elle amèrement.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Que tu es à l’origine de la religion des Morts, non ? Que l’Écriture est ton œuvre. Ce n’est pas la peine de me cacher la vérité pour m’épargner ou protéger d’autres secrets.

        — C’est en partie vrai… Et j’en suis navré, avoua Irmine sur un ton lamentable.

        — Depuis des jours, je cherche en vain une raison à cette supercherie. Je n’ai pas voulu en parler aux autres, car j’imagine que tu ne veux pas que cela se sache, et aussi parce qu’il y a une ombre triste dans ton regard que je vois maintenant dans le mien quand je contemple mon reflet. Mais je veux savoir pourquoi tu as fait ça. Je veux savoir si je dois croire encore en l’Écriture.

        Irmine baissa la tête en signe d’aveu. Il n’était pas venu à Abiselle pour lui parler de sa foi, mais il ne pouvait ignorer la honte qui le submergeait. L’Écriture avait guidé la vie de la vieille femme, avait enchanté un quotidien misérable ; la vérité lui arrachait maintenant des années entières d’existence, des années gaspillées pour un idéal tronqué. Pourtant, Irmine ne lisait aucune colère en elle, simplement une piteuse résignation.

        — Pourquoi as-tu créé une religion qui a touché le cœur de millions de gens, qui leur a donné l’espoir de lendemains meilleurs, l’espoir d’un temps et d’un roi nouveaux ? insista Abiselle en serrant la main de l’Arserker.

        — Si je vous disais que je ne l’ai pas fait exprès, me croiriez-vous ?

        — Non, Irmine. Je n’en crois rien, je veux la vérité.

        — L’Écriture est née contre mon gré… J’ai hésité à détruire le culte quand je l’ai pu, mais je me suis rendu compte qu’il libérait de pauvres gens de la peur des fantômes, concéda Irmine sans dire toute la vérité. J’ai alors laissé les hommes croire en des prophéties qui n’en étaient pas.

        — Et le Roi Silence ? Viendra-t-il ? Ou est-ce une de tes inventions ? Puisque le Irmine que tu étais jeune a disparu avant sa venue… tu ne peux avoir eu connaissance de son existence, supposa Abiselle avec une perspicacité qui étonna l’Arserker.

        — Le Roi Silence est déjà en ce monde. Il apparaîtra bientôt, dit Irmine en retirant sa main de celles de la vieille femme. Mais je ne peux vous en révéler davantage sur lui.

        — Alors pourquoi avoir voulu me voir, si ce n’est pour tout me dire ?

        — Je voulais vous demander deux faveurs, mais maintenant j’ai honte de me tenir devant vous. Vous devez me haïr.

        — Je n’imagine pas ce que tu as dû traverser ; comment te juger ? L’Écriture a guidé ma vie comme celles de bien des gens que j’ai connus, et elle les rendait heureux. De grands maux peuvent engendrer beaucoup de bien, c’est cela qu’enseigne le culte. Et si c’est bien ta parole qui a fondé nos églises, je ne peux te haïr, car l’Écriture est à ton image, sombre et pourtant pleine de lumière.

        Irmine ne répondit rien à Abiselle. Jamais il n’avait pensé devoir se justifier aux yeux d’un croyant. Il aurait voulu tout lui avouer, hélas, la vérité l’aurait abattue alors qu’il avait besoin d’elle. Rien n’était plus méprisable que l’utiliser et lui mentir, mais il n’avait pas le choix. Pour Kassis, pour Mida, pour son frère, il ne pouvait plus reculer ; l’une de ses manœuvres ébauchées au siècle précédent porterait bientôt ses fruits. Il ne reculerait pas.

        — Tu étais venu me demander mon aide, mais tu gardes le silence, dit Abiselle en sentant l’embarras de l’Arserker. Que veux-tu ?

        — La première chose concerne ce code caché dans l’Écriture que vous essayez de percer.

        — Tu connais le code ?

        — Oui, j’ai la clé qui le décrypte, et si je vous la donne, je veux que vous la partagiez avec les prêcheurs que vous connaissez afin qu’ils en informent toutes les églises de la ville. Le code ne tiendra que quelques heures si tous les érudits de l’Écriture travaillent de concert. La dernière prophétie sera alors révélée et le Roi Silence pourra apparaître.

        — Quelle est cette clé ?

        — Un simple mot, le seul mot écrit sur toutes les pages de l’Écriture. Ce mot est la prophétie.

        — Un mot répété à chaque page ? C’est ça, la prophétie cachée ?

        — Oui.

        — Connais-tu ce mot ? Quel est-il ?

        — Je le connais, mais je ne vous le donnerai pas. Les prêcheurs comme les croyants doivent le découvrir par eux-mêmes. La révélation n’en sera que plus forte…

        Abiselle dévisagea Irmine. Malgré l’inestimable présent qu’il venait de lui offrir, elle semblait lui en vouloir de ne dire les choses qu’à moitié. L’Arserker ne lui laissa pas le temps d’exiger davantage de lui.

        — Je vais aussi avoir besoin de vos talents pour parler aux fantômes et vous faire obéir d’eux, dit Irmine en tirant d’une poche de sa chemise ce qui semblait être un fragment d’os. Et grâce à cela, votre don sera décuplé.

        — Qu’est-ce donc ? demanda la vieille prêcheuse en prenant l’esquille que lui tendait l’Arserker.

        — Un os de dragon…

        *
*     *

        Alors que le carrosse l’attendait pour partir, Irmine repassa dans la chambre qu’il occupait afin de méditer quelques instants, d’apaiser la bête impatiente en lui. Depuis sa réapparition à Alerssen, la solitude, sa plus fidèle compagne, l’avait quitté. Il partageait à nouveau l’existence des gens qui lui étaient chers. Il en était heureux, mais le temps passait plus vite à présent. Il ne pouvait plus se cacher dans l’ombre et le silence, user ses heures à guetter les jours suivants… Désormais il revivait. Et la bête attendait qu’on la libère. Elle attendait depuis un siècle…

        De ces cent années perdues, il ne restait à l’Arserker que des cicatrices, sa fille et quelques cartes de tarot. Il en avait perdu, en avait laissé d’autres derrière lui pour signer son passage ou se faire connaître de certains alliés. Il n’avait plus en sa possession que les cartes aux couleurs de l’Arc-en-ciel et l’arcane du Fou. Elles reposaient dans un meuble de la pièce et bien qu’il ne les tirât plus depuis longtemps, il ne put s’empêcher de les sortir et de les étaler sur le lit. Sans vraiment croire au pouvoir divinatoire du jeu de Mille-Mémoires, il avait autrefois cherché un signe dans ces tarots et avait appris de nombreuses façons de les interpréter. Avoir en main toutes les couleurs de l’Arc-en-ciel promettait une grande réussite, la carte du Fou pouvait, elle, se lire de deux façons. Elle traduisait tant l’aveuglement que la bravoure. Ainsi posée sur les sept cartes de l’Arc-en-ciel, elle donnait envie à Irmine de voir en elles un bon présage.

        *
*     *

        Dans le carrosse le menant aux arènes, Irmine s’installa face à Helbrand. Comme leur plan le prévoyait, il lui avait demandé de l’accompagner. Il le voulait à ses côtés en ce jour. Il comptait sur lui pour protéger Kassis si jamais les choses tournaient mal. Les hommes qui les conduisaient feraient une halte dans une ruelle calme à quelques arpents de l’édifice. Là, Helbrand trouverait un escalier qui lui permettrait de se hisser sur les toits, d’où il pourrait observer les arènes de loin et s’y précipiter au besoin.

        Mais pour l’instant, ces dernières étaient loin et Helbrand ne pouvait détacher ses yeux de son frère. Il le regardait enfiler son armure de gladiateur, le questionnait sur chacune de ses cicatrices et, contrairement à ses habitudes, Irmine se montra plus loquace. Il parla de Perar, du commandant Rankern, de la bataille contre l’Aile Bleue, de la mort de l’Arserker Ashön à qui il devait la vie. Il parvint même à sourire en racontant un début de blague dont il ne connaissait plus la fin, une histoire que le Lutin avait pourtant répétée des dizaines de fois autour des feux de camp, si longtemps auparavant. Puis, quand il fut totalement harnaché, son humeur redevint sombre.

        — Tu sais, j’ai longtemps eu d’autres projets, dit-il. Je voulais vous retrouver, Kassis et toi, et vous emmener ailleurs. J’ai pensé à ça des milliers de fois.

        — Et où serions-nous allés ?

        — Sur ce continent lointain dont parlent les légendes des yeux d’or et dans lequel tu croyais tant avant. Il existe. Les Arserkers connaissaient les voies maritimes pour s’y rendre. C’est un des secrets qui a disparu avec eux.

        — Kassis ne t’aurait pas suivi si loin. Elle ne se laissera jamais arracher à cette ville. Je la prenais pour une princesse écervelée, mais c’est une femme d’honneur. Peut-être qu’un jour, quand la dame des Ronces n’aura plus besoin de nous, nous pourrions trouver ce continent, toi et moi… À moins que tu veuilles rester auprès d’elle.

        — Ce que j’ai partagé avec Kassis n’a plus aucun sens.

        — Tu dis ça pour te convaincre toi-même ?

        — Tant qu’Allena sera après moi, plus rien n’en aura. Je devrai l’affronter un jour ou l’autre.

        — Et tu vas t’y prendre comment ? s’étonna Helbrand.

        — J’ai des alliés qui feront bientôt leur apparition.

        — Des alliés ?

        — Quelques Arserkers qui ne reconnaissent pas Allena. Ils sont avec moi.

        — Et tu comptais me l’apprendre quand ?

        — En temps utile.

        — Tu te fous de moi ? Tu vas continuer à me dire les choses au dernier moment pendant longtemps ? Est-ce que je suis toujours ton frère ou pas, foutrechien ? Qu’est-ce qui s’est passé pour que tu te conduises comme ça ? Et ne me dis pas que tu as souffert le martyre durant des années, c’est la réponse que tu brandis dès que tu ne veux plus répondre aux questions que Kassis et moi te posons, fulmina Helbrand. Crois-tu que moi, j’aurais changé à ce point à ta place ?

        — Non, parce que tu étais meilleur que moi. Nous l’avons toujours su tous les deux.

        — Et pourtant, c’est moi qui suis mort. Je me suis fait tirer comme un lapin, alors tâche de t’en sortir mieux que ça. Tu as beau être le plus vieux maintenant, je reste ton grand frère. Et même si je suis un foutre de fantôme, je peux encore trouver un moyen de te botter le cul.

        L’un des rares souvenirs d’Helbrand qu’Irmine avait préservés dans sa mémoire lui revint en tête. Il revoyait son aîné lui ébouriffer les cheveux quand leurs assassinats les obligeaient à se séparer. « À bientôt, et pas de conneries ! » disait-il alors en lui souriant. Irmine eut envie de retrouver la main de son frère sur ses cheveux, de voir son sourire, d’entendre sa voix rassurante.

        — Pourquoi tu me regardes comme ça, maintenant ? demanda Helbrand sans décolérer.

        — Il est sans doute temps que je t’avoue autre chose… Je t’ai déjà dit que ma mémoire s’était peu à peu effacée durant un siècle, mais ce que je n’ai pas osé te révéler, c’est que l’obscurité qui a recouvert mes souvenirs année après année a fini par tout noircir. Notre jeunesse, les visages, les voix, les noms des gens que nous avons croisés, il ne me reste que très peu de choses. C’est pour cela que j’ai rempli des carnets de vos prénoms, à Kassis et à toi. Des carnets dans lesquels je vous parlais, que je relisais sans cesse, jusqu’à les connaître par cœur… puis je les brûlais de crainte qu’Allena me capture et les trouve. La vérité, aujourd’hui, c’est que lorsque je suis près de vous, j’ai l’impression de ne plus vous connaître… de vous découvrir. Et j’ai passé un siècle à me méfier des inconnus. Je ne sais plus parler ou faire confiance.

        — Tu as vraiment oublié… ce que nous étions l’un pour l’autre, nos épreuves, notre famille ?

        — Je me souviens à peine de nos parents. Je me suis répété leurs prénoms des centaines de fois afin de ne pas les perdre, mais pour le reste, ils sont comme des étrangers. Il en est de même pour tous les hommes et les femmes que nous avons jadis côtoyés. Même ceux qu’on a bien connus sont comme des échos lointains.

        — Pourquoi tu ne m’as pas dit ça plus tôt ? demanda Helbrand sans plus aucun ressentiment. Je t’aurais parlé d’eux, de nous, de ce que tu as oublié.

        — Depuis que je t’ai retrouvé, certains souvenirs réapparaissent. Je me souviens de toi quand nous étions petits et que tu m’apprenais à me battre, quand tu me coupais les cheveux en me traitant de bouc à crinière… Quand on regardait les étoiles et que tu me racontais des histoires de dragons.

        Les deux Arserkers se sourirent tristement. Helbrand avait toujours considéré Irmine comme son trésor. Sa souffrance, sa solitude, ses secrets étaient son échec de grand frère. Leurs jours heureux, leurs liens passés, une chance de rédemption.

        — Tu devrais dire à Kassis que tu as oublié ce qu’elle représentait pour toi, affirma Helbrand en mettant une fois de plus la jeune femme entre eux. Elle a beau jouer son rôle de grande dame, l’amour qu’elle te porte l’empêche de trancher vos liens. Et quoi que tu en dises, tu n’es pas prêt à le faire non plus.

        Irmine ne répondit rien. Il avait essayé de dire à Kassis que leur passion appartenait au passé, pourtant son frère avait raison.

        — Hier, elle est venue me voir pour me parler de toi, poursuivit Helbrand, car elle savait que tu ne répondrais pas à ses questions. Elle voulait que je lui décrive Mida, que je lui dise quel père tu es, comment tu te comportes avec elle et pourquoi tu ne l’as pas fait venir à nos côtés.

        — Que lui as-tu répondu ?

        — Qu’elle est forte, belle, qu’elle te protège autant que toi tu la protèges, et qu’elle ressemble à notre dame des Ronces. Je lui ai dit que tu as probablement aimé la mère de Mida parce que tu voyais Kassis en elle.

        — La mère de Mida m’a sauvé la vie. Elle m’a aidé durant des années où je n’étais plus moi-même. Si je l’ai aimée… c’est pour ce qu’elle était, pas parce qu’elle ressemblait à Kassis, protesta Irmine sans conviction.

        — Alors pourquoi es-tu revenu ici avec ta fille au lieu de la mettre à l’abri ? Tu aurais pu te contenter de me trouver, puis enlever Kassis pour l’emmener.

        — Je suis ici pour essayer de lui dire adieu. Mais je n’en serai capable que lorsque j’en aurai fini avec Allena. Ensuite, nous partirons tous les deux avec Mida.

        — Ça n’arrivera jamais, petit frère. Le monde brûle et nous avons tous les mains dans la poix. Ou on contrôle le brasier, ou on se consume en tentant de l’éteindre.

        — À moins qu’on ne fasse tomber une pluie comme jamais aucun homme n’en vit.

        — Et à quoi elle ressemble, ta pluie ? demanda Helbrand.

        — À un être que des millions de gens attendent… le Roi Silence.

        — C’est lui, la belle chose que tu as promis de me montrer ?

        — Oui.

        *
*     *

        Depuis son départ de la Maison des Pigeons, Kassis avait attentivement écouté les consignes des hommes qui l’entouraient, mais maintenant qu’elle entrait dans les arènes, elle tenait à marquer son autorité. Elle marchait en tête de son escorte et non derrière elle. Tous ceux et celles à qui elle avait écrit ces dernières semaines et dont elle recherchait l’appui se trouvaient là, sur les gradins. Certains la reconnaîtraient sans doute et l’observeraient avant de l’approcher. Bien que la peur lui étreignît le cœur, Kassis devait être forte. Ou au moins le paraître. Elle pensait à Guyarson, tâchait d’avoir le même air inflexible qu’il savait arborer avant toute négociation et regretta qu’il ne soit pas à ses côtés. Elle n’avait pas pleuré ce matin en apprenant sa mort. Mais, que leur plan réussisse ou non, ce soir, quand elle serait seule, elle verserait toutes les larmes qui lui étaient dues. Elle pleurerait également les nombreux braves qui mourraient aujourd’hui, en son nom. Sa liberté, sa ville avaient un prix qu’elle était maintenant prête à payer. Le pouvoir, la lumière, la justice n’allaient pas sans une sanglante contrepartie.

        Kassis prit place le plus loin possible de la tribune royale où se tenait déjà le gros Alporsen, le patriarche des Orlossen, Optany et de petits seigneurs de la cité comme de la province du Centre. La reine Akinessa avait laissé aux côtés du nouvel Intendant quelques puissants à qui elle avait dû faire mille promesses.

        Dans la foule, nobles et manants se côtoyaient d’une façon tout ordonnée. Les familles aisées prenaient place en bas des gradins, au plus près du sable, les pauvres s’entassaient beaucoup plus haut. Kassis et ses gardiens s’installèrent à mi-hauteur et furent vite rejoints par une poignée de gueules abîmées. Parmi ces hommes, la jeune femme reconnut le vieux Presyn et quelques-uns des pendards qu’elle avait croisés dans leur auberge de la Joyeuse Fringale. Tous portaient au moins un couteau à la ceinture et cachaient des épées sous des chausses épaisses ou des capes. Ils n’en avaient pas l’air moins vaurien.

        La dame des Ronces chercha aussi la présence d’un autre bandit à qui elle avait fait remettre un message par l’intermédiaire de Presyn. L’homme, surnommé le Roi des Voleurs, gérait, disait-on, un commerce de plus d’un millier d’hommes et de femmes aux mœurs crapuleuses. Il avait hérité de sa charge en la dérobant à son prédécesseur, ainsi que le voulait la tradition de cette malhonnête corporation. Chantage, vol, recel, meurtre, le Roi des Voleurs régnait dans le secret sur la part d’ombre d’Alerssen. Il se cachait, mais vivait dans l’opulence et comptait au nombre des gens les plus importants de la cité, bien qu’on ne le vît jamais. Nul ne savait où le trouver et le seul moyen de communiquer avec lui était de lui transmettre un courrier en passant par l’une des petites mains à son service. Par le passé, Guyarson avait maintes fois écrit à ce sire invisible pour lui demander des faveurs ou lui en accorder. L’Intendant avait toujours tenu à ce que les activités criminelles du Roi des Voleurs ne gâchent pas les fêtes de la ville, il avait aussi plusieurs fois demandé à ce qu’on épargne les établissements avec qui il commerçait. Comme cela se faisait depuis un siècle entre les Intendants de la cité et les Rois des Voleurs qui s’étaient succédé, le triste sire avait toujours répondu favorablement, en échange d’amnisties pour les crimes de quelques-unes de ses petites mains.

        Kassis, elle, avait fait savoir à ce singulier seigneur qu’elle vivait toujours, qu’elle comptait reprendre sa cité et qu’en échange de son soutien elle lui offrirait, en plus des amnisties habituelles, de nouvelles lois plus clémentes. Elle considérait que punir les voleurs en leur coupant une main privait ces malheureux de toutes chances de vivre autrement que par le larcin. Le Roi des Voleurs avait mis plusieurs jours à lui répondre, cependant, il lui dit que téter aux déshonnêtes mamelles de la cité depuis fort longtemps ne l’empêchait pas d’en être un sujet fidèle. En plus de l’assouplissement des lois offert par Kassis, il avait réclamé une autre faveur, un titre de noblesse pour l’un des siens, et promis à la dame des Ronces de mettre des bras à son service. Dans l’attente de ses consignes, il avait signé son courrier de la formule si chère à son ordre : « Le voleur n’a d’honneur que lorsqu’il vole pour le bien des siens. »

        L’homme allait constituer l’un des alliés les plus utiles à la dame des Ronces. C’est ce que lui fit comprendre Jarud lorsqu’il lui montra quelques vauriens privés de main gauche qui s’asseyaient à une centaine de pas.

        Kassis chercha à distinguer leur visage ou un homme qui pourrait être leur chef, mais soudain les gradins se soulevèrent pour acclamer l’arrivée des gladiateurs sur le sable. Les onze combattants marchèrent jusqu’au centre de l’arène, levèrent leurs armes pour exciter la foule, puis ils avancèrent jusqu’à la tribune royale, baissèrent la tête devant le gros Alporsen qui se leva pour l’occasion. Neuf hommes quittèrent le sable pour s’installer dans l’alcôve creusée sous la tribune. Les guerriers restés en arrière hurlèrent leur nom : le Loup de Sombre Mer et le Marteau de Guerre. Un des gardes postés derrière Kassis lui apprit que les deux gladiateurs avaient déjà deux victoires chacun à leur actif.

        La jeune femme observa brièvement les guerriers, mesura l’effet qu’ils produisaient sur la foule, mais elle n’avait d’yeux que pour Irmine. Calmement installé sous l’alcôve, le visage dissimulé sous son casque doré, elle le reconnaissait à peine et s’avisait pour la première fois qu’elle le voyait à sa juste place : en pleine lumière.

        *
*     *

        Après le combat bref et brutal qui opposa le Loup de Sombre Mer au Marteau de Guerre vint le tour de l’Anguille d’Arna et du Géant des Cent Îlots. Tous deux s’affrontèrent en virtuoses de l’esquive et de la parade jusqu’à ce que l’épuisement leur fasse baisser la garde et qu’ils s’entre-tuent. Merten Côte-de-fer défit ensuite Phyllias le Bel en le décapitant, ce qui ouvrit l’appétit de la foule et la poussa à réclamer bruyamment davantage de sang. Fenell le Victorieux et Havert le Fol firent ensuite de leur mieux pour satisfaire les gradins. Les deux hommes, armés d’épées courtes et de pavois, se cognèrent sans retenue jusqu’à briser leur lame. Ils abandonnèrent alors leurs boucliers et se firent porter de nouvelles armes. Ils se saignèrent sans talent jusqu’à piétiner dans une mare de sang, puis Havert le Fol parvint à surprendre le Victorieux avec une feinte basse. Il fracassa le crâne de son rival et remporta ainsi le plus vilain duel de la journée.

        Alors que des hommes emportaient le corps sans visage, et qu’on aidait le vainqueur à quitter le sable, Irmine regarda le Roi Rouge et Nör le Confesseur encore à ses côtés sous l’alcôve. Il allait devoir les affronter tous les deux. Optany l’avait fait prévenir qu’Alporsen voulait rendre le dernier combat de l’après-midi plus excitant. En vérité, la réputation acquise par le champion des Ronces dérangeait. Avant son départ, la reine Akinessa avait laissé des consignes à son sujet. Elle ne voulait plus le voir combattre et avait exigé qu’on fasse le nécessaire pour anéantir son prestige.

        Le Roi Rouge et Nör le Confesseur s’étaient eux aussi taillé une belle renommée en seulement quatre combats chacun, tant par leur talent que par leur sens de la mise en scène. Le Rouge, un rétiaire habile, finissait ses combats couvert du sang de son adversaire et dessinait une couronne dans le sable avant de quitter l’arène. Le Confesseur, un géant maniant deux épées, désarmait systématiquement ses rivaux en leur coupant les mains et, si ses victimes restaient debout, il taillait dans les talons ou derrière les genoux pour les obliger à se coucher. Il se penchait alors sur les malheureux et recueillait leurs derniers mots avant de les mettre à mort si la tribune royale l’exigeait.

        Lorsque le Roi Rouge et le Confesseur avancèrent jusqu’au centre de l’arène en levant leurs armes vers le ciel, ils reçurent une longue ovation. Mais quand le champion des Ronces finit par apparaître, les vivats se transformèrent en un vacarme puissant et exalté. Irmine sourit sous son casque ; la foule admirait le prodige pour la dernière fois, elle était mûre, prête à être cueillie.

        — Ta gloire prend fin aujourd’hui, champion, grogna le Roi Rouge alors qu’Irmine se mettait en garde à quelques pas de lui.

        L’Arserker ne répondit rien, il observa ses adversaires, sentit le Roi Rouge impatient et remarqua que le Confesseur, lui aussi en position, s’était armé d’épées plus longues et légères qu’à son habitude. Il avait sans doute étudié les combats précédents d’Irmine et pensé qu’un peu plus d’allonge lui serait utile.

        Sur la tribune royale, le nouvel Intendant ramena le calme en se levant et prit la parole en se donnant de grands airs, une main ouverte et dressée devant lui, une autre sur le cœur.

        — Pour ce dernier combat, je vous offre trois des meilleurs gladiateurs de l’arène, clama-t-il. En l’honneur de notre bonne reine Akinessa, je voudrais ajouter…

        Irmine interrompit le nouvel Intendant en faisant claquer ses lames au-dessus de sa tête. Il reprit l’attention de la foule.

        — Assez de paroles ! Battons-nous ! hurla-t-il en défiant ses adversaires de l’attaquer.

        Le visage du gros Intendant rougit de colère, les gradins hésitèrent, puis des milliers de voix encouragèrent le champion des Ronces ; la foule aussi préférait le sang aux discours.

        Alporsen s’apprêta tout de même à poursuivre en réclamant à nouveau le silence, mais le gladiateur des Ronces lui coupa la chique en avançant vers le Roi Rouge. Contrairement à son habitude de ne frapper qu’une fois pour tuer, il attaqua le premier. Le Rouge para, recula et appela le Confesseur à lui.

        Dans la tribune royale, des hommes souriaient de voir l’autorité d’Alporsen contestée par un gladiateur. Certains allèrent même jusqu’à se moquer gentiment du nouveau seigneur de la cité, tandis qu’Optany donnait de discrètes consignes à deux gardes des Ronces venus le retrouver.

        Sur le sable, après avoir engagé le combat, Irmine esquivait et parait sans plus attaquer. Il savait que cela agaçait ses opposants et les poussait à la faute, mais contre deux hommes, il ne pourrait pas jouer trop longtemps, surtout aujourd’hui. Il avait décidé de tuer le Roi Rouge en premier. L’homme lui semblait moins dangereux et son armure offrait des points faibles exploitables.

        Irmine ne se laissait pas contourner, il bougeait de façon à garder les deux gladiateurs dans son champ de vision, se contentant de repousser le trident du Rouge en attendant que ce dernier lance son filet. Le Confesseur, lui, ne cherchait pas l’affrontement, il frappait du côté éborgné d’Irmine, sans force, sans s’exposer ; il paraissait tester les réactions du champion des Ronces.

        Soudain, après une feinte d’attaque d’Irmine, le Roi Rouge lui jeta son filet aux jambes. Le champion des Ronces se laissa fouetter avant de bondir pour cogner le trident adverse et l’écarter, puis il enfonça son autre épée dans le pied du Rouge. L’homme hurla, mais Irmine le fit taire aussitôt en lui écrasant le visage d’un coup de casque et en lui ouvrant le ventre d’une virevolte. Le gladiateur tomba en cherchant à retenir ses tripes qui se déversaient sur le sol. Il mit de longues secondes à mourir, sous le regard du Confesseur qui paraissait réjoui d’avoir enfin le champ libre ; la gloire avait meilleur goût quand on ne la partageait pas.

        L’homme des Ronces s’écarta du cadavre sous les acclamations déchaînées de la foule, se positionna face à son opposant et fut surpris de le voir prendre l’offensive avec une rage qu’il avait contenue jusque-là. Ses coups rapides aux jambes et au ventre obligèrent immédiatement Irmine à reculer. Le Confesseur avait bien étudié l’Arserker durant ses précédentes apparitions et s’échinait à le maintenir à distance, sans porter aucune attaque qui l’exposât trop. Irmine décida alors de trahir sa réputation de tueur éclair et commença à ferrailler pour surprendre le Confesseur. Il dévia ses attaques, riposta par des coups d’estoc qui empêchaient son rival d’avancer, puis il se mit à tourner autour de lui, pour attaquer son côté gauche, où l’homme semblait moins habile. Après quelques contres de plus en plus rapides d’Irmine, le Confesseur cessa de bouger, les pieds calés dans le sable, il revenait à une méthode de combat plus traditionnelle et brutale. Protégé par une épaisse armure, il se mit en garde, comme pour défier l’Arserker de chercher les fentes entre ses plaques d’acier.

        Irmine choisit alors de se battre en Arserker. Il fit tourner ses épées dans ses mains, se déplaça à nouveau autour du Confesseur, puis il commença à frapper les lames ennemies, les dévia, attaqua encore, encore et encore, habitua son rival à recevoir le même coup plusieurs fois, puis soudain, après une nouvelle parade, il écrasa ses pommeaux sur les mains gantées de son adversaire en espérant lui briser au moins un doigt. Son opposant recula et desserra sa prise sur ses lames. Irmine poursuivit l’assaut, mettant toutes ses forces dans deux derniers coups qui arrachèrent ses épées au Confesseur, le déséquilibra d’un coup de pied et lui enfonça une de ses lames dans la gorge.

        Le gladiateur mourut instantanément, mais Irmine ne le laissa pas s’écrouler et il le prit contre lui. La foule explosa. L’Arserker leva la main vers le ciel pour réclamer le silence et posa son casque contre celui du Confesseur. Il resta un long moment dans cette macabre embrassade immobile, laissant croire aux gradins qu’il recueillait les derniers mots de sa victime, puis il laissa glisser au sol le corps du vaincu. Les applaudissements saluèrent son geste, mais Irmine ne s’arrêta pas là. Il marcha jusqu’au corps du Roi Rouge et dessina une couronne dans le sable avec ses épées. Une clameur aussi intense que celle qu’avait su provoquer le Lion des Sables emporta les gradins. L’Arserker marcha alors jusqu’à la tribune royale où il offrait rituellement sa victoire à la dame des Ronces, mais, contrairement à son habitude, il se figea devant le seigneur Alporsen et ses gens puis leur tourna le dos. Le vacarme perdit aussitôt en intensité.

        Irmine retraversa le sable jusqu’à l’aile ouest de l’édifice, passa ses deux épées dans son dos, sauta sur une oriflamme pendue contre le mur ceinturant l’arène et se hissa sur les gradins. La plupart des gens s’écartèrent de son chemin, d’autres osèrent le toucher du bout des doigts lorsqu’il marcha entre eux pour monter jusqu’à une femme au visage dissimulé par une capuche. Là, devant elle, il s’agenouilla. Un bourdonnement plein de murmures circonspects se répandit dans toute l’enceinte, jusqu’à ce que le gladiateur se relève et tire à nouveau ses armes.

        — J’offre ma victoire à la dame des Ronces, seule véritable maîtresse d’Alerssen ! hurla Irmine. Mes épées lui appartiennent !

        Ne comprenant pas à quoi jouait le gladiateur, la foule ne l’applaudit que timidement jusqu’à ce que plusieurs hommes entourant la jeune femme tirent à leur tour des épées cachées dans leur dos pour les lever vers le ciel. La mystérieuse inconnue retira alors la capuche qui lui camouflait le visage. Une couronne lui ceignait le front.

        — Je suis Kassis Yrasen, dame des Ronces et maîtresse de la Marchande ! clama-t-elle en posant la main sur l’épaule d’Irmine.

        Sur la tribune royale, Alporsen et ses seigneurs échangeaient des regards paniqués. Seuls deux hommes souriaient, le patriarche des Orlossen et le capitaine Optany. Des milliers de murmures s’emparèrent du nom de Kassis jusqu’à ce qu’elle exige le silence en levant les mains, selon la tradition des arènes. La jeune femme regarda alors Irmine, dressé telle une statue invincible entre elle et la foule.

        — Le champion des Ronces a défendu mon honneur ici même, il s’est battu pour qu’Alerssen ne renonce pas à mon nom et à celui de mes ancêtres, à ces hommes et à ces femmes qui ont écrit les lois souveraines de notre cité. Aujourd’hui, je reprends ce qui est nôtre, j’exige qu’on nous rende notre ville !

        — Arrêtez cette femme ! hurla Alporsen depuis sa terrasse. Arrêtez-la, elle était mariée à Karmalys, c’est une traîtresse !

        Optany et le vieil Orlossen tirèrent l’épée et furent aussitôt imités par les nombreux partisans du seigneur des Forges et les gardes des Ronces rassemblés autour de la tribune royale. Alporsen se réfugia entre ses hommes et les quelques soldats de la Quatrième Légion qui veillaient sur lui en permanence. Des chevaliers fidèles à la Main Douce en sous-nombre brandirent le fer sans grande conviction.

        Profitant du silence qui venait de tomber sur les arènes, des centaines de gaillards au visage de vaurien, les serviteurs du Roi des Voleurs, s’armèrent eux aussi de lames dissimulées sous leurs vêtements et aboyèrent leur allégeance à la dame des Ronces. Les coquins de Presyn et quelques gens d’armes dévoués aux petits seigneurs à qui Kassis avait écrit ces derniers jours se levèrent eux aussi, l’épée au poing, et en moins d’une minute, il y eut plus d’un millier de lames au clair dans les gradins. Les Rougeauds qui veillaient entre les travées hésitèrent. Quelques-uns brandirent leur arme, mais il demeurait impossible de savoir quel camp ils choisissaient. Kassis reprit alors la parole.

        — Nulle violence ne sera exercée contre ceux qui ont comploté ma mort. Ils obtiendront mon pardon s’ils reconnaissent mon pouvoir légitime et la couronne sur mon front. Elle appartenait à Ynorath, le dernier roi du Tenranegar, elle est l’ultime vestige d’un grand royaume et l’orgueil de cette cité.

        Depuis la tribune, Alporsen sembla vouloir hurler de nouveaux ordres, mais il s’abstint d’ouvrir la bouche et il se laissa entraîner à l’abri par des hommes de la Quatrième. Suivi par quelques chevaliers et nobles bien incapables de maîtriser la situation, il disparut sans éclat tandis que dans les gradins, les cris de joie couvraient les bruissements indécis.

        Kassis entendit avec soulagement et fierté son nom scandé par la foule. Elle aurait voulu sourire à Irmine, mais elle se retint et conserva une expression grave.

        *
*     *

        Comme l’avait désiré la reine Akinessa avant son départ, les cinq mille hommes de la Quatrième Légion avaient été séparés et stationnés en divers endroits de la Marchande. Plusieurs petits bataillons gardaient les portes d’Alerssen aux côtés des Rougeauds, une garnison de mille hommes avait monté un camp dans le quartier des Grands Prés, à quelques heures des Ronces, et les deux mille soldats restants de la Quatrième avaient pris possession d’un immense pâturage, hors de la cité, au cœur même de la Couronne de pauvreté.

        À l’abandon en hiver et promis aux bêtes dès la belle saison, ce champ bourgeonnait aujourd’hui de tentes grises et se hérissait d’étendards et de piques. Bien qu’enclavé entre des centaines de maisons, les soldats avaient choisi cet emplacement, car il se trouvait à proximité d’une église de l’Écriture. Les Corbeaux avaient transformé la place en creusant un fossé autour du camp qu’ils avaient protégé d’un rempart de pieux haut de cinq pieds.

        Habituellement, l’après-midi, une partie des soldats travaillaient à l’entretien des armes et des armures. Cela permit à nombre de Corbeaux de s’équiper très vite quand le cor résonna au nord du cantonnement. Des officiers pressèrent le pas vers les cris d’alarme des vigies en regroupant des hommes derrière eux. Personne ne prêta attention aux silhouettes encapées qui se massaient au sud du camp, dans une large rue dépavée longeant la palissade de bois.

        Au pied de la palissade, lorsque sergents et capitaines découvrirent la cause du raffut, trois Corbeaux tout juste tués par des carreaux d’arbalète, le désordre ambiant disparut, et en moins d’une minute les hommes se mirent en formation défensive derrière la palissade : une ligne d’hommes équipés de lances et de hauts boucliers. Protégés par ces soldats, quatre centaines d’archers prirent position dans leur dos. D’autres Corbeaux montèrent en selle et se massèrent devant l’unique entrée du camp, prêts à jaillir des lieux l’épée au clair. Mais les officiers se contentèrent pour le moment d’envoyer une poignée de cavaliers vers les portes d’Alerssen afin de prévenir l’Intendant qu’on les attaquait.

        Les coursiers quittèrent le fort, eurent à peine le temps de s’élancer que des traits d’arbalète, tirés depuis des ruelles croisant leur route, les arrachèrent à leur monture. Quelques hommes et femmes sombrement vêtus, portant cape et capuche, qui se regroupaient près du camp, se dépouillèrent alors de leurs atours. Ils tirèrent l’épée et créèrent la panique parmi les rares curieux venus voir ce qui se tramait derrière le bruyant chambard.

        — Des Arserkers ! cria un vieux boiteux en s’enfuyant comme si ses deux jambes retrouvaient leurs jeunes années. Des Arserkers !

        Les soldats debout derrière le rempart de pieux n’en revinrent pas de voir des yeux d’or se montrer en si petit nombre face à eux. Quelle folie les ramenait à Alerssen après y avoir brûlé le camp de la Cinquième Légion ? Pourquoi attaquer ici alors que la Main Douce les défiait de s’en prendre à elle sur les routes ? En guise de réponse, les Corbeaux reçurent une volée de flèches tirées depuis les toits des maisons des environs. Quelques hommes surpris levèrent leur bouclier trop tard et s’écroulèrent sous les projectiles, mais la grêle d’acier ne causa pas de grandes pertes à la légion. Les archers arserkers ne semblaient pas être plus d’une quarantaine.

        Les soldats observèrent les toits qui s’élevaient alentour, y virent des silhouettes en mouvement. Les officiers cherchaient du regard au centre du camp leur capitaine vétéran : Valerp Otern. L’homme refusait à l’évidence de quitter la position. Se disperser et charger dans des rues où le moindre recoin d’ombre servirait à une embuscade causerait des pertes inutiles.

        — Archers ! hurla le capitaine Valerp en montrant les Arserkers postés à une centaine de pas de la palissade. Tuez ces monstres ! Vite ! commanda-t-il tandis que les yeux d’or reculaient sans tourner le dos.

        Les Corbeaux armés d’arcs se glissèrent entre les boucliers, prirent pour cibles les Arserkers qui continuaient à les toiser orgueilleusement et ils relâchèrent leurs projectiles. Quelques assaillants évitèrent les flèches qui leur étaient destinées, d’autres les dévièrent du plat de l’épée. Les archers encochèrent une seconde salve, mais cette fois leurs ennemis ne l’attendirent pas et s’éparpillèrent dans les rues. Les Arserkers sur les toits descendirent de leur perchoir et disparurent à leur tour. Le capitaine Valerp ordonna aux cavaliers postés à l’entrée du camp de former des colonnes de vingt hommes pour contourner les positions arserkers et les rabattre vers le fort.

        — Pourquoi ils n’attaquent pas ? grogna un soldat.

        — Ils veulent nous entraîner dehors, répondit un autre Corbeau, impatient d’en découdre.

        — Ou seulement nous occuper, supposa le capitaine Valerp en approchant du flanc sud. Ils n’ont aucun intérêt à nous affronter ici. Leur objectif est ailleurs. Que d’autres cavaliers rejoignent les portes de la ville et les préviennent que les yeux d’or sont là !

        *
*     *

        Sous la garde de quelques chevaliers et soldats, le seigneur Alporsen rejoignait en carrosse les mille hommes de la Quatrième Légion stationnés dans le quartier des Grands Prés. Face au jeune sergent chargé de sa sécurité, il enrageait.

        — Ces putes de Rougeauds ne nous ont pas suivis !

        — Leur mission est de veiller sur les rues et les arènes… Et puis, beaucoup d’entre eux sont plus fidèles à la ville et à l’Yrasen qu’à vous.

        — Cette petite traînée doit préparer son coup depuis des semaines avec son maudit gladiateur et ces traîtres de gardes des Ronces. Même ce vieux grognard d’Orlossen a dû l’aider. Il faut prévenir la reine et faire revenir les légions. Je ne me laisserai pas baiser par une gamine, je suis l’Intendant de cette ville !

        — J’ai fait partir des oiseaux et des hommes vers tous les cantonnements de la Quatrième, nous allons nous regrouper aux Grands Prés et nous convoquerons les commandants de la Rougeaude. S’ils ne nous obéissent pas, nous les traiterons en ennemis.

        — La Rougeaude compte plus de trente mille hommes dans ses rangs, comment envisagez-vous de les « traiter en ennemis » avec vos cinq mille Corbeaux ! Et puis la garce des Ronces a été maligne, elle m’a seulement provoqué et obligé à fuir devant toute l’arène, elle ne m’a pas attaqué. Avant ce soir, toute la ville dira que j’ai détalé la queue entre les jambes devant elle.

        — La reine Akinessa avait publiquement dit que l’Yrasen n’était pas une ennemie de la couronne, nous pouvons proposer à la dame des Ronces de retrouver son château et d’y rester en attendant les ordres de Sa Majesté.

        — Non, je veux la mort de cette gamine. Elle doit déjà rallier tous les petits seigneurs culs-terreux de la ville. Elle aura bientôt la moitié de la cité à ses pieds !

        À court d’arguments et impatient de laisser l’initiative à ses supérieurs, le jeune sergent fut soulagé de voir enfin se dresser les premiers entrepôts des Grands Prés. Mais sa délivrance fut de courte durée, car une pluie de projectiles frappa brusquement le convoi. La tête entre les épaules, les dents serrées, Alporsen vit quelques pointes de flèches darder à l’intérieur du carrosse. À l’extérieur les chevaux hennirent de douleur, le véhicule cahota puis s’immobilisa. Les hommes qui l’escortaient se déployèrent et tirèrent l’épée ; à travers leurs hurlements, l’Intendant crut entendre un mot à la signification terrible : Arserker.

        — Restez à l’intérieur, je vais voir ce qui se passe ! ordonna le sergent, comme si le seigneur Alporsen, tremblant et ramassé sous sa cape, avait pu envisager un seul instant de le suivre.

        Avant que le jeune homme ne referme la porte derrière lui, l’Intendant aperçut le camp des Grands Prés qui brûlait. Des Corbeaux couraient en tous sens en opposant une résistance dérisoire à des hommes et à des femmes qui se battaient avec une épée dans chaque main ; certains montaient des chevaux caparaçonnés de pièces de cuir et fendaient les rangs des Corbeaux en emportant tout sur leur passage.

        Alporsen se rendit compte qu’une chose n’allait pas dans ce tableau de bataille, une absurdité numérique. Les Arserkers semblaient n’être qu’une poignée, alors que la Quatrième Légion comptait ici plus de mille hommes. Le maître contesté de la ville maudit la reine de lui avoir offert la prestigieuse charge d’Intendant, de l’avoir laissé ici avec si peu de soldats et de les avoir en plus divisés en plusieurs cantonnements. Il avait pourtant réfléchi avec elle et les capitaines de la Quatrième sur les endroits stratégiques où poster les soldats, et il avait renvoyé la moitié de ses propres hommes sur ses terres par souci d’économie. Il avait aimé jouer les chefs de guerre, mais il n’était bon qu’avec les traités et l’argent. Lorsqu’on fracassa les portes du carrosse à la hache, il regretta d’avoir participé aux manigances de la Main Douce et d’avoir quitté son lointain château où il entassait tant d’or depuis des années.

        — Sors de là ! rugit un Arserker couvert de sang en attrapant Alporsen par le bras.

        Terrifié, et confronté pour la première fois de son existence à un homme armé, l’Intendant obéit. Il chercha en lui des mots utiles, des mots qui pourraient lui sauver la vie, mais face à la vingtaine d’Arserkers qui entourait le carrosse et achevait les soldats et les chevaliers rampant au sol, il sut qu’aucune parole ne le préserverait.

        — Je suis l’Intendant de la cité, le seigneur des Longues Plaines… Ne me faites pas de mal.

        — Tais-toi, rugit l’homme qui le tenait toujours par le bras pour le faire avancer vers une cavalière aux yeux d’or. Allena, voici ton homme !

        La reine des Arserkers toisa brièvement le gros Alporsen, avant de se tourner vers le camp que ses guerriers continuaient à attaquer. Imperturbable, insensible au sang versé par ses chiens, la femme contrôlait ce chaos. Malgré les hurlements, les colonnes de fumée qui s’élevaient dans le ciel, les gens qui fuyaient les rues, cette bataille semblait être son royaume et son destrier, un trône.

        — Cessez cette folie, supplia Alporsen.

        L’Arserker aux côtés de l’Intendant le gifla violemment et l’envoya au sol.

        — Tuez-le et attachez son corps en travers d’un cheval, ordonna la reine des yeux d’or. Sonnez le rassemblement puis faites savoir aux habitants de cette ville que nous sommes là pour la libérer du joug du Corbeau, qu’aucun mal ne leur sera fait.

        — Attendez ! Vous ne pouvez pas me tuer ! hurla Alporsen avant que l’Arserker à la hache ne lui fende le visage en deux.

        *
*     *

        À la tête d’un millier de lames, Kassis rejoignit l’immense place du Théâtre. Menant un cortège composé d’hommes du Roi des Voleurs, de serviteurs du seigneur Orlossen et de gardes des Ronces, elle avait chevauché aux côtés de son champion, d’Optany, de Jarud et du seigneur des Forges. Son convoi attirait les regards et soulevait l’enthousiasme. Une foule exaltée la suivait. Formant une traîne bruyante, ces gens répandaient la nouvelle : la dame des Ronces reprenait la cité. Certains étaient séduits par le spectacle de son retour, par le gladiateur à l’armure souillée de sang qui ne la quittait pas, d’autres craignaient la rumeur prétendant que des Arserkers étaient entrés en ville. Ceux-là regardaient vers le sud de la cité où des colonnes de fumée rayaient le ciel, considéraient que se réfugier derrière une troupe armée était le meilleur moyen de se protéger de cet improbable intrus dont les rues parlaient depuis une heure.

        Des milliers de Rougeauds gagnaient aussi la place en encombrant les grandes avenues, disputant leur droit de passage aux curieux avec force hurlements. Les sergents et les capitaines de l’armée de la ville paniquaient, cherchaient de nouveaux ordres de leurs supérieurs et répondaient à l’unique consigne qui leur était parvenue depuis l’apparition de Kassis Yrasen aux arènes : regrouper leurs soldats autour de la dame des Ronces.

        La maîtresse de la Marchande, elle, se tenait sur une estrade de bois que l’on réservait habituellement aux troubadours. Encadré de centaines de partisans armés, son piédestal se dressait au cœur du tumulte telle une forteresse de sérénité. Là, elle recevait les puissants qui désiraient se joindre à la liesse qu’elle, son champion et sa troupe provoquaient. Sans connaître ses ambitions, les premiers à célébrer son retour en s’agenouillant devant elle furent les bannerets d’Orlossen et quelques vieilles familles d’Alerssen qui avaient supporté sans mot dire de voir leur ville tomber aux mains de Karmalys, de sa sœur, puis d’Alporsen. Mais les hommes les plus importants n’arrivaient que maintenant, il s’agissait de trois des quatre commandants de la Rougeaude. Kassis les avait déjà tous croisés sur sa colline, du temps où elle y était prisonnière, quand ils venaient chercher leurs ordres auprès de Guyarson. Elle ne connaissait pas vraiment ces officiers choisis parmi les familles qui avaient défendu la ville un siècle plus tôt contre le roi Siegtrie, mais ils lui avaient toujours montré un grand respect. Autrefois, tous soupaient au moins une fois par an au château des Ronces quand Guyarson organisait un festin en mémoire de leurs ancêtres combattants.

        — Madame, lui dit le jeune commandant Liroff, nous sommes heureux de vous retrouver en vie, mais nous devons vous mettre à l’abri, disperser tous ces gens et mener les Rougeauds au sud. Des Arserkers attaquent la ville !

        — Mes hommes m’ont fait savoir que les Arserkers ne s’en prenaient qu’aux soldats de la Quatrième Légion et que leurs intentions n’étaient pas hostiles à la Marchande, répondit froidement Kassis.

        — Ce sont des Arserkers, madame ! protesta Liroff.

        — Majesté ! intervint le vieil Orlossen. Quand vous vous adressez à Kassis Yrasen, il convient de lui donner son titre. Sa Majesté est la dame des Ronces et la reine de notre Cité-souveraine.

        Le commandant Liroff échangea des regards hésitants avec ses deux compagnons. Ils auraient tous trois aimé s’adresser ainsi à la dame des Ronces, surtout avec la couronne du Tenranegar qu’elle portait au front, mais la reine Akinessa, même loin d’ici, ne permettrait pas pareille largesse.

        — Vous êtes l’épée et le bouclier de notre ville, messires commandants, reprit Kassis. Vous défendez ses lois, son intégrité et son peuple. Et tout cela, la reine Akinessa, comme son frère avant elle, ont essayé de nous le voler. J’ai été l’instrument de leur crime… On m’a mariée de force à un monstre et on a ensuite essayé de me tuer, mais ce n’est pas à moi que l’on a infligé ces souffrances, c’est à notre cité. Comme par le passé, quand le roi Siegtrie a déclaré sa guerre, notre ville doit choisir son destin. Résister ou se soumettre… Forgez le futur avec moi ou bien gardez autour du cou la laisse que la Main Douce y a attachée et Alerssen perdra tout.

        Les trois commandants dévisagèrent la dame des Ronces et ne lurent aucune colère en elle ; elle parlait de justice, d’honneur et de devoir en mots simples, en mots de raison. Pourquoi n’avaient-ils pas entendu pareilles paroles quand Karmalys avait passé leurs portes avant l’hiver ? Depuis, on les avait écartés de leur véritable rôle de gardiens de la Marchande, et maintenant qu’on leur rendait la ville, on leur demandait de choisir entre l’avenir de la cité et la paix du royaume.

        Le commandant Ergonzy, un vieil homme avec qui Kassis n’avait jamais échangé plus de quelques phrases sans importance, s’inclina devant elle avec un air à la fois fier et ému. On racontait que son grand-père avait été écartelé par l’ennemi durant le siège de la ville un siècle plus tôt, et que l’officier en avait nourri une aigreur tenace à l’égard du Reycorax. Guyarson l’avait toujours décrit comme un homme colérique, passionné, démonstratif et plein de principes. Ergonzy le prouvait en cet instant.

        — Majesté, la Rougeaude est à vos ordres.

        — Majesté, dit à son tour le commandant Ottin en ployant le genou. En tant qu’homme et soldat, je suis votre serviteur. Tant que vos actes suivront vos paroles, mon épée et ma voix vous défendront.

        Le commandant Liroff regarda ses pairs, le gladiateur derrière la jeune femme, Orlossen qui le toisait durement, puis il fixa Kassis.

        — Majesté, de tout mon cœur, je désire m’agenouiller devant vous, vous jurer allégeance et faire de vous la maîtresse de la Rougeaude et de la Marchande, mais cet avenir que vous voulez défendre apportera la guerre sous nos remparts…

        — La guerre a déjà commencé il y a des semaines dans les couloirs des Ronces, commandant Liroff, intervint une voix familière à beaucoup de gens présents sur l’estrade.

        Kassis et tous ceux qui l’entouraient se tournèrent vers l’homme apparu en haut de l’escalier de bois qui s’était vidé devant lui.

        — C’est… impossible, murmura quelqu’un.

        Seul Irmine ne fut pas surpris de découvrir le fantôme de l’Intendant Guyarson. Il avait envoyé Abiselle le réveiller et le ramener ici en lui confiant un éclat d’os de dragon. L’Intendant, amaigri, blême, la gorge enserrée dans un bandage noirci de sang séché, portait ses habituels beaux habits, mais toute l’énergie qui l’avait caractérisé de son vivant avait déserté ses mouvements. Il se déplaçait lentement, clignait des yeux et ses doigts bougeaient nerveusement sans qu’il en ait conscience. Il était pareil aux autres spectres qu’on voyait ici ou là, mais lui était capable de parler et de penser.

        — N’avez-vous jamais vu un fantôme ? demanda Guyarson.

        Kassis fut la seule à avancer vers le spectre tandis qu’autour de l’estrade la nouvelle de son apparition se répandait et transformait les vivats en chuchotements. La jeune femme, qui faisait de son mieux depuis des heures pour paraître forte, qui muselait toutes les émotions se bousculant dans sa gorge, ne put retenir la larme qui coula sur sa joue.

        — Rol, hésita Kassis en tendant la main vers le fantôme. Tu es…

        — Je suis votre serviteur, Majesté. Même dans la mort, dit Guyarson en baissant la tête avant de s’écarter de la jeune femme. Vous tous ici qui défendez cette ville, reprit-il en se postant entre les hommes qui l’observaient, pour le bien d’Alerssen, pour son avenir, jurez fidélité à notre dame des Ronces. Promettez avec le cœur, pas avec l’esprit. N’entrez pas dans le jeu de dupes du Corbeau couronné, comme je m’y suis risqué de mon vivant. Le Reycorax nous a abusés avec des traités, des serments creux, des gages sans valeur, et j’ai beau avoir tout fait pour préserver pacifiquement nos droits… j’ai échoué. C’est maintenant à vous et à notre reine de garder notre Cité-souveraine.

        Guyarson revint vers Kassis et s’agenouilla sans plus dire un mot. Irmine l’imita aussitôt. Leur exemple fut suivi par Optany, Orlossen et d’autres hommes à leurs côtés, puis, au pied de l’estrade, les gens commencèrent à mettre un genou à terre. Rapidement, le mouvement se propagea dans la foule et toute la place du Théâtre rendit hommage à la dame des Ronces. Le commandant Liroff, l’un des derniers hommes encore debout, fut transpercé par un tel spectacle. Malgré l’incertitude, les promesses de jours de guerre, une véritable reine naissait sous ses yeux. Une reine choisie par un siècle d’histoire, par des hommes et des femmes partageant avec elle l’idéal d’une cité libre… La dame des Ronces était l’âme et le cœur d’Alerssen avait une fois clamé Guyarson dans les arènes ; il avait raison.

        Liroff ploya le genou et baissa la tête. Comme nombre de ses ancêtres qui s’étaient battus sous la bannière des Yrasen au siècle passé, il donnerait sa vie pour cette cité et pour sa reine.

        Guyarson redressa la tête et regarda Kassis dans les yeux. Il lui sourit et chuchota : « Sois une grande reine… » avant que sa silhouette ne devienne trouble et ne commence à disparaître. Kassis voulut poser la main sur son épaule pour le retenir, mais elle traversa un corps glacé qui s’évapora entre ses doigts. Quelques hommes prostrés devant Kassis qui avaient entendu l’Intendant attendaient à présent la réaction de la jeune femme.

        Kassis resta de marbre et se tourna vers Irmine. Elle savait qu’elle lui devait le miracle de l’apparition de Guyarson et brûlait d’envie de lui ordonner de ramener le fantôme, mais le destin de la cité se jouait maintenant. Peu importaient sa peine et sa frustration, elle devait se montrer à la hauteur de l’événement. Elle leva alors la tête vers la place. Et le silence qui y régnait la frappa, lui donna l’impression de pouvoir flotter au-dessus de la foule. Jusqu’à présent, elle avait fait semblant d’assumer sa charge et le pouvoir qui allait avec son nom ; en cet instant, elle les incarnait tous deux.

        Kassis était venue jusqu’ici rallier à sa cause son peuple et de nouveaux partisans armés, jamais elle n’avait espéré une telle ferveur, une adoration dont nul n’était digne. Elle se croyait le maillon le plus faible d’une chaîne puissante, mais elle ne devait rien en montrer. Il lui fallait attiser le feu de cette place, en faire un brasier qui illuminerait les rues, elle devait offrir à son peuple un goût de sa liberté retrouvée.

        — Dressez-vous ! Debout à jamais, cria-t-elle en serrant les poings. Debout à jamais ! Les femmes et les hommes de notre cité ne s’agenouillent devant personne !

        *
*     *

        Lorsque Allena et sa troupe approchèrent de la place du Théâtre par l’avenue d’Aquilon, les Arserkers durent faire sonner le cor pour qu’on leur ouvre un passage. Ils étaient un millier montés sur des chevaux et autant de fantômes aux yeux d’or les suivaient à pied. Les armes au fourreau, précédés d’hommes portant des drapeaux blancs, les guerriers de la reine Allena n’en étaient pas moins terrifiants. Un silence inquiet salua leur défilé victorieux jusqu’à ce que des centaines de Rougeauds leur barrent la route d’un mur de lances dressées. Allena, entourée de sa garde rapprochée, se posta devant les soldats de la cité.

        — Ne levez pas vers moi des armes dont vous ne comptez pas vous servir, avertit la reine arserker d’une voix glaciale. Cette ville n’a jamais persécuté les miens, voilà pourquoi nous sommes aujourd’hui du côté de la dame des Ronces. Dès que nous avons eu vent de son retour, nous avons attaqué les soldats du Corbeau qui occupaient votre cité. Nous avons d’ailleurs un présent pour votre dame, dit-elle en montrant le cadavre du seigneur Alporsen attaché en travers d’un cheval qu’on tirait à l’arrière de son escorte.

        Les soldats d’Alerssen ne bougèrent pas jusqu’à ce qu’une troupe menée par Optany et les trois commandants de la Rougeaude se frayent un chemin jusqu’à Allena. Derrière les hommes se trouvaient la jeune maîtresse de la Marchande et son gladiateur.

        — Baissez vos armes, ordonna Kassis en avançant vers les yeux d’or. Les Arserkers ne sont pas nos ennemis.

        — Mes Arserkers ont mis en fuite les Corbeaux de la Quatrième Légion stationnés en ville. Mais ils sont encore nombreux dans leur camp de la Couronne de pauvreté, et d’ici peu tous ces soldats se regrouperont pour marcher jusqu’ici.

        — Ils y seront reçus par les armes s’ils sont animés d’intentions belliqueuses.

        Pour toute réponse, Allena se contenta de jauger la dame des Ronces du regard. Kassis, qui avait passé son existence impuissante à se cacher derrière des hommes ou des murs, s’efforça de rester droite et d’affronter tous ces yeux qui l’étudiaient. Elle évita surtout de croiser le regard d’Irmine, car si elle avait appris une chose de Karmalys et d’Akinessa, c’était que le pouvoir n’était rien de plus qu’une comédie que l’on jouait en public. Il fallait mentir à ses amis, pactiser avec ses ennemis et paraître capable de tirer parti du chaos même lorsqu’on ne pouvait le contrôler. La reine Allena semblait experte à ce jeu. On ne pouvait rêver meilleure alliée, mais Kassis n’oubliait pas qu’elle avait pourchassé Irmine un siècle durant, qu’elle avait fait tuer Guyarson et ses fils et que les Plumeurs de Corbeaux l’avaient certainement empoisonnée sur son ordre. En privé, elle aurait beaucoup de questions à lui poser.

        *
*     *

        Posté sur le toit d’une auberge au sud de la place, Helbrand observait la foule, les soldats de la Rougeaude, son frère, Kassis et les Arserkers. Le spectacle de leur compagnie lui paraissait extraordinaire, des cavaliers, des fantassins fantômes, tous armés et en formation militaire… Ils étaient magnifiques. L’aîné des Lancefall aurait donné cher pour descendre à leur rencontre et prendre place à leurs côtés, mais il servait le camp de son frère. Et comme il l’avait promis à Irmine, il veillait à distance, prêt à intervenir. Maintenant que le bataillon arserker s’était joint à la troupe de Kassis pour traverser la place, il était temps de bouger à nouveau. Cette auguste assemblée semblait prendre la direction des Ronces.

        Helbrand visualisa un chemin par lequel rejoindre le passage secret sous le château et se mit à courir pour sauter de toit en toit. Il ne tenait pas à s’éloigner de son frère. Il commençait à redevenir un spectre sans conscience dès lors que plus d’une lieue les séparait. Et aujourd’hui plus que jamais, il avait besoin de toute sa tête, même s’il avait la sensation de n’être plus que le spectateur impuissant des événements emportant Kassis.

        Helbrand suivit le convoi jusqu’à ce qu’il ne puisse plus avancer sur les hauteurs de la ville, puis il redescendit au niveau du sol en sautant au fond d’une impasse. Il courut jusqu’à une rue encombrée par des centaines de badauds qui partageaient les dernières nouvelles et s’étonna d’entendre la vérité déjà déformée, parfois même embellie. Des femmes compatissaient au sort de la dame des Ronces, saluaient son retour et son courage après avoir été violée par Karmalys, d’autres prétendaient que, jalouse de sa beauté et de son titre, Akinessa avait tenté de l’assassiner. Des hommes, eux, racontaient que les Arserkers avaient mis en déroute les troupes de la Quatrième Légion en se battant à un contre vingt. On assurait aussi que le champion des Ronces avait défendu Kassis Yrasen contre des dizaines d’assaillants dans l’arène et qu’à lui tout seul il avait mis en fuite le gros Alporsen et tous ses partisans. Certains parlaient également du fantôme de l’Intendant Guyarson, qu’on disait revenu d’entre les morts pour conseiller la reine de la cité.

        La foule s’ouvrait devant Helbrand. La défiance habituelle dont faisaient habituellement l’objet les spectres était cet après-midi devenue de l’effroi. Sans doute à cause des yeux d’or. On devait imaginer que l’Arserker appartenait à la troupe d’Allena. Et cela faisait bien ses affaires. Aucun homme ou prêtre de l’Écriture ne le poursuivrait de ses prières. Helbrand fut tout de même surpris d’entendre un garçonnet lui crier « merci ! ». Le gamin croyait sans doute qu’il avait participé à libérer la ville de la Quatrième Légion.

        Lorsqu’il arriva sur la place qui s’étendait devant la grotte des Poissons-Nuit, Helbrand ralentit l’allure et progressa avec plus de discrétion. Il entendait au loin quelques vivats pour la dame des Ronces. Il atteignit rapidement le fond de la grotte où s’ouvrait le passage secret menant aux Ronces, ce même passage où on l’avait tué.

        Il s’assura que personne ne le suivait puis s’enfonça dans l’obscurité, traversa de petites salles partiellement inondées et se glissa dans la fissure par laquelle il avait fui le château avec Jarud et Kassis au début de l’hiver. Le passage avait été élargi au burin et au marteau, deux hommes pouvaient maintenant y passer de front. Il comprit que les ravisseurs du roi Karmalys l’avaient fait sortir des Ronces par ici, mais ne ralentit pas sa course pour étudier davantage les mesures de l’ouverture.

        Il rejoignit rapidement l’endroit où on l’avait tué ; là, il s’agenouilla devant une grande tache brune qui colorait la pierre : son sang. Il se rappela la soudaine douleur, la peur, les pensées qui l’avaient submergé, toutes tournées vers Irmine…

        Il avait souvent repensé à son cadavre, depuis que le retour de son frère avait réveillé sa conscience ; il était presque soulagé de ne pas le découvrir en pleine décomposition ou dévoré par des rats à même le sol. Ses meurtriers avaient dû lester son corps et le jeter dans le Kevam qui coulait un peu plus loin. Il ressentit néanmoins un poids étrange lui étreindre la poitrine. Sans son corps, il avait le sentiment que plus rien ne le rattachait au monde des vivants. Rien, à part Irmine.

        Ce poids insolite qui venait de l’écraser alors qu’il n’éprouvait rien depuis des semaines disparut lorsqu’il se releva. Il reprit alors sa course sans plus d’états d’âme.

        *
*     *

        Des gardes des Ronces et des Rougeauds formèrent une haie d’honneur pour Kassis lorsqu’elle passa les portes de son château. Irmine, qui chevauchait derrière elle, l’observait autant qu’il surveillait la maîtresse des Arserkers. Il ne s’était pas tenu si près d’Allena depuis de nombreuses années. Elle paraissait n’avoir qu’une quarantaine d’années, elle avait pourtant bien plus. Ses yeux avaient perdu toute trace d’humanité. Irmine ne voyait plus en elle la petite fille avec qui il avait tant partagé un siècle plus tôt.

        Elle n’avait nul besoin de ce titre de reine qu’elle s’était donné, elle dominait ses guerriers et tous ceux qui la côtoyaient par sa simple présence. Les frères Delysten ainsi que tous les autres yeux d’or semblaient prêts à donner leur vie pour elle sans hésiter, si bien qu’elle paraissait invincible alors même qu’elle ne s’était jamais tant exposée. Irmine avait plusieurs fois imaginé la tuer depuis que leurs troupes cheminaient ensemble, mais on l’aurait trucidé avant même qu’il n’ait dégainé sa lame. Pis, les Arserkers ôteraient la vie de Kassis en représailles, et la cité serait à qui voulait la prendre.

        Irmine s’étonnait cependant de la patience d’Allena. Elle était là pour lui, alors qu’attendait-elle pour réclamer le véritable tribut de sa bataille ? S’allier avec Alerssen n’était qu’une manœuvre utile à sa guerre, ce qu’elle voulait, c’était le borgne après qui elle avait couru toute sa vie.

         

        Les soldats comme les Arserkers restèrent hors du château, sous les regards de milliers de gens enfiévrés par les événements. Kassis et Allena, chacune suivie d’une escorte réduite, gagnèrent silencieusement la salle où l’Intendant Guyarson tenait autrefois conseil. Irmine, Optany, Orlossen, Jarud et quelques gardes des Ronces prirent place autour de Kassis quand elle s’assit à la table à laquelle elle avait invité la reine arserker pour discuter.

        Allena ordonna à ses hommes de s’asseoir pour déstabiliser Kassis et la contraindre à faire face à sept Arserkers, mais elle-même resta debout. Elle ne considérait pas la jeune femme en égale. Les mains dans le dos, elle marcha jusqu’à l’une des fenêtres de la pièce.

        — Bien, quelle suite donnons-nous à cette journée historique, jeune reine ? demanda-t-elle. J’ai soulagé vos troupes d’un délicat dilemme en attaquant la Quatrième Légion et en tuant celui qui usurpait le titre d’Intendant. Cela vous a permis de rallier pacifiquement la Rougeaude à votre nom sans combattre. Vous me devez quelque chose…

        — Je puis vous offrir reconnaissance et promesse d’alliance mais je préfère vous dire qu’en ce qui me concerne nous sommes déjà quittes, répondit Kassis en se levant. N’avez-vous pas tué l’Intendant Guyarson et sa famille ? S’il était toujours de ce monde, je n’aurais pas eu à me défier d’Alporsen.

        — Sa mort était un malheureux acte de guerre. Même contre son gré, il obéissait à la reine Akinessa, mais croyez bien que je suis peinée de vous avoir arraché un homme d’une telle valeur.

        — Vous avez également attenté à ma vie en me faisant empoisonner par vos Plumeurs de Corbeaux, poursuivit-elle en avançant vers Allena.

        La reine arserker, le visage insondable, se tourna vers la jeune femme, à la fois étonnée et amusée de la trouver si sûre d’elle.

        — J’ai moi aussi des hommes qui œuvrent dans l’ombre et qui connaissent bien des secrets interdits, précisa Kassis.

        — Savez-vous pourquoi ? demanda Allena sans nier l’accusation. À cause d’un homme que je recherche depuis fort longtemps et qui veille sur vous. Ces dernières années, il ne s’est montré que pour vous protéger. J’ai même appris qu’il y a sept ans il vous a sauvée d’assassins envoyés par Karmalys. En vous mettant en danger, j’espérais l’obliger à apparaître de nouveau. Vous voyez de qui je parle, n’est-ce pas ? demanda Allena en jetant un bref regard en direction du champion des Ronces.

        Kassis se figea, Allena avait de doute évidence deviné qui se cachait sous le casque de gladiateur, mais elle semblait vouloir continuer à négocier avec la jeune femme.

        — Nous réglerons la question de cet homme bientôt, poursuivit Allena. Pour l’heure, il faut se préoccuper des restes de la Quatrième Légion. Ces soldats voudront savoir à qui appartient Alerssen. À vous ou au Reycorax ?

        — Cette cité n’appartient à personne.

        — Vous ne pouviez m’offrir meilleure réponse, mais tiendriez-vous le même langage à la reine Akinessa ou au roi Karmalys s’ils se présentaient à vos portes ? Votre cité est-elle toujours soumise au Corbeau après ce qu’il vous a infligé ?

        — Venez-en au fait, reine Allena.

        Une fois de plus, la reine arserker fut surprise de trouver la jeune femme si confiante malgré la présence des yeux d’or. Ces fameux Lancefall dont on avait parlé à Allena avaient-ils accoutumé la dame des Ronces à la terreur qu’inspirait leur regard ?

        — Votre ville est un royaume à part entière. Pas par son étendue, mais par les millions de sujets qui y vivent. Et beaucoup parmi eux sont hostiles au Reycorax. De plus, contrairement aux autres provinces du royaume, vous possédez une véritable armée et je suis certaine que des dizaines de vos seigneurs et leurs bannerets ainsi que nombre de chevaliers vous suivraient si vous décidiez de marcher avec nous contre les descendants de Siegtrie.

        — C’est cela que vous voulez ? Que nous menions ensemble une guerre hors de nos murs ?

        — Pour faire payer au Reycorax le mal qu’il a causé au monde depuis un siècle, confirma froidement Allena.

        — La reine Akinessa possède quantité de légions sous ses ordres et plusieurs se sont déployées pour protéger sa caravane…

        — Le Reycorax a cent cinquante mille soldats tout au plus. Une bonne partie d’entre eux se trouve sur la côte ouest, sur la Mer de Fenryr et la Mer de Jade pour isoler les Îles du Couchant. Les autres légions qui n’ont pas encore rejoint la caravane royale sont sur la route, elles sont vulnérables. Sans compter que ces soldats devront choisir leur camp quand le roi Karmalys se montrera. Je doute qu’ils se battent entre eux alors qu’ils portent le même uniforme… Une armée, si grande soit-elle, n’est qu’un géant maladroit si elle n’est pas commandée comme il se doit. Quant à moi, j’ai à mes côtés les Liranders et quelques seigneurs du Nord. Si vous acceptiez de joindre vos forces aux nôtres, nous pourrions libérer nos peuples du joug du Corbeau. Mais pour cela, nos ennemis doivent nous voir et nous craindre.

        — J’imagine que vous avez déjà un plan pour défaire le Corbeau ?

        — Un plan on ne peut plus simple. Livrer la plus grande bataille qu’ait vue ce continent depuis Siegtrie. Et ce borgne dont je vous parlais il y a peu nous apportera la victoire, ajouta Allena avec un discret coup d’œil au champion des Ronces.

        — Sortez tous, ordonna Kassis. Sauf toi, Saërn.

        Orlossen, Optany et les gardes hésitèrent à obéir, mais le champion des Ronces les rassura d’un signe de tête. Il ne laisserait pas les Arserkers faire du mal à leur dame.

        — Suivez nos hôtes, à part Eorten, ordonna également Allena à ses guerriers.

        Une fois les portes refermées sur les hommes de Kassis et les Arserkers, Irmine retira son casque et le posa sur la table du conseil.

        Eorten Delysten porta aussitôt sa main vers son épée.

        — Laisse le fer au fourreau, fit Allena en approchant du gladiateur.

        Irmine dévisagea méchamment l’Arserker qui avait torturé son frère quand il avait été pris par les Plumeurs de Corbeaux. De nouveau, le désir de tuer Allena s’empara de ses poings. Il lui suffisait d’écarter le grand Delysten de son chemin et de sauter sur la femme aux yeux d’or.

        — Je sais que tu penses à toutes les façons dont tu pourrais m’ouvrir la gorge, Saërn, mais profitons de cette occasion unique pour dépasser une haine qui appartient à un autre temps. Je suis presque heureuse de te revoir et d’être venue jusqu’ici en réponse à ton offre. Grâce à moi, ta protégée est reine, et cette ville est libérée. Vois cela comme un gage de ma bonne foi.

        — Je t’en remercie, Allena.

        — C’est moi qui te remercie, car j’espère que tu vas me donner ce que je veux à présent. J’ai tant de questions à poser auxquelles tu as les réponses, dit-elle en se postant devant Irmine, comme pour le défier de prendre sa vie.

        L’Arserker se souvint de la fillette qui lui avait autrefois offert les tarots de Mille-Mémoires, qui avait veillé tant de jours à son chevet, qui avait dormi contre lui autour de nombreux feux de camp… Cette fillette était morte, et de ses cendres était née une femme terrible. Irmine aurait voulu pouvoir poser ses mains sur son visage ou la prendre contre lui, lui demander pardon pour tout le mal qu’il lui avait fait, mais ses mains ne désiraient qu’une chose : l’étrangler.

        — Je devine tes pensées… Tu me détestes autant que je te déteste, et pourtant tu m’as aimée comme un frère, dit Allena en caressant la joue barbue d’Irmine.

        — C’était il y a un siècle.

        — Tu t’es caché si longtemps. Pourquoi t’offrir à moi maintenant ?

        — Pour en finir avec notre discorde.

        — Non, tu pourrais jouer à me fuir pendant encore un siècle. Tu m’as invitée ici car tu es à court d’armes ou d’idées… Et cela à cause de cette jeune dame que tu protèges. Pourquoi ? Sert-elle tes plans ? A-t-elle une place dans l’avenir dont tu rêves ?

        Kassis, qui était restée à l’écart des retrouvailles, s’éclaircit la gorge et fit un pas en avant. Même si Irmine ne lui avait révélé que peu de choses sur le siècle passé, elle savait qu’il protégeait son véritable nom et le secret qui allait avec. Si la reine Allena découvrait qu’il ne possédait aucun don de divination, il n’aurait plus un seul argument à faire valoir contre elle.

        — Saërn est mon époux, déclara Kassis. Nous nous sommes mariés en secret et selon la tradition arserker, sans discours ni témoins. C’est pour cela qu’il veille sur moi. Et maintenant que je porte de nouveau la cape du pouvoir, c’est à moi de le protéger, avertit la jeune femme sur un ton plus menaçant qu’elle ne l’aurait voulu.

        Pour la première fois, le visage d’Allena montra autre chose que du dédain : elle parut réellement étonnée, avant de froncer les sourcils et de contempler Kassis comme s’il y avait en elle un trésor invisible aux yeux de tous.

        — Tu t’es marié à une enfant ? demanda-t-elle.

        Irmine acquiesça silencieusement et jeta un regard réprobateur à Kassis pour la supplier de se taire ; elle parut le comprendre, pourtant, bien qu’elle mesurât parfaitement la tension entre Allena et lui, elle vint se placer à ses côtés, pour s’imposer à la reine arserker.

        Soudain, les portes de la salle s’ouvrirent sur Optany et un Arserker.

        — La Quatrième Légion s’est regroupée et marche sur les Ronces, les informa le capitaine de la garde du château. Ils sont à une heure. Le quatrième commandant de la Rougeaude, Acket de Morn, et trois mille de ses hommes sont avec eux.

        *
*     *

        Après seulement deux essais, Helbrand parvint à tirer sur le levier qui actionnait l’ouverture du passage secret dans la tour nord des Ronces. Il se faufila dans la salle circulaire et se figea en voyant une petite silhouette qui lanternait là.

        — Tu as fait vite, remarqua Jarud avec un air soulagé.

        — Qu’est-ce que tu fais là ?

        — Je t’attendais. Ton frère m’a dit que tu nous suivais.

        — Où est-il ?

        — Avec Kassis, mais ils quittent déjà le château pour aller à la rencontre de la Quatrième et d’une partie des Rougeauds qui marche avec eux.

        — Foutrechien… Comment je vais le suivre ?

        — Irmine m’a dit que tu devais rester ici, car tu ne perdrais pas ta… consistance, hésita Jarud en ne trouvant pas de mot adéquat.

        — Quoi ?

        — C’est en partie grâce au château que tu es devenu un fantôme… Selon Irmine, ce lieu aurait un pouvoir, ajouta le nain sans trop croire à ses propres paroles.

        — Les cachotteries de mon frère commencent à me rendre fou.

        — Il m’a aussi demandé de prévenir les autres gardes des Ronces de ton retour. Optany a déjà commencé à faire connaître ton rôle dans la survie de Kassis à plusieurs hommes et moi, j’enjolive le tout avec mon incontestable talent.

        — Les gardes des Ronces n’ont que faire de moi.

        — Tu te trompes, tu es l’un des leurs. Plusieurs ont allumé des bougies pour toi au Sanctuaire de Ceux-qui-tissent. Tu es celui qui a sauvé Kassis quand on a essayé de la tuer avant son second mariage avec Karmalys. Les hommes du château n’ont pas eu le temps de devenir tes amis, mais ils étaient tes compagnons d’armes.

        — Et qu’est-ce que je vais faire ici, auprès d’eux ? Hanter les couloirs et veiller sur Kassis ? Devenir le bon fantôme des Ronces, c’est ça ?

        — Moi, je suis le nain du château. On se fait à ce genre de choses, tu sais.

        — Toi, tu es vivant, Jarud…

        — Je suis aussi très court, et la nature m’a fait cadeau d’un bien vilain minois. Je sais que cela paraît dérisoire dans ton état, mais l’existence m’a toujours réservé de bonnes surprises après les mauvaises. Espérons qu’elle en fera autant avec toi.

        — C’est bon, arrête de jacasser, râla Helbrand.

        — J’ai autrefois connu une femme avec du poil au menton et un homme affublé d’un membre qui lui arrivait sous le genou… Je devrais peut-être les retrouver, si un jour on veut changer de quotidien, on pourrait monter un spectacle tous les quatre. On nous appellerait la Compagnie des Monstres, plaisanta Jarud avec un sourire forcé.

        — Arrête ça, Jarud, je ne suis pas d’humeur.

        — Moi non plus, répondit tristement le nain en abandonnant sa gaieté feinte. Je suis inquiet pour Kassis, pour ton frère et pour toute cette foutue ville… Je n’ai quasiment rien dit de la journée, alors je me rattrape maintenant. Si les circonstances n’étaient pas si graves, je me saoulerais jusqu’à devenir le roi des poivrots.

        Helbrand s’adossa contre un mur, se laissa glisser au sol en soufflant et s’étonna de trouver la pierre froide derrière sa tête. Depuis quand n’avait-il éprouvé pareille sensation ? Il passa alors ses doigts sur le sol, perçut la texture rugueuse des dalles puis il se releva et marcha jusqu’aux épées accrochées au mur. Il posa la main sur la poignée d’une lame légère, parvint à la serrer et, en se concentrant, réussit à soulever un peu l’arme. Jarud, qui l’observait, écarquilla les yeux.

        — Ton frère a raison. Ce lieu te rend tes forces.

        *
*     *

        Le soleil se couchait et l’air fraîchissait, pourtant rares étaient les chaumières à la porte fermée. Les habitants de la cité restaient dehors, se réchauffaient sous des capes ou près de braseros, partageaient cette ferveur qui soulevait Alerssen. Tous avaient aux lèvres le nom de Kassis Yrasen, mais on lui donnait plus souvent le titre de reine que de dame des Ronces.

        Karmalys avait tenté d’acheter Alerssen, Akinessa l’avait séduite, mais Kassis avait grandi entre ses murs. Et bien que peu se soient émus de son sort quand elle était prisonnière de sa colline, elle appartenait à la cité. Aujourd’hui, on se réjouissait de la retrouver, de la voir si puissante et soutenue par tant de valeureux soldats, on admirait son champion, un guerrier fidèle capable de descendre dans l’arène pour défendre son nom. Elle était l’héroïne d’un conte triste qui avait tout pour devenir une légende.

        Et tandis que Kassis menait sa troupe vers les Corbeaux de la Quatrième Légion et les Rougeauds marchant avec eux, nombre de gens saluaient son passage en l’acclamant en femme de paix. La dame des Ronces avait exigé qu’on ne barre pas la route aux soldats et qu’on ne les attaque pas. Elle ne voulait pas voir davantage de morts dans sa ville.

        Lorsqu’elle eut rejoint l’avenue des Lilas, Kassis aperçut enfin les bannières et les hommes de la Quatrième Légion. Elle ordonna une halte puis dépêcha un messager vers eux pour leur faire connaître ses intentions pacifiques et les convier à des pourparlers.

        Kassis, suivie d’Irmine, d’Optany, d’Orlossen et des trois commandants de la Rougeaude qui lui avaient prêté serment, n’attendit pas la réponse de la légion. Elle avança jusqu’au centre de l’avenue. Depuis les fenêtres, à l’abri sous les encorbellements des maisons ou dans les ruelles croisant la voie, on l’observait, on s’attardait sur la couronne qu’elle portait au front. Sa beauté, son silence, sa dignité et tous les hommes qui l’accompagnaient faisaient l’orgueil de la cité. Quand les officiers de la Quatrième Légion et le commandant Acket de Morn de la Rougeaude se présentèrent face à elle, épaules voûtées, regard baissé, ils ne purent cacher leur malaise. La jeune femme les impressionnait, ils la laissèrent parler la première.

        — Commandant Acket, que faites-vous du mauvais côté de cette avenue ?

        — Les Arserkers ont attaqué tous les camps de la Quatrième Légion, j’ai voulu prêter main-forte aux soldats du Corbeau quand ils se regroupaient.

        — Vous avez pourtant reçu l’ordre de vous présenter à moi sur la place du Théâtre.

        — Je pensais que ces ordres étaient faux… Je ne croyais pas en votre retour.

        — Vous n’avez pour l’instant commis aucune faute, commandant. Mais veuillez vous poster à mes côtés immédiatement, afin de montrer à tous les hommes rassemblés sur cette avenue que la Rougeaude n’est pas divisée.

        Le commandant Acket regarda les trois autres commandants qui avaient déjà rallié Kassis Yrasen, puis les officiers de la Quatrième qu’il avait escortés jusqu’ici et il parut désolé et triste pour eux. Acket était un homme d’honneur, dévoué à la cité, il croyait avoir bien agi en protégeant la déroute des soldats du Reycorax. Il quitta les rangs des Corbeaux et approcha de Kassis.

        — Je pensais faire mon devoir en protégeant la ville des Arserkers, madame.

        — Majesté, corrigea-t-elle. Et vous l’avez bien fait, mais les Arserkers n’attaquaient que les troupes du Reycorax et l’homme qui usurpait le titre d’Intendant. Les Arserkers sont les alliés d’Alerssen, ils n’ont fait aucun mal aux habitants de notre cité.

        Acket se rappela la jeune fille qu’il avait plusieurs fois croisée aux Ronces et ne la reconnut pas. Comme beaucoup d’autres aujourd’hui, il avait le sentiment de voir Kassis Yrasen pour la première fois. Jadis, quand il parlait d’elle avec Guyarson, il l’appelait affectueusement la petite princesse des Ronces… Plus jamais il ne se permettrait telle familiarité.

        — Madame ! protesta le capitaine Valerp Otern de la Quatrième Légion. Quelles que soient vos intentions, elles seront perçues comme séditieuses par la reine Akinessa.

        — Je n’en fais pas mystère. Cette Cité-souveraine a trop souffert des ambitions des puissants qui voulaient la posséder. Ce temps-là est révolu. Votre armée n’est plus la bienvenue ici, nos lois ont toujours interdit aux soldats du Corbeau couronné et aux Fauconniers de franchir nos remparts. Si vous quittez immédiatement la ville, il ne vous sera fait aucun mal. Rejoignez votre reine et faites-lui savoir qu’Alerssen entend maintenant ne plus être un pion du Reycorax.

        — Madame, vous allez provoquer une guerre ?

        — Non, je restaure les droits de notre cité. Qu’Akinessa m’envoie ses conseillers pour en discuter. Ou davantage de soldats. Partez maintenant !

        *
*     *

        Après son retour aux Ronces, la jeune femme tint conseil avec ses partisans. Jusque tard dans la nuit, des dizaines de seigneurs de la cité et des environs ainsi que de nombreux chevaliers de la Marchande se présentèrent au château. Tous voulaient participer à la résurrection de la dame des Ronces, goûter au prodige, tous voyaient en elle et dans la couronne qu’elle portait la promesse d’une nouvelle ère pour leur ville.

        Certains se présentaient là par sens de l’honneur ou du devoir, d’autres y voyaient des opportunités à saisir, mais tous sentaient que, pour la première fois depuis longtemps, la ville était unie derrière une seule volonté. Des hommes parlaient déjà d’étendre la sécession aux alentours de la cité, de rendre au Tenranegar ses anciennes frontières. La reine Allena et ses Arserkers encourageaient ces paroles, flattaient les ambitions belliqueuses des vieilles familles encore attachées à leur gloire passée. On entendait peu d’appels au calme.

        Le champion des Ronces se montrait désormais sans son casque. Pour protéger son identité, Optany avait raconté aux gardes des Ronces que Saërn avait secrètement intégré leur ordre prestigieux sept ans auparavant, après avoir sauvé Kassis des assassins qui avaient pénétré le château. Guyarson l’avait fait rechercher, l’avait trouvé et lui avait offert de devenir garde des Ronces. C’était maintenant la version officielle de la présence d’Irmine au château et personne n’osait la contester. Ses prouesses dans l’arène au nom de Kassis légitimaient de toute façon sa présence en ces lieux : peu importait qu’il soit arserker, ce borgne était le héros de la colline.

        Irmine n’était pas libre de ses mouvements pour autant. Allena le faisait surveiller par ses meilleurs guerriers. Certains se contentaient de le suivre à distance, d’autres le précédaient où qu’il aille. Il ne portait aucune chaîne au pied, mais il était leur prisonnier ; Allena ne le laisserait plus jamais disparaître.

        Néanmoins, Jarud et quelques hommes barrèrent la porte des appartements de Kassis pour que les frères Lancefall puissent se retrouver dans leur ancienne chambre. Et pour la première fois depuis ce qui leur semblait une éternité, ils se sourirent simplement. Irmine avait survécu à cette journée, et Helbrand paraissait retrouver sa force. Sans un mot, ils se serrèrent l’un contre l’autre. Il n’y avait plus d’aîné ou de cadet, seulement des frères. Irmine prit le visage d’Helbrand dans ses mains : ses yeux retrouvaient de leur éclat, sa peau semblait même se réchauffer. Et ce regain de vie ranimait le désir d’agir.

        — On m’a dit qu’Eorten Delysten était là, avec Allena, c’est vrai ? demanda Helbrand.

        — Oui, mais quoi qu’il t’ait fait quand tu étais prisonnier des Plumeurs de Corbeaux, n’oublie pas que les Arserkers ne se vengent pas.

        — Je lui ai promis que je le tuerais quand il me torturait. Et ici, avec mes mains qui sont à nouveau capables de tenir des objets, je pourrais tenir parole. Je n’aurais peut-être pas de meilleure opportunité que cette nuit.

        — Et tu ruinerais le pacte que sont en train de signer les Arserkers et Kassis.

        — Qui en voudrait à un fantôme de tuer son bourreau ?

        — Le frère d’Eorten m’a sauvé à Tanterelle, dit Irmine. C’est lui qui m’a arraché à la bataille alors que je mourais.

        — Et tu voudrais que nous soyons quittes ?

        — Non, je te suggère juste de ne rien tenter contre les Arserkers ici. Il existe d’autres lieux où tu ressentiras à nouveau de la force dans tes mains, et il y aura de meilleures occasions de faire couler du sang. Et puis… je crois que je pourrai peut-être bientôt te rendre plus… vivant, dit Irmine.

        — Tu sais quoi ? J’en ai assez de tes mystères et de tes paroles de vieux sage, protesta Helbrand. Ou tu me dis tout ce que tu sais, ou j’essaie de tuer Delysten.

        Irmine sourit encore à son frère. Il était justement venu le retrouver pour tout lui raconter. Maintenant qu’Allena rôdait autour d’eux, que la dernière prophétie de l’Écriture allait être révélée, il devait tout lui avouer sur la bête qu’il gardait enfermée en lui.

        — Drakan Lumen, Drakan Venes, dit-il dans la vieille langue noble. Tu sais ce que cela signifie ?

        — Dragon-lumière, viens, dragon, traduisit Helbrand.

        *
*     *

        Aux alentours de minuit, le calme revint au château des Ronces. Kassis attribua à la reine Allena et quelques-uns de ses hommes un bâtiment sur l’allée des Ronces, tandis que ses guerriers établissaient un camp sur une grande place située à une demi-lieue de la colline. Alors que Kassis désirait parler seul à seul avec Saërn, Optany l’informa que les Lancefall se retrouvaient dans leur ancienne chambre. Elle aurait voulu les rejoindre, partager son succès avec ses sauveurs, ces véritables géants sans qui rien n’aurait été possible, mais elle s’interdit de les interrompre.

        Elle savait qu’Allena accordait un répit à Irmine seulement parce que les circonstances l’exigeaient, et elle ne tenait pas à piquer sa curiosité en se réfugiant près de son champion à la première occasion. Allena avait difficilement cru dans la sincérité d’une union entre une jeune fille et un Arserker. Kassis espérait, cependant, que la reine arserker avait saisi sa menace non formulée : s’en prendre à Irmine serait considéré comme une déclaration de guerre contre elle, et donc contre Alerssen.

         

        La dame des Ronces profita du trajet jusqu’au bureau de Guyarson pour remercier Optany de tout ce qu’il avait fait pour elle et écouter sa seule doléance. Le garde ne voulait plus du titre de capitaine, qu’il estimait contraire aux valeurs égalitaires de l’ordre des Ronces. Kassis accepta de réviser son statut dès que la situation le permettrait puis elle demanda à rester seule. Pour la première fois de la journée, elle quitta la carapace d’autorité derrière laquelle elle s’était composé un rôle de femme de pouvoir. Assise dans le fauteuil de l’Intendant, elle se prit la tête à deux mains, souffla longuement. Elle était épuisée, il lui restait pourtant tant à faire.

        Elle aurait dû s’effondrer, pleurer enfin la mort de Guyarson, mais elle en fut incapable et se remémora la dernière fois qu’elle l’avait vu derrière ce bureau au désordre laissé intact. Des parchemins s’entassaient les uns sur les autres, des lettres à demi rédigées, des calculs, des comptes de toutes sortes. C’était ici, à cette table, que l’Intendant avait rendu Alerssen puissante. Mais Kassis ne poursuivrait pas son œuvre entre ces quatre murs, elle ferait de la rue ses arènes à elle, elle écouterait la voix de tous les gens, et c’est avec eux qu’elle écrirait le destin de la Marchande. Depuis des jours, elle mûrissait un projet dont elle n’avait encore parlé à personne, une idée révolutionnaire qui ne pourrait voir le jour que dans sa ville et qui la changerait à jamais. Elle comptait instaurer un droit qui donnerait du pouvoir aux gens de la rue. Les nations antiques du Sud avaient jadis gouverné ainsi, en écoutant le peuple, en lui permettant de s’exprimer en faveur ou contre les décisions le concernant.

        La garde des Ronces avait toujours fonctionné de la sorte jusqu’à ce que la reine Akinessa nomme Optany capitaine. Les soldats du château choisissaient leurs représentants en votant et ne considéraient jamais l’un des leurs comme supérieur aux autres. Un homme, une voix. Guyarson avait toujours respecté cette pratique étrange sans y souscrire. Kassis, elle, voulait étendre cet égalitarisme à toutes les corporations de la ville, le faire connaître aux gens de rien et à ceux qui régneraient bientôt à ses côtés. Elle remettrait le destin de la cité entre leurs mains à tous.

        « Seuls les fous perdent la vie pour des idées, les gens sensés ne se battent que pour ce qu’ils possèdent », lui avait une fois dit Guyarson alors qu’elle l’interrogeait sur cette vision partagée et populaire du pouvoir. Peut-être avait-il raison. Mais en offrant le droit de vote aux habitants d’Alerssen, Kassis leur donnerait l’opportunité de décider pour leur ville. Comme elle, ils seraient souverains, pour elle ils se battraient. Pour une idée qu’ils possédaient.
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        Köll l’Ancienne, royaume des Forêts Suspendues
An 879, calendrier du Corbeau
      

      
        ALORS QU’ALLENA DORMAIT au pied d’un cèdre, Irmine observait la route de Lenn, un large sentier de terre reliant toutes les vallées des environs de Köll l’Ancienne, une des grandes montagnes des Forêts Suspendues. La pleine lune découpait les reliefs alentour sur le drap de la nuit si clairement que même sans yeux d’or, un homme aurait pu marcher des heures durant sans perdre son chemin. Irmine, lui, voyait comme en plein jour. Les fortins perchés sur les pics les plus lointains, les petits lacs filant jusqu’à l’horizon, les silhouettes ramassées de quelques villages plantés à flanc de montagne, les ponts de bois couchés sur les crevasses, il admirait ce coin de terre sauvage et les bois si haut perchés qui faisaient sa réputation. Il se cachait tant de meutes de loups dans ces forêts qu’on surnommait parfois ses habitants les Courageux. On disait même que le métier de berger y était plus dangereux que celui de soldat.

        En vérité, le métier le plus périlleux des Forêts Suspendues était celui de prince. Les Cent Princes des Forêts, qui n’étaient que quatre-vingt-dix-neuf pour qui savait les dénombrer, passaient une grande partie de leur temps à se disputer et à former des alliances dans le seul but d’influencer à leur profit la gouvernance partagée de leur royaume. Comme les Arserkers, les princes n’avaient pas de roi, et ils ne concluaient leurs affaires politiques qu’après de longues réunions où tous avaient voix au chapitre. Ils s’espionnaient et se disputaient souvent. Seuls les conflits avec les royaumes voisins parvenaient parfois à les unir sous une bannière commune.

        Irmine se rappelait de moins en moins les années qu’il avait passées caché ici, enfant, avec sa mère et son frère. Ses souvenirs continuaient à disparaître. Les routes, les montagnes, les villages lui étaient familiers, car il avait passé des mois à y traquer l’Aile Bleue, mais de sa jeunesse, il ne lui restait plus que des bribes. Et pourtant, tous les jours, il s’astreignait à se répéter mentalement ce qu’il ne voulait pas céder à l’amnésie. Il résistait également à l’envie de coucher ces mêmes souvenirs fuyants sur les pages d’un carnet. Tant qu’il était avec Allena, il ne voulait prendre aucun risque. La curiosité de la gamine était insatiable. D’ailleurs depuis qu’ils avaient quitté Tanterelle, elle s’intéressait de plus en plus au mystère de son compagnon borgne.

        Elle le questionnait sans cesse sur ses prétendus rêves, sur le futur et sur les fantômes. En avait-il vu dans ses songes ? Avait-il deviné qu’ils apparaîtraient en si grand nombre à Tanterelle ? Que la ville se dépeuplerait après les premières attaques de spectres ? Irmine répondait toujours de la même manière : s’il avait rêvé de revenants, il ne s’en souvenait pas. Mais elle le croyait de moins en moins. Et comme le vieux Her l’avait fait, elle lui posait plusieurs fois les mêmes questions de façon différente, cherchait dans les détails de ses justifications des indices de mensonge.

        Depuis un an et leur départ de Tanterelle, Allena avait grandi, mais les véritables changements qui s’opéraient en elle la rendaient encore plus adulte que ce que son âge le laissait penser. Elle semblait réfléchir tout le temps, étudiait des cartes et relisait les ouvrages de son grand-père avec le sérieux d’un vieux sage. Irmine l’avait surprise plusieurs fois à faire les cent pas, les mains agitées, les sourcils froncés, le visage sévère, tracassée par d’obscurs raisonnements.

        Allena souffrait d’avoir abandonné Tanterelle. Quitter la maison de son grand-père, laisser derrière elle une partie de leurs jours heureux, de son enfance, lui avait étreint le cœur. Mais ils n’avaient pas eu le choix.

        De plus en plus de fantômes étaient apparus dans la cité et, surtout, ils avaient tué. D’abord une vieille commerçante, égorgée dans une ruelle, puis un jeune homme poignardé devant sa mère sur une place de marché. Des soldats avaient ensuite été blessés par un spectre rôdant toutes les nuits autour de leur caserne, une femme avait été battue dans sa maison et un fermier, sauvé in extremis de la noyade, avait juré qu’un fantôme l’avait entraîné dans les douves. Peu après, l’horreur avait frappé la ferme d’une petite famille de paysans vivant à quelques pas des remparts. Les deux enfants de la maison, un nouveau-né et une fillette, y avaient été retrouvés démembrés, probablement massacrés à la hache. On supposa alors les parents coupables de l’ignominie jusqu’à ce qu’un voisin trébuche sur leurs dépouilles éventrées dans son champ. Quelques jours plus tard, un fantôme tout de noir vêtu s’était montré dans les rues de Tanterelle en traînant derrière lui une longue hache ensanglantée.

        L’exode de la ville commença en grande partie à cause de ce revenant. Et grâce à lui, la fable des fantômes de Tanterelle qui avait traversé le pays devint une terrible réalité. Alors que les habitants effrayés partaient s’installer dans les villages voisins, des curieux et de prétendus sorciers vinrent constater le prodige de leurs propres yeux. Ils ne furent pas déçus. Malgré les soldats patrouillant dans les rues, on retrouva plusieurs cadavres.

        Allena, qui s’estimait responsable de ces morts, avait finalement regretté le départ de Her, elle s’était même inquiétée de ne recevoir aucun message de lui. Irmine aurait voulu dire la vérité, lui révéler qu’il avait inhumé le corps du vieil Arserker loin de la cité, qu’il avait retrouvé sa monture quelques jours plus tard, l’avait débarrassée de ses sacoches pour les cacher, avait enterré les esquilles d’os de dragon sous un arbre. Mais il préféra le mensonge… Et il convainquit Allena de quitter la ville quand des renforts du Reycorax y prirent leurs quartiers afin de rassurer la population. Il aurait voulu remonter la trace de Billan Horcell, l’homme qui avait fondé la religion de l’Écriture d’après ses confessions, mais il ne tenait aucune piste. Lui n’avait que le faux prophète en tête alors qu’Allena était obnubilée par les fantômes et les os de dragon.

        Il aurait dû trouver un moyen de se débarrasser d’elle, l’abandonner à Tanterelle ou payer un homme pour la conduire sur l’Île de la Flèche… Elle s’accrochait tant à lui qu’il n’eut pas le cœur de la renvoyer. Pas seulement parce qu’il s’était attaché à elle, mais parce que d’ici quelques mois, le roi Siegtrie attaquerait l’île des Arserkers. Lui et ses légions, son improbable armée d’un million d’hommes, y tueraient tous les guerriers aux yeux d’or, y anéantiraient leur nation…

        Allena n’avait accepté de partir qu’à la condition qu’elle et Irmine cherchent d’autres cimetières de dragons. Elle voulait à tout prix en apprendre plus sur les pouvoirs des ossements et espérait découvrir un moyen d’enrayer la folie qui avait embrasé Tanterelle. En compilant les recherches de son grand-père, elle pensait pouvoir trouver au moins trois charniers : un dans les grandes plaines bordant les Forts-Frontières au sud d’Alerssen, un autre dans les terres du Nord, entre Pâle Lune et Pâle Muraille, et un dernier dans les montagnes des Forêts Suspendues.

        Ils avaient passé des mois aux abords de la Route des Diplomates, à explorer des centaines de clairières et de bois, avaient traversé des dizaines de villages sans rien trouver et avaient finalement décidé de partir à l’ouest vers les Forêts Suspendues, où leurs ancêtres chasseurs avaient jadis tué beaucoup de dragons. Les livres d’Allena disaient même qu’ils y avaient dressé des menhirs sur lesquels ils avaient peint leurs faits d’armes.

        Cette nuit enfin, ils étaient arrivés au pied de Köll l’Ancienne. Ils allumèrent un petit feu pour se réchauffer, parlèrent à peine, mangèrent sans appétit puis Allena s’endormit. Irmine veilla un peu, et lorsqu’il s’allongea à quelques pas d’elle, il ferma les yeux sur son éternel dilemme : prévenir l’Île de la Flèche au risque de changer le futur ou laisser mourir tous les yeux d’or.

        *
*     *

        Les jours suivants, les deux Arserkers allèrent de village en village, questionnant discrètement les anciens au sujet des menhirs qu’ils espéraient trouver, puis ils firent une halte au pied de la chaîne de Failleuse, une série de pics dressés à l’ouest de la Route des Forêts. Parsemées de crevasses qu’enjambaient de nombreux ponts, ces montagnes étaient très peu peuplées. Elles appartenaient au seigneur Lessen Épines Rouges, un chevalier qu’on disait brutal et dévoué à la cause de son prince, Liogres le Rusé.

        Seuls quelques paysans vivaient là, entretenant pour le compte d’Épines Rouges de petits cheptels de vaches et de moutons sur des pâturages escarpés. Au-dessus de ces herbages, d’imprenables forêts mangeaient la roche, dans lesquelles peu d’hommes, pour ne pas dire aucun, s’étaient aventurés depuis des décennies. Sombres et sillonnés de fissures piégeuses et de crevasses vertigineuses, ces bois étaient plus qu’inhospitaliers.

        Cela expliquait sans doute pourquoi nombre de dragons nichaient autrefois dans ces parages. Peut-être avaient-ils fui les chasseurs arserkers qui les traquaient partout ailleurs sur le continent ? Mais selon les légendes des livres d’Allena, les yeux d’or avaient fini par grimper sur ces hauteurs, y avaient même bâti quelques ponts et tué plusieurs bêtes. Et d’après ceux avec qui Irmine et Allena avaient parlé ces derniers jours, c’était là-haut qu’on trouvait autrefois des menhirs, sur les pics entourant le vieux château abandonné de l’Architecte. On les avait aussi prévenus que le chevalier Épines Rouges n’aimait pas les Arserkers et qu’il partageait les alliances politiques de son prince Liogres le Rusé ; les deux hommes avaient toujours soutenu le Reycorax.

        Irmine s’inquiéta du caractère belliqueux du petit seigneur de Failleuse, ce qui surprit Allena. Quel mal y avait-il à voyager sur ses terres ? Les Arserkers ne s’installaient nulle part plus d’une nuit, ils ne chassaient que des oiseaux ou des lapins, ne braconnaient aucun gros gibier et se montraient respectueux des gens qu’ils croisaient.

        Durant une journée, ils s’enfoncèrent dans les bois jusqu’à un premier sommet couvert de sapins. Ils durent plusieurs fois mettre pied à terre afin de trouver un chemin sûr dans ces montagnes qui portaient bien leur nom. Sous les denses tapis de fougères se cachaient de nombreuses petites crevasses ; glisser dans les plus étroites aurait seulement cassé les jambes des chevaux, mais d’autres étaient si profondes qu’une chute avait de quoi briser tous les os, même ceux des Arserkers.

        Le soir venu, perchés sur leur promontoire, Irmine et Allena n’allumèrent aucun feu ; il aurait été visible depuis la vallée et ils ne tenaient pas à attirer l’attention. Ils mangèrent quelques tranches de viande séchée achetées la semaine précédente et des baies ramassées en chemin, puis ils s’allongèrent sous un amas rocheux les protégeant des brises de la nuit. Malgré la venue de l’été, les nuits étaient froides ici-haut. Allena s’endormit contre Irmine, enroulée dans ses bras. L’Arserker regarda en lui un long moment avant de trouver le sommeil.

        Les jours suivants, ils passèrent au pied de plusieurs crêtes et explorèrent leurs environs sans trouver de menhirs puis, un matin, ils aperçurent un château dressé au loin, un édifice dont ils avaient entendu parler quelques jours plus tôt et qu’ils avaient imaginé bien moins imposant. Le fort, aux proportions d’une petite ville, avait été bâti deux siècles auparavant par Liogres l’Architecte. L’homme l’avait dessiné et fait ériger avant que la grande Route des Forêts ne soit élargie et pavée. Il avait pensé que ce nid fortifié lui donnerait pour toujours le contrôle des montagnes voisines. Des dizaines d’ouvriers étaient morts en façonnant son grand œuvre, ou avaient perdu un membre. Là où tout autre seigneur se serait contenté d’un simple bastion dans les bois, Liogres l’Architecte avait voulu un symbole de son génie et de sa démesure. Il avait fait de cette construction une démonstration de son pouvoir, de sa capacité à plier les montagnes à son désir. Il avait même fait ériger un monumental aqueduc au-dessus du vide. L’ouvrage reliait le bâtiment au flanc d’un pic distant de plus de mille pieds et reposait sur plusieurs colonnes de pierre aux volumes vertigineux. Il semblait avoir été façonné par des mains de géant et tenait toujours debout. Le château avait en revanche une triste histoire. On prétendait que Liogres et toute sa famille avaient jadis été assassinés en ces lieux par Mikellan le Blême, un autre prince.

        Aujourd’hui abandonnés car leur position stratégique n’avait plus aucune utilité, les lieux servaient de gîte aux braconniers ou voyageurs imprudents qui devaient s’y réfugier quand l’hiver les surprenait.

        — On pourrait aller voir là-bas, dit Allena en observant le château à la longue-vue.

        — Tu crois qu’on y trouvera nos menhirs ? S’il y en a eu dans les parages, les hommes qui ont bâti cette citadelle ont dû les utiliser et les tailler pour leur forteresse.

        — On verra bien si nos ossements réagissent à ces lieux… Et puis je pourrais essayer d’invoquer un fantôme là-bas.

        — Non, pas de fantôme pour l’instant, refusa Irmine. Après ce qui s’est passé à Tanterelle, ne retentons aucune expérience dont nous ne serions pas sûrs de maîtriser le résultat.

        — Tu sais, je me pose une question depuis des jours.

        — Laquelle ?

        — Pourquoi n’as-tu pas prévenu nos frères sur l’Île de la Flèche que c’est nous qui avons fait apparaître les revenants à Tanterelle ?

        — Les Arserkers ne sont pas très appréciés par les seigneurs et le roi du Reycorax. Que crois-tu qu’il se passerait si l’on apprenait que nous sommes responsables des tragédies de Tanterelle ? On nous accuserait d’être des monstres, des sorciers, de vouloir la chute du Corbeau. Et ce serait la guerre… Une guerre que les Arserkers ne pourraient gagner.

        — Les Arserkers sont les maîtres de la guerre, dit Allena dans un haussement d’épaules, comme si les paroles d’Irmine lui paraissaient totalement insensées.

        — Mais ils ne seront jamais assez nombreux face à Siegtrie.

        — Seront ?

        — C’est une hypothèse. Si Siegtrie faisait marcher sa grande armée sur notre nation, elle ne lui résisterait pas.

        — Aucun roi n’a jamais attaqué les Arserkers.

        Ce fut au tour d’Irmine de hausser les épaules.

        *
*     *

        Alors qu’ils approchaient d’un étroit pont de pierre couché au-dessus d’une profonde crevasse, ils entendirent un cheval hennir loin derrière eux. Irmine envoya Allena cacher leurs montures entre les arbres de l’autre côté de la passerelle et rebroussa chemin afin de voir qui se trouvait dans leur dos. On ne croisait habituellement personne par ici et il se mit à craindre qu’on ne les ait suivis. Il grimpa au sommet d’un pin et tenta d’écouter les bois. Il perçut cette fois les mugissements d’une bête et les râles indistincts de plusieurs hommes à moins d’un quart de lieue. Il descendit aussitôt de l’arbre et courut silencieusement en direction du bruit. Quelques minutes plus tard, il aperçut un grand gaillard qui se soulageait contre un tronc. Vêtu d’une épaisse tunique de cuir couverte d’un tabard vert, une épée à la ceinture, un bouclier dans le dos, une lance dans sa main libre et un casque sur la tête, l’homme était un soldat.

        — Viens nous aider, Ulfrit ! hurla un autre gaillard paré d’une livrée semblable en se montrant entre les arbres.

        — J’arrive ! Mais je vous avais dit qu’il fallait pas passer par là, on va en faire quoi, de la bête, maintenant ? Avec une patte cassée, y a plus qu’à la tuer.

        — On va se tailler quelques bonnes pièces de viande sur son dos.

        — Faudra jeter la carcasse dans une crevasse ou elle va nous attirer des loups et des ours.

        Irmine recula sans bruit. Il était tenté de descendre un peu plus pour savoir combien ils étaient, mais il se serait fait repérer. Il se pressa alors de rejoindre le pont. La veille, il lui avait bien semblé percevoir des présences derrière lui, le vent avait porté la fumée d’un feu de camp jusqu’à l’endroit où Allena et lui avaient dormi. Mais il ne s’en était pas inquiété. Ces hommes en livrée verte, hélas, n’étaient ni des chasseurs ni des paysans. Ainsi armés, ils formaient une troupe. Et Irmine craignait qu’ils ne soient à leur recherche. Peut-être que le chevalier Épines Rouges avait envoyé quelques soudards jouer les porte-respect auprès des yeux d’or.

        Dès qu’il l’eut rejointe, Irmine ordonna à Allena de remonter en selle pour trouver une cachette plus loin. Mais l’éclat d’os qu’elle portait toujours autour du cou se réchauffait, le prévint-elle. Ils venaient enfin de trouver un cimetière de dragons.

        Irmine hésita, il ne tenait pas à devoir rendre des comptes à des soldats. Il reprit les rênes de sa monture à Allena, sauta sur son cheval et décida d’aller jusqu’au château de l’Architecte en faisant un grand détour à travers les bois afin de ne laisser aucune trace évidente. Le fort paraissait si grand qu’on aurait pu y dissimuler une armée. Il ferait un refuge idéal, même si les soldats tentaient de les y trouver.

        — On n’a rien fait de mal, protesta Allena. Si ces hommes nous suivent vraiment pour savoir ce qu’on fait sur les terres de leur seigneur, on peut leur dire qu’on cherche un des nôtres, à moins que tu n’inventes un autre mensonge. Et puis, tu as participé à la traque de l’Aile Bleue l’été dernier et tu t’es battu avec les marins et les soldats des Forêts Suspendues, ces hommes te doivent le respect.

        — Le peu que nous savons sur Épines Rouges se résume à « bête et méchant ». Si l’on peut éviter d’avoir affaire à ses soudards, ce sera aussi bien pour nous.

        *
*     *

        Deux heures plus tard, après un long chemin dans des bois mangés par d’épais buissons, Allena et Irmine parvinrent derrière le château de l’Architecte. La jeune fille ne cessait de toucher l’éclat d’os qu’elle portait en pendentif, il continuait de se réchauffer ; elle retrouvait le sourire qu’elle arborait jadis à Tanterelle.

        Les Arserkers longèrent un rempart boursouflé de mousse comme de ronces et trouvèrent une discrète poterne dont la porte avait disparu. Ils descendirent de selle et entraînèrent leurs chevaux sous la fortification. Puis ils traversèrent une cour pavée saupoudrée de fleurs sauvages qui s’épanouissaient dans l’ombre de larges tourelles ayant l’air d’avoir poussé les unes sur les autres. Bien qu’abandonnés, les lieux jouissaient d’une indéniable beauté. Irmine imagina la vue que l’on devait avoir sur les vallées des environs depuis le sommet de ces tours et il comprit le projet de l’homme qui les avait bâties. Depuis ces beaux perchoirs, on pouvait contrôler tous les passages entre les montagnes et donner des ordres aux hommes qui les surveillaient en allumant des feux. Il trouva presque dommage que la construction de la grande Route des Forêts, à une dizaine de lieues à l’est, ait rendu la place forte inutile. La citadelle, impossible à entretenir sans le concours de deux cents personnes, était un magnifique gâchis.

        Les Arserkers abandonnèrent leur monture dans une nouvelle courette et se frayèrent un chemin à travers des massifs de lys jusqu’à un escalier qui les mena sur le chemin de ronde. Allena prit aussitôt position entre deux merlons et, avec sa longue-vue, observa les environs.

        — Si tes hommes verts n’aiment pas trouver des intrus dans leurs montagnes, il y a des chances qu’ils viennent jeter un coup d’œil par ici.

        — Je vais retourner vers eux et laisser une piste facile à suivre pour les entraîner vers l’ouest. En attendant que je revienne, tu restes là, tu caches ton cheval, tu te trouves un endroit sûr et tu m’attends, dit Irmine en repartant déjà vers l’escalier. Si jamais des hommes apparaissaient ici, quitte les lieux discrètement par l’arrière du fort et retrouvons-nous sur le petit pont la nuit prochaine.

        Allena fronça les sourcils en guise de réponse. Elle obéirait, mais trouvait l’idée d’Irmine saugrenue. Elle ne comprenait pas pourquoi ils devaient se séparer et craindre quelques soldats des montagnes.

        Irmine n’osait pas lui dire qu’il avait un mauvais pressentiment. Depuis l’été dernier, il gardait pour lui les aveux de l’Aile Bleue. Ce dernier avait servi le dessein secret du roi Siegtrie. Il avait pillé le Sud dans le seul but d’obliger les forces arserkers à se révéler à Siegtrie. Le futur roi du monde avait-il d’autres puissants alliés à son service ? Si le chevalier Épines Rouges et son prince Liogres étaient de ceux-là, Irmine préférait rencontrer leurs soldats sans avoir à protéger la vie d’Allena. Depuis la mort de Her, il s’était promis de ne plus rien laisser au hasard. Il aurait dû écouter son instinct quand il avait entendu parler d’Épines Rouges et ne pas s’aventurer dans ces montagnes.

        *
*     *

        Irmine quitta le fort sans se retourner et s’enfonça dans les bois à la recherche des hommes. Malgré le cheval blessé qu’ils avaient dû abattre et soulager de quelques livres de viande, ils devaient avoir franchi le pont. S’ils avançaient vers le château, ils passeraient à portée de voix d’Irmine. L’Arserker mena alors sa monture à travers des ronces qui la griffèrent au sang, puis il lui gifla les flancs jusqu’à ce qu’elle hennisse d’agacement. Il tourna ainsi en rond durant de longues minutes en maltraitant sa monture pour qu’elle attire l’attention, puis, lorsqu’il lui sembla entendre des voix sur sa gauche, il s’en approcha en exigeant de son cheval toujours plus de bruit. Quand il en eut assez fait, il cessa son petit jeu et prit la direction de l’ouest en laissant des traces évidentes.

        Durant une heure, il maintint une distance raisonnable avec la troupe qu’il savait après lui, puis il mit pied à terre à l’orée d’une clairière suspendue au-dessus d’un précipice. Là, il alluma rapidement un feu sur lequel il jeta des herbes pour la fumée. Puis il s’installa près des flammes et se donna un air irréprochable.

        Il n’eut pas à patienter longtemps, trois hommes montés sur des chevaux robustes apparurent rapidement entre les arbres. Irmine resta assis à les regarder approcher.

        — Holà, Arserker !

        — Bonsoir, hommes des montagnes, dit Irmine alors que les cavaliers descendaient de leur monture.

        — On croise rarement les vôtres depuis l’année dernière. Que faites-vous dans nos montagnes ?

        — Je cherche un de mes frères arserkers qui n’est pas rentré au pays après la campagne de l’Aile Bleue.

        — Et vous le cherchez ici-haut ? s’étonna le soldat.

        — C’est un vieillard qui a toujours aimé votre terre. On m’a rapporté qu’il était passé par ces cols voilà quelques mois.

        — Nous, on nous a dit que vous ne voyagiez pas seul, que vous étiez accompagné d’une fille. Où est-elle ?

        — Je l’ai envoyée dans les villages qui se trouvent de l’autre côté de ces hauteurs, plus à l’ouest. Elle n’est pas très bonne cavalière, elle me ralentissait.

        Les trois hommes se regardèrent d’un air circonspect, puis l’un d’eux reprit la parole :

        — Notre seigneur est derrière nous, il va nous rejoindre et il vous posera les mêmes questions. En attendant, permettez qu’on partage ce feu, dit le soldat en retirant son casque avant de s’asseoir.

        — Faites, dit l’Arserker tandis que les deux autres hommes attachaient les chevaux aux arbres. Votre seigneur vous accompagne ? demanda-t-il.

        — Oui, il n’aime pas voir des guerriers en armes voyager sur ses terres.

        — Des guerriers ? s’étonna l’Arserker. Je suis seul.

        — Un seul des vôtres est toujours plus dangereux que plusieurs d’entre nous.

        — Vous parlez avec méfiance. Ma nation s’est alliée à votre royaume pour chasser les pirates qui pillaient vos côtes.

        — Notre royaume est fait de cent petits royaumes, Arserker, et tous tombent rarement d’accord quand il s’agit d’alliance avec les autres nations du continent, dit le soldat d’une voix dans laquelle Irmine sentait poindre des menaces.

         

        Durant l’heure qui suivit, les trois hommes parlèrent peu avec l’Arserker. S’ils étaient curieux, ils s’efforçaient de n’en rien montrer. Contrairement à la plupart des voyageurs qu’avait rencontrés Irmine ces trois dernières années, il ne percevait chez eux aucune peur ou admiration. La compagnie des Verts Saigneurs, dont ils étaient les représentants, semblait fière de faire appliquer les lois du chevalier Épines Rouges dans les parages. Ces rustres n’avaient ni les manières ni l’assurance de combattants expérimentés, mais ils donnaient l’air de savoir utiliser leurs armes.

        Le reste de la troupe arriva, six fantassins, une mule chargée de vivres et un cavalier richement vêtu avec un estramaçon en travers du dos. Irmine se concentra sur ce dernier. Des ronces rouges étaient brodées sur son épaisse tunique. Son destrier portait une robe noire et rouge, comme s’il allait à la guerre ou à la parade. Le cavalier voulait à l’évidence impressionner ceux qui le voyaient.

        — Seigneur Épines Rouges, dit Irmine en se levant pour aller saluer le chevalier qui mettait pied à terre.

        — Arserker, grogna le chevalier en guise de bonsoir. Mes hommes ont dû vous dire que je ne laissais pas n’importe qui marauder sur mes terres, ajouta-t-il aussitôt en défiant Irmine du regard.

        — Ils m’ont en effet laissé entendre que les miens n’étaient pas des invités de marque à vos yeux.

        — C’est qu’il y a quelques années, j’ai perdu deux frères en me battant contre vous, aux côtés de mon suzerain le prince Liogres et de Siegtrie alors qu’il menait l’armée du Corbeau au nom de son père. Une bataille au sud des Forts Frontières. Peut-être y avez-vous pris part ?

        — Non, messire, je n’ai pas participé à cette campagne.

        — Toujours est-il que, depuis, je n’aime guère savoir des yeux d’or dans mes montagnes.

        Étonné par la franchise du chevalier, Irmine se mit soudain à craindre que l’homme n’ait emmené tant de soldats que pour se livrer à quelque curée vengeresse. Après tout, si Allena et lui devaient disparaître, qui viendrait s’enquérir de leur sort ?

        — Je comprends, dit Irmine. Si ma présence vous est indélicate, je vais reprendre ma route sans tarder.

        — Il serait très inhospitalier de ma part de vous chasser. Profitons plutôt de ce feu et mangeons ensemble. Un de nos chevaux s’est blessé un peu plus tôt, nous l’avons tué et avons quantité de viande à partager. Vous partirez demain, dit le chevalier comme s’il avait donné des ordres à l’un de ses hommes.

        *
*     *

        Tandis que des soldats s’occupaient de cuire leur carne, d’autres ramassaient du bois mort pour grossir et entretenir le feu. Irmine, inquiété par la présence de tous ces grivetons aux pensées belliqueuses, fit de son mieux pour paraître sûr de sa force et innocent de tout ce que le chevalier Épines Rouges voudrait lui reprocher.

        Il répéta donc son mensonge, répondit à de nouvelles questions sur la fille qui l’accompagnait et le but de leur voyage, puis il accepta de parler de la campagne contre l’Aile Bleue quand un homme lui demanda s’il y avait participé. Irmine trouvait étrange le comportement de ces montagnards, ils le surveillaient, l’écoutaient avec attention, mais la moindre de leurs paroles semblait pesée, comme s’ils cachaient quelque chose. L’Arserker évita néanmoins de jouer les inquisiteurs. Il avait compris que le chevalier était un touméfieux : un mot du patois des montagnes pour décrire les hommes qui voyaient le mal partout et se méfiaient de tout le monde.

        La soirée passa trop doucement au goût d’Irmine. Il ne se détendit que lorsqu’une bonne partie des Verts Saigneurs se fut allongée pour dormir. Il les imita et se coucha à l’écart, de façon à les garder tous dans son champ de vision. Il ne ferma pas l’œil pour autant. Malgré la fatigue, il resta éveillé toute la nuit, pensa à Kassis et à son frère, regretta de ne plus être capable de se remémorer leur voix et prit son mal en patience.

        Quand enfin les premiers rayons du soleil apparurent, il se leva sans bruit et marcha jusqu’à son cheval. Il but un peu d’eau à l’outre pendue derrière sa selle et se mouilla le visage pour laver sa figure de l’épuisement.

        Deux hommes au sommeil léger, ou s’étant privés de repos pour surveiller l’Arserker, se redressèrent et ranimèrent les braises du feu. Le chevalier Épines Rouges s’éveilla aussitôt et souffla de mécontentement.

        — J’ai passé l’âge de dormir à même le sol comme un cloporte.

        — Je suis désolé de vous avoir infligé cela, lui dit Irmine en détachant sa monture de l’arbre près duquel elle paissait.

        — Vous partez déjà, Arserker ?

        — Je ne voudrais pas abuser de votre hospitalité.

        — Bien, nous ne nous reverrons probablement pas, dit le chevalier en se levant, alors, adieu.

        — Adieu, chevalier, et oui, espérons ne jamais nous revoir.

         

        L’Arserker s’éloigna lentement en tirant sa monture derrière lui, attentif aux hommes qui se levaient ; les reîtres ne semblaient préparer aucun mauvais coup. Ils ne s’excitèrent pas, ne dégainèrent aucune arme, ils regardèrent seulement partir Irmine, probablement aussi soulagés que lui que leur rencontre en soit restée là malgré l’aversion de leur maître pour les yeux d’or.

        Irmine remonta en selle en arrivant dans une clairière traversée par un cours d’eau. Il regarda derrière lui dans les bois qui l’encerclaient et ne devina aucune silhouette, mais il ne doutait pas qu’au moins un Vert Saigneur le suivait, juste pour s’assurer qu’il partait bien en direction de l’ouest comme il l’avait dit.

        Une heure plus tard, Irmine descendait sans se presser un sentier menant au bas de la montagne. Espérant qu’on l’observait à la longue-vue, il se retourna plusieurs fois. Il lui sembla voir au moins deux hommes et leurs chevaux haut perchés entre des arbres.

        Quand il fut à nouveau dans des bois et certain d’être redevenu invisible, il descendit de selle. Il mena sa monture au pied d’un arbre puis l’y attacha à une fine branche qui casserait facilement si elle désirait s’enfuir… Irmine prévoyait de revenir chercher la bête le plus vite possible, mais au cas où les choses ne se passeraient pas comme prévu, il ne voulait pas la voir mourir de soif ou de faim. Il défit ensuite ses sacoches de la selle, les cacha sous des fougères un peu plus loin, ne garda que ses deux épées et ses couteaux sur lui, et il rebroussa chemin en évitant le sentier qu’il venait d’emprunter.

        Avançant en ligne droite sous le couvert des arbres qui poussaient partout en ces terres, il rejoignit le flanc de la montagne sur laquelle se dressait le château de l’Architecte. Il s’élança entre les troncs et les rochers, grimpa tantôt en courant tantôt en escaladant et atteignit le sommet plus vite qu’il ne l’avait descendu. C’était là le paradoxe de ces environs escarpés, on s’y déplaçait souvent mieux à pied qu’à cheval. Irmine se précipita vers le château, chercha entre les buissons aux branches cassées et les fougères piétinées des traces de la troupe d’Épines Rouges, mais il n’en trouva pas.

        Lorsque la lointaine silhouette du château se dessina entre les arbres, Irmine aperçut les hommes du chevalier Épines Rouges, ils allaient dans la même direction que lui. Voilà donc ce qu’ils avaient semblé lui cacher la veille : quatre hommes les attendaient devant la grande porte du château. La nuit dernière, Épines Rouges avait séparé ses forces avant de poursuivre Irmine. Mais pourquoi avoir envoyé ses gaillards contrôler la place forte alors que la piste de l’Arserker était si facile à suivre ?

        Il avait mal jugé la situation. Il entreprit de contourner la position du chevalier et de ses Verts Saigneurs sans sortir des bois pour entrer dans le château par la même poterne que la veille. Il espérait qu’Allena avait suivi ses consignes et qu’elle avait quitté les lieux en voyant les hommes arriver.

        *
*     *

        Irmine parvint au fort après Épines Rouges et y entra avec d’infinies précautions. Le chevalier avait laissé des soldats patrouiller hors de l’édifice et posté deux hommes sur le chemin de ronde. L’Arserker se faufila jusqu’à la cour où il avait abandonné Allena et fut soulagé de ne pas y trouver sa monture.

        — Saërn, par ici, murmura la jeune fille en apparaissant derrière des blocs de pierre entassés dans un coin de la cour à la suite d’un probable éboulement.

        Irmine se tourna vers sa protégée en mettant un doigt sur sa bouche et se figea ; le beau visage d’Allena était blême, souillé de sang séché. Son œil droit, fermé et gonflé, disparaissait sous une énorme ecchymose. Du sang noircissait également ses chausses, et elle boitillait.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ? souffla Irmine en se précipitant vers elle.

        Tour juste consciente, elle ne répondit pas. Elle tomba dans les bras de son compagnon.

        — Réponds-moi, Allena. Les hommes qui nous suivaient sont ici. Et ils sont nombreux.

        — Quand tu es parti, je suis descendue dans les caves du château… L’os autour de mon cou devenait brûlant au fur et à mesure que j’avançais… Je crois que j’ai trouvé un dragon comme on n’en a jamais connu… J’ai senti son pouvoir… Il est toujours là, sous terre.

        — Dis-moi ce qui t’est arrivé, Allena.

        — Un homme m’a surprise avant l’aube… Quand il a vu mes yeux, il a tiré l’épée, m’a demandé ce que je faisais là, et… il voulait savoir où tu étais… Tu avais raison, ils nous cherchaient.

        — C’est lui qui t’a fait ça ? demanda Irmine en touchant délicatement le visage de la jeune fille.

        — Oui… Mais je l’ai tué… Il ne s’attendait pas à ce qu’une gamine lui rende ses coups.

        — Où est son corps ? Les autres ne doivent pas le trouver.

        — Je l’ai laissé… dans les caves, gémit Allena en montrant un bâtiment derrière elle. Je vais m’évanouir… Je…

        — Accroche-toi à mon cou, on va sortir d’ici et te mettre à l’abri, dit Irmine en soulevant l’enfant.

        — Non… Il faut descendre dans les caves… Tu comprendras quand tu verras.

        — Il faut partir d’ici, Allena.

        — Non, rugit Allena malgré son état. Tu dois voir les caves… je crois qu’il est là-bas.

        — On y reviendra.

        — Non… Ces hommes vont nous chasser… On ne pourra jamais revenir… faut… se cacher dans les caves, gémit Allena avant de s’évanouir.

        Irmine hésita. Mais lorsqu’il entendit une voix dans son dos, il se précipita vers la porte qu’elle venait de lui montrer. Il traversa la cour rapidement puis s’embusqua dans la pénombre d’un vestibule envahi de toiles d’araignée.

        — Je croyais avoir entendu quelqu’un, dit un homme dans la cour.

        — T’es aussi touméfieux que notre bon chevalier.

        — Vaermon n’a pas disparu tout seul et s’il est tombé sur quelqu’un, c’est lui que j’ai dû entendre.

        — Lui ou c’est ce couillon de Vaermon qui parle tout seul.

        Irmine adossa Allena contre un mur et tira un couteau de sa ceinture en écoutant les hommes d’Épines Rouges. Ils ne quitteraient pas les lieux avant d’avoir trouvé leur compagnon.

        — J’espère que cet idiot ne s’est pas pris un bloc de pierre sur la tête, poursuivit le premier soldat en passant devant le bâtiment où se cachait Irmine sans même le regarder.

        — Ce foutu château qui n’a jamais servi à rien résiste à tout depuis deux siècles, ça serait quand même la guigne qu’il s’écroule sur nous… C’est toi, le touméfieux, pas notre chevalier !

        Irmine reprit Allena dans ses bras en cherchant l’escalier menant aux caves. Il traversa deux pièces vides et parvint jusqu’à un grand sanctuaire où l’on priait autrefois Ceux-qui-tissent. Il passa entre les statues de Dened, d’Yrnia, d’Hectrop, d’Allandra et de Menjurost, les cinq dieux qui avaient donné naissance au monde en fondant leurs cœurs en un seul, puis trouva l’escalier sous une arche étroite. Après une vingtaine de marches en bois, Irmine découvrit un immense souterrain. Il marcha entre les colonnes de pierre qui soutenaient le plafond de ces caves et déposa Allena contre l’une d’elles. Déchirant ses chausses du côté ensanglanté, il découvrit l’arrière de sa petite jambe entaillé par un coup d’épée. La blessure avait abondamment saigné et vidé sa protégée de toutes ses forces. Elle en garderait une belle cicatrice.

        — L’enfant est blessée ? dit soudain une femme dans le dos d’Irmine.

        L’Arserker se retourna en s’armant d’un couteau et d’une épée, prêt à frapper quiconque l’approcherait. Mais ce quiconque-là ne craignait pas ses lames. Allena n’avait pas résisté, elle avait trouvé un moyen de faire apparaître un fantôme ici la nuit passée, une jeune femme maigre aux traits disgracieux.

        — N’approche pas, ordonna méchamment Irmine en craignant que le fantôme ne se montre aussi dangereux que ceux de Tanterelle.

        — Je… ne vous veux aucun mal, dit la jeune femme en regardant l’Arserker d’un air fâché avant de s’éloigner pour disparaître derrière une colonne.

        Irmine posa son épée par terre et se pencha sur Allena. Il déchira une manche de sa chemise à l’aide de son couteau et s’en servit pour compresser la jambe blessée. Elle gémit de douleur, ouvrit un œil, celui qui n’était pas tuméfié, mais ne semblait pas décidée à reprendre conscience. Irmine n’avait pas de quoi la recoudre, il ne pouvait rien de plus pour elle pour l’instant. La porter à l’extérieur du fort était trop risqué ; les hommes les auraient vus.

        Irmine marcha entre les colonnes à la recherche du corps de l’homme qu’Allena avait tué. Il le trouva face contre terre, à quelques pas de sa lance et de son casque. Allena s’était battue avec son couteau, toujours planté dans la gorge du Vert Saigneur. Elle lui avait également percé une main et un mollet.

        — Elle s’est défendue, dit le fantôme de la jeune femme en se montrant à nouveau, mais en gardant ses distances, comme si elle respectait l’ordre donné par Irmine un peu plus tôt.

        — Tu as vu ce qui s’est passé ?

        — Oui… et j’ai aussi vu l’enfant parler à l’esprit du château.

        Irmine ignora le spectre, retourna le cadavre du soldat et dénoua sa ceinture avant de lui retirer le bouclier toujours sanglé dans son dos.

        — L’enfant peut réveiller les âmes mortes, poursuivit le fantôme.

        — A-t-elle fait apparaître d’autres fantômes ?

        — Non, répondit la jeune femme en marchant vers Allena.

        — Ne l’approche pas et tais-toi, dit l’Arserker en déshabillant le cadavre du soldat.

        Le fantôme baissa les yeux, observa Allena toujours évanouie et disparut à nouveau. Irmine ne lui accorda qu’un bref regard. Il se dévêtit à son tour et passa la tunique de cuir du cadavre puis sa livrée verte. Il noua ensuite la ceinture du mort autour de sa taille et mit le bouclier dans son dos. Il avait l’air d’un véritable soldat d’Épines Rouges. Il comptait maintenant apparaître hors du château et entraîner les hommes loin d’ici, car il ne tenait pas à ce que ces derniers découvrent les Arserkers en ces lieux. Le chevalier Épines Rouges utiliserait la mort de son soldat comme prétexte pour les poursuivre sans relâche.

        Mais soudain, alors qu’Irmine complétait son accoutrement en enfilant le casque du soldat, Allena se mit à crier. « Drakan Lumen, Drakan Venes », répétait-elle en s’agitant, les yeux toujours fermés. Irmine se précipita vers elle, tenta de la calmer en lui caressant le visage, mais Allena continuait à hurler. Il la secoua alors durement pour la réveiller. Elle ouvrit les yeux, dévisagea le soldat face à elle, et la peur la plaqua contre la colonne de pierre.

        — C’est moi, ne t’inquiète pas.

        — Saërn… Je… J’ai vu un dragon de lumière, dit-elle. Il est là-dessous, enterré sous le château.

        — Calme-toi et plus un mot, lui dit Irmine en entendant des voix d’hommes qui se précipitaient dans le sanctuaire de Ceux-qui-tissent au-dessus d’eux.

        — Il était immense…

        Irmine posa un doigt sur la bouche de la fillette et la regarda sévèrement en lui montrant l’escalier sur leur gauche. Elle parut enfin le comprendre, leva les yeux comme pour percevoir les présences qui approchaient.

        — Ce château est plus puissant que Tanterelle, je le sens, nous devons garder ces lieux pour nous, chuchota-t-elle alors qu’Irmine se relevait pour aller à la rencontre des deux hommes qui apparaissaient au sommet de l’escalier.

        — Vaermon ! cria l’homme ouvrant la marche. T’es là ?

        — C’était une voix de femme, dit le deuxième Vert Saigneur en tirant l’épée.

        — Y a quelqu’un ?

        — C’est moi, les gars, dit Irmine en marchant vers les soldats.

        — Vaermon ? s’étonna le premier homme.

        — Qu’est-ce que tu fous là-dessous, on te cherche depuis ce matin ! pesta le second alors qu’Irmine montait les premières marches de l’escalier.

        L’Arserker garda la tête baissée en espérant que son œil d’or ne luise pas trop sous le casque, haussa les épaules et se retint de se trahir en parlant. Il ne savait quoi faire de ces hommes. Les assommer et les attacher lui semblait possible sans risquer de mauvaise blessure, mais il devait surtout leur interdire toute retraite.

        — Oh, réponds, foutrecouille ! rugit le soldat sur lequel Irmine posait la main. Qu’est-ce que t’as ?

        Pour toute réponse l’Arserker poussa l’homme au bas de l’escalier et se jeta sur son compagnon qui, croyant avoir affaire à un allié, n’eut pas le réflexe d’utiliser son épée. Irmine attrapa l’une de ses jambes pour le déséquilibrer puis, d’un coup de pied, il le projeta dans le vide. Le soldat chuta lourdement sur son comparse. Irmine s’équipa du bouclier et il descendit les marches pour aller à leur rencontre. Le premier à se relever tira l’épée et avança vers l’Arserker.

        — T’as perdu l’esprit ou quoi ?

        Irmine sauta sur la lame brandie face à lui, l’écarta du bouclier et frappa le soldat à la gorge de sa main libre avant de lui faucher les jambes pour le coucher au sol. Il plaqua par terre la lame du reître sous son bouclier et visa encore la gorge. Son adversaire lâcha son arme, roula sur le côté et vomit de douleur.

        Se demandant si l’on n’avait pas usurpé l’identité de leur compagnon, l’autre s’arma à son tour.

        Alors qu’Irmine s’apprêtait à reculer pour éviter l’assaut paniqué de son adversaire, une pointe de lance transperça le ventre du soldat. L’homme ne comprit pas ce qui lui arrivait, il se figea, regarda l’Arserker puis tenta de se retourner pour voir qui venait de le tuer. Il découvrit une gamine aux yeux d’or à l’autre bout de la pique. Allena lâcha le manche, effrayée par son geste et le regard troublé de sa victime, puis elle s’évanouit à nouveau.

        Alors que l’homme s’effondrait, celui qu’avait amoché Irmine tenta de se relever. Il parvint à se mettre sur ses jambes malgré son souffle coupé et sa gorge écrasée, mais l’Arserker lui bloquait toujours le passage. Il chercha à voir le visage sous le casque et y discerna l’éclat d’un œil d’or.

        — Tu nous as… menti, Arserker, articula-t-il difficilement.

        Irmine ne pouvait plus faire dans la demi-mesure maintenant qu’il avait été reconnu et qu’un deuxième mort reposait dans la cave. Il tira son épée et, à une vitesse foudroyante, l’enfonça dans le cœur du Vert Saigneur. Le malheureux eut à peine le temps d’avoir peur ou d’espérer pour sa vie.

        *
*     *

        Bouclier dans le dos, épée à la ceinture, lance à la main, Irmine montait quatre à quatre les marches d’une tour dressée sur le flanc nord du château.

        Il avait ranimé Allena et l’avait laissée dans les caves avec l’ordre d’attendre son retour. L’Arserker aurait préféré entraîner les Verts Saigneurs loin du château sans les tuer, mais maintenant que trois d’entre eux manquaient à l’appel, il allait devoir prendre leur vie à tous. Car si Épines Rouges trouvait leurs cadavres ou les yeux d’or, il tiendrait les Arserkers pour responsables du massacre. Et ni lui ni Allena ne quitteraient ces montagnes vivants.

        Avant de fuir les lieux, il devait neutraliser les deux vigies postées sur le chemin de ronde. Il approcha la première sans difficulté, car l’homme lui tournait le dos. Irmine lui arracha la gorge de la pointe de sa lance et le tua sans bruit. Il laissa le corps sur place et poursuivit sa progression sur le rempart. Il passa une nouvelle tour au toit partiellement effondré, et se retrouva nez à nez avec la deuxième sentinelle qui marchait dans sa direction. L’homme lui sourit.

        — Alors ? On l’a trouvé ?

        — Non, répondit l’Arserker en avançant tête baissée.

        — Foutrecon de Vaermon… Tu vas voir qu’on va passer la journée ici à cause de lui, dit le soldat en se raidissant lorsqu’il remarqua le sang sur la lance d’Irmine et sa démarche soudain plus rapide. Qu’est-ce que tu fais ?

        L’Arserker abaissa sa pique et se remit à courir. Il n’avait pas le temps d’agir avec plus de finesse. Face à lui, le soldat d’Épines Rouges reculait, s’équipait de son bouclier et dressait sa pertuisane devant lui, prêt à encaisser un assaut.

        Attaquant sans grande subtilité, l’Arserker frappa plusieurs fois le pavois de son opposant pour l’inciter à riposter. Il ouvrait bien sa garde pour lui offrir de belles opportunités. Quand enfin ce dernier en saisit une et piqua en avant, Irmine utilisa l’arête de son bouclier comme une hache. Il brisa l’arme tendue vers lui, sauta sur son adversaire, écrasa son pavois sur le visage casqué de l’homme et lui transperça le pied de sa lance. Le Vert Saigneur hurla de douleur et tenta de reculer, mais l’Arserker l’obligea au silence en lui enfonçant sa pique dans le ventre. Le soldat tomba à genoux, le visage agité de tremblements. Il leva les yeux vers son assassin, cherchant une raison à cette folie, et enfin s’effondra.

        Irmine entendit une voix à l’extérieur du rempart. Des soldats se précipitaient vers l’origine du raffut. Il laissa tomber lance et bouclier au sol, prit un couteau dans chaque main, se posta en évidence entre deux créneaux et guetta l’apparition des livrées vertes. Deux hommes se montrèrent au pied d’une tour sur sa droite ; ils scrutaient les environs, mais ne regardaient pas en l’air.

        — Ici ! les interpella Irmine.

        — On a entendu crier, dit l’un des Verts Saigneurs en approchant. C’était quoi ?

        — C’était moi, dit l’Arserker en levant un de ses couteaux devant lui. C’était moi, Vaermon le Fou ! vociféra-t-il en lançant une première lame.

        Le soldat la reçut dans la poitrine, mais il eut le réflexe de lever son bouclier quand l’Arserker lui adressa son second couteau. Irmine ramassa aussitôt ses autres armes et se mit à courir sur le chemin de ronde. Il entendit les deux soldats aboyer rageusement le nom de Vaermon. Il devait maintenant entraîner toute la troupe loin du fort et poursuivre sa supercherie.

        Alors qu’il rejoignait une des poternes du château, Irmine entendit un cor sonner le rassemblement. Il courut jusqu’à la lisière des bois et aperçut sur sa gauche deux cavaliers qui longeaient le rempart l’arme au poing. Comme les hommes ne l’avaient pas vu, l’Arserker se signala.

        — Vaermon ! brailla-t-il. Je suis Vaermon le Fou, bande de lâches !

        Les cavaliers se regardèrent. L’un lança sa monture vers les bois, l’autre fit demi-tour pour prévenir ses compagnons qui se réunissaient devant l’entrée principale du fort.

        Irmine n’attendit pas l’assaillant, il se réfugia entre les arbres et prit la direction du petit pont qu’Allena et lui avaient traversé la veille. Là-bas, le terrain jouerait en sa faveur face au nombre. L’étroitesse de l’édifice ne permettrait pas à plus de deux ou trois hommes de l’affronter côte à côte. L’Architecte qui avait bâti la forteresse et la passerelle pour y parvenir avait bien fait les choses. Une poignée d’hommes pouvait y défendre le droit de passage contre des centaines. Seul problème : le pont se trouvait à une heure d’ici, et il n’y arriverait pas si les cavaliers le retenaient dans les bois. Il déposa alors son bouclier contre un arbre, de sorte que sa couleur vive attire l’attention, s’en écarta et se coucha sous un massif de fougères. Quelques secondes plus tard, le cavalier approcha du pavois.

        — Vaermon ! Vaermon ! Montre-toi !

        Irmine se redressa trop bruyamment, chargea lance en avant, mais l’homme dévia sa pique de l’épée et jeta son cheval sur l’ennemi. L’Arserker roula au sol sans lâcher son arme et, alors que son adversaire ordonnait un demi-tour à sa monture, il jeta sa lance. La pique trop lourde pour être efficace en arme de jet perça néanmoins le flanc du cavalier qui fut désarçonné. L’Arserker se précipita vers lui en tirant l’épée et ne lui laissa aucune chance. Il le frappa aux jambes puis dans le dos avant de lui enfoncer sa lame dans le cou.

        L’Arserker n’aimait pas ce qu’il faisait, pas seulement parce qu’il tuait des hommes qui ne le méritaient pas, mais aussi parce qu’il prenait des risques inutiles. Il lui restait pourtant encore plusieurs soldats à occire, il ne devait pas perdre de temps, pas se poser de questions. Il attrapa les rênes du cheval, ramassa lance et bouclier puis monta en selle et prit la direction du pont. Contrairement à ces derniers jours, il mena sa bête au galop, malgré les failles cachées sous les fougères et la pluie qui commençait à tomber et rendait le sol glissant.

        Il se retourna plusieurs fois, mais ne ralentit l’allure que lorsqu’il aperçut deux autres cavaliers après lui. Les deux Verts Saigneurs commettaient une erreur en chevauchant si proches l’un de l’autre au lieu de chercher à prendre l’ennemi en tenaille. Irmine fit demi-tour alors que les hommes approchaient la lance dressée et les contourna pour les attaquer par le flanc. Il reprit alors de la vitesse et brisa sa lance dans le ventre d’un destrier ennemi. Le cheval se cabra et jeta son maître au sol. L’Arserker poursuivit l’assaut l’épée au clair, frappa la lance que lui opposait l’autre soldat, heurta sa monture et tailla avec force dans l’encolure de la bête avant de reculer. Ce cheval-là sauta furieusement sur le côté avant de tomber au sol, sur son cavalier. Irmine descendit de selle aussitôt et coupa la main droite de l’homme coincé sous sa selle. Il se hâta ensuite vers l’autre cavalier qui n’avait plus que son bouclier pour sauver sa vie. Irmine l’obligea à reculer sous de puissants coups répétés puis il feinta, frappa le pavois du pied et s’ouvrit aussitôt un passage jusqu’aux jambes de l’adversaire. Il entailla une cuisse, tourna autour de sa victime et lui trancha la nuque.

        — Vaermon, gémit l’autre homme que l’Arserker venait de soulager d’une main. T’as perdu l’esprit, fils de pute ?

        Irmine ignora le blessé, ramassa une lance et une épée par terre, remonta en selle et reprit la direction du pont. Lorsqu’il y parvint, la petite pluie s’était transformée en averse nourrie. Les nuages s’assombrissaient et les pierres devenaient glissantes. Le champ de bataille, étroit et périlleux, était idéal.

        L’Arserker prit position d’un côté du pont, déposa son bouclier et une de ses épées derrière lui puis il patienta avec une lance dans les mains. Peu après, les hommes apparurent entre les arbres, autour du chevalier Épines Rouges. Essoufflés, ils s’arrêtèrent un instant pour prendre la mesure du combat que leur offrait Irmine. Ils cherchaient à voir dans les fentes du casque les yeux de l’homme qui les défiait. Était-ce vraiment Vaermon ? Leur compagnon n’avait rien d’un tueur.

        Le chevalier demanda une lance à l’un de ses hommes et avança jusqu’au milieu du pont.

        — Lâche cette arme, Vaermon, et tu auras ma parole que…

        — Vaermon est fou ! répondit Irmine pour provoquer le combat. Et le beau chevalier, un pleutre !

        Épines Rouges recula et, d’un geste de la main, ordonna à ses Verts Saigneurs de prendre le pont. Les soldats étaient sept. Seul l’homme privé de sa main resta en retrait aux côtés du chevalier. Il avait fait un garrot autour de son bras avec sa ceinture et ne tarderait sans doute pas à s’évanouir. Cela laissait six adversaires bien portants à Irmine et aucun n’avait l’intention d’utiliser l’arc accroché à la selle du chevalier, la seule arme qui aurait contraint Irmine à la fuite. Les deux premiers hommes avancèrent de front, la lance brandie et le bouclier levé. Les quatre autres les suivirent en formant une colonne.

        Irmine courut jusqu’aux deux soldats. La lance n’était pas son arme de prédilection, mais ses opposants étaient clairement des amateurs. Ils n’avaient jamais dû utiliser leur pique que pour impressionner des paysans ou charger un bataillon ennemi regroupé et à l’arrêt. Dans un duel, la lance se maniait à deux mains, pouvait saigner autant que déséquilibrer, et ses deux côtés servaient à tuer. L’Arserker prit l’offensive : il frappa les boucliers des Verts Saigneurs, évita les ripostes maladroites qu’ils lui opposaient en tenant leur arme d’une seule main puis il réussit à blesser un homme aux jambes. Il se concentra alors sur son compagnon, l’approchant jusqu’à se plaquer contre son bouclier, et le poussa de toutes ses forces. Le soudard trébucha, tomba sur le côté et faillit basculer dans le vide, mais il se rattrapa in extremis. Irmine lui larda les jambes de plusieurs coups de lance et revint sur le blessé qui se relevait. L’Arserker lui sauta dessus, s’écrasa sur son bouclier et réussit cette fois à envoyer sa victime dans le ravin. Alors que le soldat disparaissait dans un hurlement auquel un bruit sourd mit un terme trois cents pieds plus bas, les quatre autres hommes sur le pont chargèrent l’un derrière l’autre.

        Le premier assaillant surprit l’Arserker en lançant sa pique comme une javeline. La pointe de l’arme déchira profondément l’épaule gauche d’Irmine qui réagit aussitôt en rendant la politesse. Sa lance partit si fort devant lui qu’elle traversa le bouclier de bois de l’homme et l’expédia lui aussi dans le vide. Les deux autres ralentirent tandis qu’Irmine reculait et ramassait la lance qui l’avait blessé. Il la tenait hélas moins fermement avec une épaule entaillée.

        — Foutrechien, Vaermon ! Qu’est-ce qui te prend ? gronda un des soldats en l’approchant.

        — Vaermon le Fou ! répondit seulement Irmine en feintant plusieurs fois. Vaermon le Fou…

        Les trois hommes reprirent l’offensive ensemble en formant un triangle inversé. Ils piquèrent en avant, sans chercher à tuer, visant juste les jambes de l’Arserker pour le mettre à terre ou l’envoyer dans le précipice. Ils se montraient plus habiles que ceux qui les avaient précédés. L’un des soldats parvint même à blesser Irmine au flanc droit alors qu’il esquivait le coup d’un de ses compagnons. L’Arserker recula, se saisit du bouclier qu’il avait laissé au sol et se mit en position défensive, la lance cachée derrière lui pour mieux masquer ses intentions.

        Ayant pris confiance en eux, les trois Verts Saigneurs attaquèrent de nouveau. Irmine encaissa les premiers coups sur le pavois en laissant les gaillards l’approcher, puis il sauta entre eux. Alors il frappa les jambes d’un homme du manche et en poussa un autre avec son bouclier, jusqu’à le faire tomber dans le vide. Le troisième Vert Saigneur recula et se figea, terrifié par le hurlement de son compagnon avalé par le ravin. Irmine voulut profiter de son hésitation et lui transpercer le ventre de sa lance, mais une flèche l’arrêta en lui arrachant un lambeau de tunique.

        Le chevalier Épines Rouges, toujours à cheval, armé de son arc de chasse, encocha un deuxième projectile et le tira sans attendre. La pointe se planta dans le bouclier vert.

        — Épines Rouges le pleutre ! grogna Irmine en voyant le chevalier saisir un troisième trait. Lâche, comme ses frères tués par les Arserkers !

        Le chevalier retint la corde un instant avant de la relâcher. Irmine se protégea encore derrière son bouclier et recula. Épines Rouges avança alors en tenant sa lance comme à la joute. Les hommes toujours sur le pont rampaient pour le rejoindre. Quand ils arrivèrent à sa hauteur, Épines Rouges donna du talon sur sa bête et chargea. Irmine jeta aussitôt sa lance dans le poitrail du destrier. Le cheval fit tomber son maître en se cabrant violemment, sauta en avant, renversa Irmine, rua et traversa le pont pour s’enfuir.

        Irmine se releva difficilement, la bête l’avait percuté au visage ; il lui semblait qu’elle lui avait emporté la mâchoire. Une douleur terrible irradiait depuis son menton, le goût du sang lui emplissait la bouche et sa vision se troublait. L’Arserker, qui n’avait pas le temps de s’apitoyer sur son sort, chercha rapidement un nouvel adversaire à affronter. Il n’en vit aucun, mais il aperçut les mains du chevalier Épines Rouges. Suspendu au pont, l’homme s’accrochait à la vie, les doigts crispés sur un bloc de pierre. Irmine marcha jusqu’à lui et se pencha pour croiser son regard, que toute morgue avait déserté.

        — Pardon, murmura difficilement Irmine en écrasant brutalement les doigts du chevalier sous son bouclier.

        Épines Rouges chuta dans un silence épouvanté. Il avait vu l’œil d’or de son bourreau. Ce seigneur à la triste réputation ne manquerait à personne, mais il ne méritait pas de mourir. Ni aucun de ses hommes. Irmine ramassa l’épée qu’il avait laissée de son côté du pont et marcha vers les blessés qui se regroupaient pour le fuir.

        — Vaermon le Fou vous laisse la vie sauve… Partez, dit Irmine en passant à quelques pas des hommes sans les considérer. Mais si jamais vous revenez par ici, vous mourrez, dit-il avant de s’enfoncer dans les bois.

        *
*     *

        Lorsqu’il revint au château, Irmine était trempé jusqu’aux os et grelottait de froid. Sa jambe saignait encore malgré le pan de tunique qu’il avait serré autour de la blessure. Il entra dans le fort par la porte principale, une arche creusée sous le rempart sans aucun vantail de bois pour la fermer, et gagna le bâtiment dans lequel se cachait Allena. Il repensait aux paroles qu’elle avait prononcées avant qu’il ne la quitte : Drakan Lumen, Drakan Venes.

        Elle avait hurlé le cri de guerre des chasseurs de dragons quand ils défiaient les seigneurs du ciel. Dans la vieille langue noble, les ancêtres des Arserkers provoquaient ainsi les monstres ailés, les adjuraient de venir à eux quand ils les voyaient dans les airs. C’était leur façon de briser le silence que leurs apparitions ne manquaient pas de provoquer. Le mot dragon était d’ailleurs synonyme de silence dans la vieille langue.

        Selon leurs traditions, les chasseurs aux yeux d’or prouvaient leur courage en s’époumonant dès qu’une silhouette ailée les survolait. Ils hurlaient le nom de la bête s’ils le connaissaient ou l’appelaient en désignant son lignage. Nuten pour les dragons-nuit, Estern pour les esprits, Profyne pour les abysses, Cyaen pour les océans… et Lumen pour les dragons-lumière. Or les dragons-lumière étaient une légende à laquelle même les Arserkers ne croyaient guère. Dans les contes, on les décrivait comme les rois des dragons, des créatures rares aux proportions démesurées. On disait qu’ils pouvaient occulter un château d’une seule aile. Leur peau blanche étincelante se découpait nettement sur les ciels nuageux, mais ils restaient invisibles lorsque le soleil brillait. S’ils avaient existé, les Arserkers n’avaient pu les chasser que dans les contrées pluvieuses.

        Irmine tâchait de se convaincre qu’Allena avait perdu trop de sang et que, dans un délire inconscient, elle s’était imaginé trouver les restes d’un Drakan Lumen sous le château. Pourtant il craignait ce qu’elle allait lui apprendre maintenant qu’il arrivait dans la cave. Lui ne voyait rien de merveilleux dans la magie des ossements qui la passionnait tant, il voyait seulement le futur qu’il connaissait se dessiner grâce à eux… ou à cause d’eux.

        — Tu peux te montrer, Allena. Nous sommes en sécurité pour l’instant.

        — Tu les as tous tués ? demanda la jeune fille en apparaissant derrière une colonne, au côté de la jeune femme fantôme.

        — Non, j’en ai laissé quelques-uns en vie. Certains sont blessés, ils vont mettre du temps à redescendre dans la vallée. Nous avons trois ou quatre jours devant nous.

        — Il nous faudrait plus de temps pour…

        — Nous ne devons pas rester dans ce château, Allena. J’ai tué le seigneur de Failleuse en me faisant passer pour un de ses soldats. Tôt ou tard, on viendra chercher le coupable ici.

        Allena baissa la tête et grimaça de dépit alors qu’Irmine la rejoignait.

        — Il nous faut trouver de quoi recoudre ta jambe. Et j’ai, moi aussi, besoin de quelques points.

        — Je pense que vous trouverez de quoi vous soigner au pied de la tour sud, intervint timidement le fantôme de la jeune femme.

        — Elle s’appelle Jaranë, indiqua Allena. C’est une des filles de Liogres l’Architecte, le bâtisseur du château. Elle connaît les lieux et leur histoire.

        — Une fille bâtarde, précisa la femme.

        — Tu peux marcher ? demanda Irmine à la jeune fille qui acquiesça. Allons jusqu’à cette tour et parle-moi de ce dragon-lumière.

        Allena retira l’esquille qu’elle portait en pendentif et la déposa dans la main d’Irmine. Elle était chaude.

        — Passe-la autour du cou.

        Irmine s’exécuta, sentit la chaleur du pendentif irradier dans toute sa poitrine. Il regarda Allena avec étonnement ; elle lui sourit et lui prit la main.

        — Le dragon enterré ici était puissant. L’éclat d’os réagit à sa magie bien plus vivement qu’avec les restes de Tanterelle. C’était un dragon-lumière… Je l’ai vu.

        — Comment ça ?

        — Quand je me suis évanouie.

        — C’est l’esprit du château, dit la jeune femme en suivant les Arserkers.

        — Et elle, pourquoi l’as-tu fait apparaître ?

        — Je n’ai pas fait exprès, se défendit l’enfant. Avant d’arriver dans cette cave, je me laissais guider par le pendentif. En cherchant les endroits où il se réchauffait le plus, je suis passée par une pièce où il y avait quelques meubles, de vieux parchemins et des ébauches de tableau. Jaranë figurait sur l’un d’eux. Ensuite, j’ai marché jusqu’à cette cave, et l’os est devenu si chaud que j’ai dû le retirer de mon cou pour ne pas me brûler. Et c’est là que Jaranë est apparue. Je crois que le fait d’avoir vu son visage peint a suffi à la faire exister dans mon esprit et… à la faire apparaître. Tu comprends ce que ça veut dire ? demanda-t-elle avec un enthousiasme qu’Irmine trouva déplacé.

        — Non.

        — Que les os de dragon-esprit ramènent les morts, mais que la proximité des os de dragon-lumière décuple leur pouvoir.

        — Un peu tôt pour établir pareille certitude.

        — Je suis sûre de moi, il faut que tu me croies. Et j’ai une autre certitude : le pouvoir du dragon-lumière permet de commander aux fantômes. Jaranë fait exactement ce que je lui dis.

        Irmine regarda le spectre monter l’escalier derrière eux et comprit pourquoi le revenant avait suivi chacun de ses commandements un peu plus tôt.

        — Jaranë, passe devant nous, ordonna la jeune fille.

        Le fantôme se glissa entre Irmine et la paroi, monta rapidement quelques marches et s’arrêta devant l’arche ouverte sur le sanctuaire de Ceux-qui-tissent.

        — Est-ce assez ? demanda la jeune femme sans paraître contrariée d’être le jouet d’une enfant.

        — Oui, dis-nous quelques vers de ce pays, maintenant.

        — Quand viennent les pluies, se sèment les champs, quand tombent les nuits, se couchent les amants, quand…

        — C’est bon, arrête ! fit Irmine qui trouvait cruel de transformer cette pauvre femme en marionnette.

        — Tu me crois ? demanda Allena.

        — Qu’un seul fantôme t’obéisse ne veut pas dire que ce sera le cas pour tous les autres.

        — Peut-être… mais quand tu sentiras la force du dragon-lumière, tu comprendras. Il faudrait sans doute que tu dormes dans la cave. Je crois que l’esprit du dragon se montre quand les barrières de la conscience sont abaissées. Comme dans la grotte du dragon-terre de Tanterelle. Mais la force qui est ici est positive et je crois que seuls nous, les Arserkers, y sommes sensibles.

        — Mon père aussi sentait l’esprit de ces lieux, affirma Jaranë alors que les yeux d’or rejoignaient le sanctuaire. C’est pour ça qu’il a fait bâtir ce château et qu’il a fait sculpter ces statues de nos dieux dans cette pièce, il pensait que la terre d’ici était bénie et qu’elle ferait de lui le plus grand des princes. Et c’est sans doute pour ça que des hommes de Mikellan le Blême nous ont tous tués par une nuit d’hiver.

        — Ta famille et toi avez été assassinés ?

        — Oui. Quand les autres princes ont commencé les travaux de la grande Route des Forêts, mon père s’est opposé à eux. Selon lui, leur voie pavée permettrait aux ennemis des Forêts de traverser nos terres plus facilement. Il a rallié à lui quelques princes du Sud, une guerre a failli éclater. Mais un soir, Mikellan le Blême s’est invité ici avec des dizaines d’assassins déguisés en diplomates et une compagnie de ses hommes d’armes… Le lendemain, tous les miens étaient morts empoisonnés. Moi, on m’a égorgée sur le rempart alors que je maudissais Mikellan d’emporter mon petit frère de quelques mois avec lui. J’espère qu’il l’a élevé et lui a laissé son titre de prince, dit la jeune femme sans paraître émue par sa bien funeste histoire.

        — Il y a toujours un prince Liogres dans cette région, répondit Allena. J’imagine qu’il descend de ton petit frère.

        — Alors les dieux sont moins cruels aujourd’hui qu’ils ne l’étaient quand je vivais.

        — Tu dis que ton père sentait l’esprit de ces lieux. Avait-il du sang arserker ? demanda Irmine.

        — Je ne sais pas, seigneur de la guerre. Les légendes du Temps des Mille Songes racontent que beaucoup de vos ancêtres ont vécu dans notre région autrefois. Il est possible que quelques familles aient mêlé leur sang au vôtre.

        *
*     *

        Avant de se diriger vers la tour sud, les Arserkers et le fantôme firent un détour par une resserre de bois encastrée entre deux bâtiments de pierre. Allena y avait caché sa monture et avait pris soin de dissimuler ses sacoches dans un autre endroit de l’entrepôt. Irmine emporta seulement ce dont il avait besoin, une peau de bête, une écuelle de fer, ainsi qu’un briquet et un morceau de silex. Il regretta d’avoir laissé son nécessaire de couture sur sa propre monture.

        Allena prit un de ses éclats d’os de dragon avant qu’ils ne se remettent en route vers la tour. Au premier étage de celle-ci, ils trouvèrent une grande pièce circulaire ceinte de petites chambres aux portes encore debout. Ils découvrirent dans l’une d’elles un fatras de meubles empilés les uns sur les autres et de tapisseries inachevées. Irmine renversa quelques pièces de mobilier, tomba sur un métier à tisser en piteux état, poursuivit sa fouille et découvrit une caisse de bois dans laquelle reposaient du fil et des aiguilles rouillées. Il en prit quelques-unes qu’il épingla sur sa ceinture et quitta la pièce avec un pan de tapisserie et un tabouret. Il posa son fardeau au centre de la salle ronde, brisa le tabouret à coups de pied sur la tapisserie, confia le briquet et le silex à Allena et lui demanda d’allumer un feu pendant qu’il rapportait davantage de combustible.

        Le métier à tisser s’enflamma rapidement. Irmine marcha jusqu’à une meurtrière pour y poser l’écuelle ; la pluie la remplirait vite d’eau. Il retira ensuite sa tunique détrempée, ne garda que ses chausses et le pendentif autour du cou, puis il gratta la rouille qui grignotait ses aiguilles de fortune. Allena et Jaranë l’observaient sans parler.

        Irmine sourit à l’enfant avant de retourner chercher son écuelle pleine d’eau pour la poser au pied des flammes.

        — Tu as déjà été recousue ?

        — Jamais… Ça va faire mal ? lui demanda-t-elle, inquiète.

        — Surtout si tu regardes. Tu devras fermer les yeux et imaginer un endroit qui t’est cher. Ça peut être une maison, un champ, la berge d’une rivière… Il faudra que tu te promènes dans ce lieu en pensée, que tu imagines la chaleur du soleil sur ta peau, le vent dans tes cheveux, toutes les odeurs que tu aimes y respirer.

        — C’est ce que tu fais, toi, quand on te recoud ?

        Irmine sourit encore. Oui, c’était ce qu’il faisait depuis des années. Son frère lui avait appris cela la première fois qu’il avait refermé l’une de ses blessures.

        — C’est ce que font les Arserkers, conclut Irmine en déposant ses aiguilles dans l’eau qui commençait à frémir.

        *
*     *

        Allena ne pleura pas, elle échappa à la douleur de l’aiguille en se réfugiant à Tanterelle, dans la maison de son grand-père. Elle tâcha d’être forte, pour que Saërn soit fier d’elle. Il lui en voulait d’avoir éveillé un fantôme, mais ne lui en faisait plus le reproche. Il avait compris que la magie de ces lieux les dépassait tous deux. Quand lui aussi eut fini de se recoudre, Allena s’assit contre lui, autant pour le réchauffer que pour sentir son affection et sa main sur ses épaules. Tous deux s’intéressèrent ensuite à Jaranë.

        En apparence, la jeune femme ressemblait aux spectres de Tanterelle, aussi intangible et froide qu’eux. Elle était pourtant capable de parler et paraissait avoir conscience de son état. Elle n’en exprimait pourtant ni colère ni joie, comme si le fait de retrouver un semblant de vie deux siècles après son trépas n’avait aucune importance. Si les fantômes de Tanterelle étaient des coquilles creuses mues par des instincts incompréhensibles, elle était une coquille à moitié vide à laquelle manquait une part de son âme. Un reflet incomplet. Et ce reflet obéissait aux Arserkers. Allena et Saërn lui demandèrent la raison de cette servilité, mais elle ne sut leur répondre.

         

        Quand Irmine bâilla, la jeune fille s’allongea sur la peau de bête en serrant dans sa main l’éclat d’os qu’elle avait prélevé dans ses sacoches.

        — Je vais essayer de dormir. Tu devrais en faire autant, et garde mon pendentif autour du cou, je suis certaine que nos ossements réagissent au dragon-lumière enterré ici. Avec un peu de chance, tu verras ce que j’ai vu, dit-elle en lui souriant, comme si elle avait déjà oublié que des hommes étaient morts à cause d’eux un peu plus tôt dans la journée.

        — Bonne nuit, Allena, dit Jaranë quand la fillette ferma les yeux.

        Irmine observa le spectre et hésita à lui demander de quitter la tour. Il aurait du mal à trouver le sommeil avec un esprit dans la pièce, mais il n’avait pas le cœur à chasser la jeune femme, de toute évidence inoffensive et bienveillante.

        — N’as-tu pas envie de venger ta famille ? lui demanda-t-il.

        — Me venger de qui ? Et comment ? Je ne suis qu’un fantôme… prisonnier d’un château désert.

        — Prisonnier ?

        — Si je quitte ces lieux, je disparaîtrai.

        — Comment le sais-tu ?

        — Je le sens, dit tristement Jaranë.

        Irmine ne chercha pas à en savoir plus. Il devait exister une logique dessinant les règles qui liaient les revenants aux ossements de dragon, mais il n’avait ni l’envie ni le courage de les découvrir ce soir. Il était épuisé, il n’avait pas dormi depuis deux jours.

        Lorsqu’il s’allongea, Allena se redressa, surprise qu’il ne vienne pas partager la peau de bête. Irmine se leva et vint s’installer à ses côtés. Comme elle l’avait fait tant de fois, la jeune fille plaqua son dos contre lui et prit sa main pour qu’il pose son bras sur elle.

        — Ne me laisse plus toute seule comme hier… J’ai eu peur.

        — Je suis désolé…

        — Quand on est comme ça, je me sens bien, je sais qu’il ne peut rien m’arriver.

        — Dors, Allena. Bonne nuit.

        — Bonne nuit, grand frère, dit-elle en fermant les yeux, un léger sourire aux lèvres.

        *
*     *

        Malgré la fatigue, le sommeil fuyait Irmine. Incapable de vider son esprit de toutes les pensées qui chevauchaient les unes contre les autres dans sa tête, l’Arserker tenta de se concentrer sur ses souvenirs. Mais contrairement à ses habitudes, il ne pensa pas à Helbrand ou à Kassis. Il tenta de se rappeler le plus précisément possible tout ce qu’il savait de l’histoire de ce siècle. La fin des Arserkers, des grandes batailles de la guerre de l’Union aux événements qui marqueraient le règne de Siegtrie, puis celui de ses descendants, Elkriten et Karmalys. L’Histoire allait commencer à s’écrire, et il lui fallait être prêt, car bientôt il devrait se décider à changer ou non le cours du temps. Quelle place tiendrait son histoire à lui dans la grande histoire ? Quel rôle joueraient l’Écriture, les fantômes, les os de dragon ?

         

        Tard dans la nuit, Irmine ferma enfin les yeux et un rêve l’emporta. L’Arserker se retrouva sur le pont où il avait tué le chevalier Épines Rouges et ses Verts Saigneurs. Tous le regardaient avec effroi. Au loin, derrière des bois déplumés qui semblaient brûler par endroits, sous un ciel gris, il devinait les contours du château de l’Architecte. Il y était attiré. Et cette fois, il n’eut pas à se battre pour passer, Épines Rouges et ses hommes jetèrent leurs armes dans le vide avant de s’incliner devant lui. Irmine marcha entre eux, méfiant, puis il entra dans la forêt. Une fumée noire rampait près du sol, glissait entre ses bottes, une fumée qui semblait vivante et à travers laquelle des arbres calcinés esquissaient une route jusqu’à la citadelle.

        Alors qu’il progressait d’un pas tranquille, l’Arserker aperçut une silhouette irréelle et mouvante à sa gauche, une forme si énorme et si rapide qu’il pouvait à peine la suivre du regard. Le monstre emportait tout sur son passage, drapé dans un voile de fumée, il soulevait les rochers, brisait les arbres, arrachait des mottes de terre qui auraient enseveli un homme… Quelle bête, quel démon possédait une telle puissance ? Irmine le sut quand la créature disparut dans ce qu’il perçut comme un battement de ses lourdes ailes, vrombissantes, qui écrasaient l’air au sol, couchaient les arbrisseaux avant de se soulever…

        Un dragon.

        La peur prit le pas sur la curiosité, et Irmine se mit alors à courir vers le château, le plus loin possible de la bête. Là-bas, il pourrait s’abriter. Mais la présence du dragon perturbait ses sens autant qu’elle fortifiait ses jambes. Jamais l’Arserker n’avait couru si vite, chaque fois qu’il sautait au-dessus d’arbres déracinés, il avait l’impression de s’envoler. Ses bonds de félin l’emmenaient toujours plus haut, toujours plus loin. Exalté par cette force, il faisait jeu égal avec le dragon qu’il sentait derrière lui, invisible dans son enveloppe de fumée.

        Quand Irmine sortit des bois, ses pieds effleuraient à peine le sol et rebondissaient comme des galets ricochant à la surface d’un lac. D’un bond, il traversa la plaine qui le séparait de la citadelle et sauta sur le rempart. Ses doigts s’agrippèrent aux pierres si fort qu’ils y dessinèrent des fissures, et en une seconde Irmine fut sur le chemin de ronde. Il osa alors se retourner et fut pétrifié de terreur. Le monstre quittait sa robe de fumée pour fondre sur lui, la gueule béante.

        Majestueux, immense, pourvu d’yeux d’or magnifiques, le dragon était si pâle qu’il irradiait une lumière aveuglante contre le gris du ciel. Irmine leva les bras devant son visage pour se protéger avant de sentir les mâchoires de la bête se refermer sur lui. Il ne ressentit aucune douleur, seulement un océan de ténèbres autour de lui et en lui. Cette obscurité s’insinuait dans ses muscles, dans ses os, gonflait chacune de ses veines, le remplissait jusqu’à ce qu’il ne puisse plus en absorber davantage. Il pleura alors des larmes noires et un sang de la même couleur s’écoula de toutes ses cicatrices, même les plus anciennes.

        Était-ce ainsi que le Drakan Lumen allait le tuer ? En le gorgeant d’un poison que son corps vomissait ? Non, le monstre ne le tuait pas, il partageait son sang noir, il communiait avec l’Arserker. Le sang n’était qu’un canal à travers lequel leurs esprits se rapprochaient. Irmine sentait l’âme de la bête avaler la sienne, jusqu’à ce qu’ils s’unissent dans une seule et même pensée. Une pensée sans mots, immense et unique, qui contenait l’existence de la créature. Tous les souvenirs du dragon ne faisaient qu’un, toutes les terres ou les mers qu’il avait survolées se fondaient en un seul ciel. Ses congénères étaient liés à lui comme des frères. Le monde du Drakan Lumen était un interminable instant, une perfection riche de mille moments, de mille lieux, une histoire indicible.

        Et cette histoire unissait Irmine au dragon. La bête n’avait pas de voix pour se faire comprendre de l’Arserker, elle ne pouvait lui offrir qu’une intuition qui le transperçait. L’homme et la bête partageaient le même sang, ils étaient de la même lignée. La lignée des rois.

        Irmine avait le sentiment de pouvoir explorer la mémoire du dragon, de trouver, dans leur vision commune, les réponses à des centaines de questions, mais soudain il ouvrit les yeux et retrouva la lumière. Des petites mains le secouaient, tentaient de le ramener à la conscience.

        — Saërn ! Réveille-toi !

        — Allena ? dit Irmine en voyant le visage paniqué de la petite. Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en éprouvant une brusque réticence à être touché par la jeune fille.

        — Tu dors depuis quatre jours.

        Irmine se redressa, sentit sa gorge sèche et son ventre creusé par la faim. Ses blessures lui faisaient moins mal. Le feu était éteint, le fantôme de Jaranë avait disparu. Mais le plus perturbant restait la présence d’Allena. Elle semblait différente, mauvaise, indigne de lui. Jamais il n’avait éprouvé cela pour elle.

        — Qu’est-ce que tu as ? Tu dors toujours ?

        — Je… J’ai l’impression d’avoir dormi quelques minutes.

        — Tu n’arrêtais pas de gémir et de parler…

        — Qu’est-ce que j’ai dit ?

        — Des tas de choses, comme d’habitude. Tu as parlé de l’Écriture, du roi Siegtrie, de l’Île de la Flèche qui allait être attaquée, tu as aussi parlé d’un certain Karmalys. Et depuis des heures, tu marmonnes comme si tu t’étouffais. Tu as eu une vision du futur ?

        — Non… J’ai rêvé du dragon-lumière.

        — Tu l’as vu ?

        — Oui, je crois que j’ai même partagé ses pensées…

        — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Allena en écarquillant les yeux.

        — Je ne sais pas vraiment… Il m’est apparu, il m’a poursuivi et il m’a attrapé, mais pas pour me dévorer… Il voulait que je voie en lui, je crois.

        — Moi, je l’ai juste aperçu de loin et seulement l’espace d’un instant, s’étonna la jeune fille avec une évidente déception.

        — Je crois que je suis de sa lignée… Les Arserkers qui l’ont chassé et ont bu son sang devaient être mes ancêtres.

        Jaranë entra soudain dans la pièce et se précipita vers Allena.

        — Ils arrivent, ils passeront les portes du château dans quelques minutes.

        — Qui ça ? demanda Irmine en se levant sans force.

        — Des hommes de la vallée et des Verts Saigneurs, répondit l’Arserker. Ils sont une trentaine, je les ai repérés à la longue-vue, qui avançaient dans les bois ce matin. Je suis venue te réveiller aussitôt.

        *
*     *

        Malgré sa faiblesse, Irmine traversa le château en marchant aussi vite que possible pour parvenir à la porte de la citadelle avant que les hommes s’y présentent. Il pensait que cela lui donnerait l’air moins coupable et rendrait son mensonge plus crédible. Il avait envoyé Allena dans la cave avec les vêtements de l’homme dont il avait usurpé l’identité pour qu’elle le rhabille et qu’elle lui inflige des blessures similaires à celles dont lui avait écopé sur le pont.

        Lorsqu’il apparut sous la herse, les cavaliers qui traversaient la plaine face à lui tirèrent tous l’épée. Parmi eux, Irmine reconnut l’un des gaillards qu’il avait affrontés quelques jours plus tôt et avec qui il avait partagé une veillée. Il resta droit et calme, les mains loin de ses armes.

        — Arserker, que faites-vous là ? demanda le cavalier de tête.

        — C’est l’homme que nous avons vu avant que Vaermon ne devienne fou, s’exclama le Vert Saigneur connu d’Irmine.

        — Ce Vaermon dont vous parlez est-il l’un des vôtres ? demanda l’Arserker d’une voix de seigneur.

        — Oui.

        — Il m’a surpris et a réussi à me blesser dans les bois à l’ouest d’ici. Il a dit vouloir me tuer comme il comptait le faire avec ma protégée… Il disait l’avoir enlevée et hurlait que ces montagnes lui appartenaient. Nous nous sommes battus jusqu’à ce qu’il prenne la fuite. Je l’ai traqué durant deux jours et je l’ai surpris ici.

        — Vous avez tué notre ancien compagnon ?

        — Oui, répondit Irmine sans hésiter. Votre homme semblait habité par je ne sais quel démon et il se battait avec un talent surprenant. Vous trouverez son corps dans les caves du château ainsi que ceux des hommes qu’il a tués. Je comptais brûler les corps aujourd’hui et dire quelques prières.

        Les cavaliers mirent pied à terre, entourèrent l’Arserker en rangeant leurs armes d’un air mécontent.
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        — Comment va l’enfant ? demanda un Vert Saigneur.

        — J’ai dû lui recoudre une vilaine entaille à la jambe, et elle portera de belles ecchymoses durant encore quelques jours, mais elle va bien. En revanche, elle ne pourra pas monter à cheval avant deux bonnes semaines. Nous pensions rester ici en attendant.

        — Nous vous laisserons quelques vivres après avoir récupéré les corps de nos compagnons, dit un des cavaliers.

        *
*     *

        Deux heures plus tard, la troupe quitta le château, les cadavres en travers des selles. Les femmes de certaines des victimes d’Irmine souhaitaient retrouver la dépouille de leurs maris. Le cadavre de Vaermon fut brûlé dans une cour du château. Personne ne pria pour lui. Le nom du « Fou », comme l’appelaient maintenant les Verts Saigneurs, serait honni pour longtemps.

        Le mensonge d’Irmine, auquel le visage bleui et la comédie d’Allena donnaient vie, avait abusé tout le monde. S’appuyant sur une branche pour marcher, la jeune fille attirait la sympathie et la pitié. Qui aurait pu croire qu’elle avait tué Vaermon et que le massacre perpétré par Irmine aurait pu être évité ?

        — Ils n’y ont vu que du feu, dit fièrement Allena en regardant la troupe rejoindre les bois.

        — Ces hommes qu’ils emportent sont morts par notre faute, dit durement Irmine, aussi surpris par sa colère que par le ton insouciant de la gamine.

        Allena défia son compagnon du regard avant de baisser les yeux, mais elle ne ressentait aucune honte. La mort des Verts Saigneurs lui était indifférente. Seuls le mystère du château et le dragon-lumière qui reposait sous ses fondations lui importaient. Elle jeta sa canne de fortune avant de tourner le dos à Irmine, le laissant seul à l’entrée du fort. L’Arserker l’observa, envahi de sentiments nouveaux pour elle, une irritation teintée de peur et de dégoût. Que lui arrivait-il ?

        *
*     *

        Irmine rejoignit la cave, mais Allena n’y était pas. Il s’assit au pied d’une colonne en se demandant s’il devait dormir encore, rappeler en lui l’esprit du dragon, mais il n’avait pas sommeil. Et puis, il craignait que la bête ne le piège dans un nouveau rêve de plusieurs jours, bien qu’il n’ait ressenti aucune malveillance chez le monstre. Contrairement à la grotte de Tanterelle au fond de laquelle reposaient les restes d’un dragon-terre, ici, le dragon-lumière l’avait considéré comme l’un des siens. Et l’âme de la bête l’habitait encore.

        Des dizaines de dragons volaient maintenant dans la tête d’Irmine, des dragons-terre, des dragons-nuit, des dragons-esprit, des dragons des abysses, il les voyait, ressentait leur force, leur amour du ciel et leur seule véritable peur : les dragons-sang. Grâce à ces fragments de souvenirs que le Drakan Lumen lui avait dévoilés, Irmine avait l’intuition que la créature voulait le prévenir d’un danger. Elle l’avait pris dans sa gueule pour l’emmener loin du château, pas pour le dévorer.

        L’Arserker quitta la cave pour gagner la tour sud. Il surprit Allena penchée sur les vieux livres de son grand-père, assise près du fantôme de Jaranë. Il la trouvait changée, plus sombre, plus inquiétante, moins innocente.

        — Tu m’as fait peur, lui dit-elle.

        — Désolé, dit Irmine en s’asseyant près du feu qu’elle avait rallumé.

        — Tu veux bien me parler du dragon maintenant ? demanda-t-elle en refermant impatiemment son livre.

        — Je crois que je suis de son sang…

        — C’est pour ça qu’il s’est montré à toi ?

        — Je ne sais pas, hésita l’Arserker en essayant de cacher les sentiments désagréables que lui inspirait l’enfant.

        — Tu es bizarre…

        — Je suis fatigué, prétendit Irmine.

        — Non, tu me regardes différemment.

        L’Arserker secoua la tête en comprenant que ce n’était pas Allena qui avait changé, mais lui. Il s’était assis aussi loin d’elle que possible sans même s’en rendre compte et se tenait sur ses gardes, comme s’il devait soudain se méfier d’elle, comme si elle lui faisait peur.

        — Qu’est-ce que tu sais des dragons-sang ? demanda-t-il.

        — Ce qu’en disent nos légendes. Pourquoi tu me demandes ça ? Tu en as vu un ?

        — Non, se contenta de répondre Irmine en gardant pour lui la peur que les Drakans Sanguy inspiraient au Drakan Lumen.

        Il ne savait rien de ces dragons rouges sinon qu’ils chassaient en meute et s’attaquaient même à leurs congénères. Mus par une frénésie qui les poussait à tout détruire, les Drakans Sanguy avaient ravagé des régions entières autrefois. Plusieurs contes des Mille Songes les décrivaient comme des créatures plus petites que les dragons ordinaires, mais bien plus vicieuses. Ces bêtes étaient d’ailleurs indirectement responsables de la disparition des dragons, car c’était à cause d’elles que les ancêtres des Arserkers avaient commencé à chasser les seigneurs du ciel. On surnommait les dragons-sang les Erserkers en ce temps-là, un mot de la vieille langue noble signifiant furie. Les Arserkers leur devaient leur nom. Ils avaient échangé un E pour un A privatif changeant le sens du mot en sans furie.

        — Tu ne me dis pas tout, protesta Allena en venant s’installer à côté d’Irmine qui se raidit. Raconte-moi ce que tu as vu quand tu dormais.

        — Je ne m’en souviens pas très bien.

        — Tu me mens. Tu l’as vu de beaucoup plus près que moi, tu m’as dit tout à l’heure que tu avais partagé ses pensées.

        — Le dragon s’est ouvert à moi, mais peut-être que j’ai imaginé tout ça… J’étais juste en train de rêver après tout.

        — Ce rêve-là t’a gardé prisonnier durant quatre jours. Qu’est-ce que tu as vraiment vu ? Est-ce que ça a un rapport avec tes visions du futur ?

        Irmine regretta sa manie de parler dans son sommeil. Il se maudit d’avoir évoqué l’avenir et se demanda si s’unir au dragon n’avait pas encore affaibli sa résistance.

        — Pourquoi le dragon m’a-t-il fuie ? demanda amèrement la jeune fille. Pourquoi ne s’est-il pas ouvert à moi comme à toi ?

        Irmine regarda le visage contrarié d’Allena et fut incapable de lui sourire comme autrefois. Il comprit brusquement l’intuition que le Drakan Lumen avait laissée en lui : Allena descendait de la lignée des dragons-sang. L’esprit de la bête la craignait et avait transmis sa peur à Irmine.

        — Mais réponds ! dit la fillette avec agacement.

        — JE NE SAIS PAS ! cria Irmine sans se contrôler.

        — Tu… Tu viens de me hurler dessus…

        — Je suis fatigué, se défendit l’Arserker.

        — Non, tu me caches quelque chose.

        *
*     *

        Jusque tard dans la nuit, Allena tenta de faire parler Irmine en lui posant des dizaines de questions, mais il resta secret. Et quand l’enfant se faisait trop insistante, il la rabrouait sans ménagement. Elle finit par s’allonger loin de lui et s’endormit, le visage chiffonné de colère.

        L’intuition du dragon-lumière altérait les sentiments que l’Arserker éprouvait pour l’enfant. Pis encore, elle faisait naître en lui des pensées malveillantes. L’image d’Allena morte ne cessait de lui apparaître, et ses mains semblaient vouloir répondre à cette pulsion, elles cherchaient le contact de ses couteaux. S’il restait auprès d’elle, il lui ferait du mal. Le Drakan Lumen l’avait empoisonné avec sa peur… Mais comment le roi des dragons pouvait-il craindre une enfant ? Simplement parce qu’elle descendait des dragons-sang ? Irmine n’aurait pas le temps de chercher la réponse ici. Il devait quitter le château, s’éloigner d’Allena, car il craignait ses propres réactions.

        Il se leva sans bruit et fit signe au fantôme de Jaranë de le suivre jusqu’au bas de la tour. La jeune femme marcha derrière lui docilement.

        — Je vais partir dans le Nord, mentit Irmine… Je ne peux rester ici. Tu diras à Allena que je la retrouverai bientôt.

        — Elle va être triste.

        — Elle a beaucoup grandi cette année. Elle est forte, elle surmontera cette épreuve. Dis-lui aussi de ne pas me chercher et de ne surtout pas retourner sur notre île.

        — Je le ferai, promit Jaranë sans la moindre émotion.

        L’Arserker dévisagea le spectre, chercha des pensées derrière ses yeux vides, mais n’en perçut aucune. Cela lui convenait parfaitement.

        — Tu ne ressens rien, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

        — Je ne comprends pas.

        — Tu ne sais pas pourquoi ni comment tu es devenue un fantôme ?

        — Allena m’a ramenée grâce à la magie de ces lieux, répondit faiblement Jaranë.

        — Et tu lui obéis en retour.

        — Je… J’y suis obligée, hésita-t-elle en semblant enfin réfléchir à sa condition.

        — Mais tu ne sais pas pourquoi.

        — Non… C’est ainsi.

        — M’obéiras-tu si je te le demande ?

        — Oui.

        — Bien. Je veux que tu restes auprès d’Allena et que tu veilles sur elle jusqu’à ce que je revienne, dans quelques mois. Et si jamais elle doit quitter ce château, qu’elle te dise où je pourrai la retrouver.

        — Et si elle me commande d’agir autrement, que dois-je…

        — Je t’ai donné mes ordres en premier, c’est à moi que tu dois obéir, la coupa Irmine d’un ton qui ne souffrait pas la contestation. C’est clair ?

        — Oui.

        L’Arserker tourna le dos au fantôme et marcha jusqu’à l’entrée du château en résistant à l’envie de retourner vers l’enfant. Une part de lui voulait la serrer contre lui, lui dire au revoir, la rassurer, mais une autre part désirait la fuir… ou la tuer.

        *
*     *

        Après des heures de marche, Irmine revint auprès du cheval qu’il avait abandonné plusieurs jours auparavant à l’ouest du château. Comme il l’avait anticipé, la bête avait brisé la fine branche qui la retenait ; il la retrouva errant près d’un point d’eau et monta en selle sans attendre. Il savait qu’Allena ne pourrait le suivre avec sa jambe blessée, mais il redoutait qu’elle ne trouve un moyen ou de l’aide pour s’élancer après lui. Il lui fallait brouiller sa piste rapidement.

        Irmine aurait pu tenter de lutter contre son comportement irrationnel et sa peur soudaine d’Allena, mais il savait qu’il avait raison de fuir. L’intuition du dragon ne lui avait pas seulement ouvert les yeux, elle lui avait tracé une voie à suivre. Il ne savait pas encore laquelle, car ses pensées, comme les sensations éprouvées lors de leur rêve partagé, étaient encore imprécises. Mais il devait avancer… seul.

        *
*     *

        Irmine chevaucha sans ménager sa monture durant une semaine, jusqu’à atteindre les immenses plaines des Forts Frontières. Lui qui n’avait jamais cru aux légendes si chères à son grand frère était aujourd’hui habité par l’une d’elles. L’esprit du Drakan Lumen semblait chercher sa place en lui, entre ses pensées. Grâce à lui, l’Arserker entrevoyait des fragments magiques du passé, percevait le monde des dragons avant que les hommes ne le leur disputent. Hormis quelques bêtes sanguinaires et les dragons-sang mus par une folie cannibale, les seigneurs du ciel n’avaient rien des monstres impitoyables décrits par les légendes antiques.

        La plupart d’entre eux menaient une existence solitaire, régnaient sur d’immenses territoires qu’ils ne partageaient que pour se reproduire. Les dragons se nourrissaient parfois de bétail ou d’humains, mais la chair, quelle que fût sa provenance ou sa qualité, ne leur apportait nul plaisir. Seul le ciel rassasiait les dragons. Dans les airs, ils étaient rois, ils étaient silence. Leur ombre était leur dernière attache à la terre.

        Dans ces brumes du Temps des Mille Songes, Irmine voyait aussi les ancêtres des Arserkers, comment ils donnaient la chasse aux dragons, les piégeaient au sol et transperçaient leurs ailes de lances et de flèches, comment ils capturaient la progéniture de certaines grosses femelles pour les attirer dans leurs filets. Les chasseurs que les contes arserkers décrivaient comme des héros étaient en réalité des brutes. Ils se repaissaient de la bête sitôt qu’ils l’avaient tuée, comme des loups affamés. Certains honoraient les dragons en enterrant leurs ossements et en dressant des menhirs, mais ils étaient rares.

        Irmine, qui s’était senti proche de ses frères arserkers ces trois dernières années, éprouvait maintenant des sentiments plus mitigés. Il craignait de les retrouver sur l’Île de la Flèche, mais il n’avait pas le choix. L’intuition du dragon le poussait à rejoindre la terre des yeux d’or. Il devait y conduire la bête en lui, quelle que soit la décision qu’il prendrait à leur sujet.

        *
*     *

        Huit semaines plus tard, Irmine parvint à Port-de-Sable après avoir traversé le Tenranegar et le Reycorax. Dans les auberges jalonnant son chemin, il recueillit des nouvelles du monde. Les gens parlaient de l’immense armée du roi Siegtrie qu’on voyait sur les routes, des fantômes de Tanterelle toujours plus nombreux et plus féroces, de la religion de l’Écriture qui comptait de plus en plus d’adeptes, et on racontait même l’histoire du soldat fou qui avait occis ses compagnons sur un pont des Forêts Suspendues.

        À Port-de-Sable, Irmine rejoignit le repaire des Arserkers. Contrairement à la dernière fois où il s’y était montré, il régnait là un calme inhabituel. Beaucoup d’hommes s’y trouvaient pourtant. On invita Saërn à se joindre à une table pour s’y restaurer et on l’informa de la rumeur qui inquiétait la Flèche : l’armée de Siegtrie manœuvrait aux frontières du Reycorax.

        Les voisins du jeune roi avaient envoyé des diplomates sonder ses intentions, mais Siegtrie répondait qu’il entraînait seulement ses hommes sans désir de les faire réellement guerroyer. Les Forêts Suspendues ainsi que le Tenranegar avaient depuis des semaines rouvert les négociations avec les yeux d’or pour qu’ils se battent à leurs côtés en cas de conflit. Les Arserkers auraient dû se réjouir de ces promesses de bataille, mais le nombre de soldats dont disposait le Corbeau les inquiétait. Trois ans plus tôt, tous avaient ri des racontars assurant que son armée comptait un million d’hommes, mais aujourd’hui la vérité faisait trembler les yeux d’or. Des Arserkers ainsi que des hommes de confiance avaient vu ces légions de leurs yeux sur le continent, ils pouvaient témoigner de ses réels effectifs. Depuis longtemps, les guerriers de la Flèche avaient pour coutume de prétendre que leur armée possédait plusieurs dizaines de milliers de braves, qu’ils avaient de quoi livrer des siècles de guerre. En réalité, ils n’étaient que dix mille. Et à un contre cent, même eux avaient peu de chances de quitter le champ de bataille victorieux.

        Irmine savait que tous les yeux d’or autour de lui tomberaient face aux soldats de Siegtrie lors de l’attaque-surprise de l’Île de la Flèche. Parler à des morts en sursis le rendait malade, mais il gardait son dilemme pour lui. Rien ne l’aurait soulagé davantage que de prévenir ses frères. Mais pouvait-il condamner le futur à changer, se condamner lui-même à ne jamais revoir son frère et Kassis ? Que pesaient sa petite vie, son amour pour Kassis et Helbrand, contre le sort d’une nation ?

        Malgré l’humeur sombre de la maison, les hommes se montraient chaleureux avec Irmine. Cependant, il retrouva ses vieilles habitudes silencieuses.

        *
*     *

        Lorsqu’on le mena sur l’île, Irmine la trouva changée, comme si elle se préparait à la guerre. Partout, les Arserkers s’entraînaient. Les anciens formaient les plus jeunes avec plus de dureté qu’auparavant. Les adolescents étaient traités en hommes. Des enfants de dix ans à peine revenus de leur Épreuve participaient à de violents combats à l’épée de bois. Ils se faisaient maltraiter par des guerriers leur enseignant à parer et à encaisser les coups. Les femmes n’étaient pas en reste, elles pratiquaient le tir à l’arc ou la lance à cheval. On ne les enverrait pas en première ligne, mais face à la menace du Corbeau, elles aussi étaient invitées à prendre part à la guerre.

        Irmine salua les rares personnes qu’il connaissait dans les rues de Ran, sans s’attarder toutefois. Quand on se réjouissait de son retour, il souriait sans joie ; à ceux qui lui demandaient comment il avait occupé ces derniers mois, il répondait qu’il s’était ennuyé, et quand on le questionnait sur Allena, il mentait. Il prétendait l’avoir laissée dans une vallée tranquille des Forêts Suspendues où l’enfant semblait se remettre de la perte de son grand-père. Il assurait qu’il retournerait près d’elle l’année prochaine. Certains l’interrogeaient aussi sur sa mémoire défaillante. Irmine leur racontait que des bribes de souvenirs lui revenaient parfois dans ses rêves, mais qu’aucun des noms qu’il prononçait la nuit ne lui était familier au réveil. Il aurait voulu leur parler du dragon-lumière, des fantômes, de la supercherie de l’Aile Bleue, mais il garda la vérité pour lui.

        Il fallut ensuite plus d’une journée à Irmine pour rejoindre le village de Valler et la maison dans laquelle il avait emménagé deux ans plus tôt. Là aussi il traversa les rues sans prendre part aux discussions, mais il ne put se soustraire au feu de camp organisé le soir même pour célébrer son retour. Il retrouva plusieurs guerriers qui avaient participé avec lui à la campagne contre les pirates et fut soulagé d’apprendre que Perar et le commandant Rankern étaient sur le continent pour négocier des alliances. Une part de lui aimait ces hommes comme des frères, et il ne se sentait pas le cœur de leur mentir comme aux autres.

        Plus tard dans la soirée, lorsqu’il réussit à s’endormir, il rêva très peu de son frère et de Kassis. Le dragon-lumière remplissait ses songes, comme toutes les nuits depuis son départ du château de l’Architecte. L’esprit de la bête se cachait en lui la journée, mais il réapparaissait dès que sa conscience faiblissait. Irmine plongeait alors dans un monde sans barrière, sans limite verticale ni horizontale, un monde où tout semblait habité par l’infini. Tous les horizons ne faisaient qu’un, jour et nuit se confondaient en une seconde unique et en une couleur aux indénombrables nuances, celle d’un ciel silencieux. Quant aux temps antiques auxquels avait vécu le dragon, ils se fondaient dans le présent de l’Arserker. Dans ces mirages étranges, Irmine oubliait tout, se sentait léger, puissant et attiré par un ailleurs lointain dans lequel il pourrait fuir son existence.

        Mais tous les matins, quand il s’éveillait, il dessinait mentalement les visages d’Helbrand et de Kassis en répétant leur prénom. Il refusait de les laisser disparaître au profit des souvenirs de la bête en lui. Et même s’il continuait à oublier son passé sans rien pouvoir y faire, il s’obstinait à ressasser les noms de ceux qui lui étaient chers. Depuis des mois, il traînait un carnet vierge dans ses affaires. Pas un jour ne passait sans qu’il éprouve l’envie d’y écrire, mais il se retenait. Il attendait pour cela d’être seul, vraiment seul. Sans plus personne autour de lui. Il aurait pu choisir de se cacher quelque part dans les Forêts Suspendues ou ailleurs, mais il devait assister à la fin des Arserkers… ou les sauver. Il devait être avec eux.

        Parmi les informations précieuses de l’avenir qu’il préservait en lui, il y avait celles que lui avait jadis confiées le vieux Rimphorn Latmall. Le demi-Arserker lui avait dit que le borgne sauverait des dizaines d’enfants du massacre. Et au nombre de ceux-là se trouveraient ses grands-parents.

        L’Arserker éprouvait des difficultés à se concentrer sur le choix qu’il devait faire. Le Drakan Lumen semblait prendre possession de lui. Lui servir de vaisseau exaltait Irmine autant que ça le terrifiait. Avalé par l’esprit du dragon, il craignait de disparaître, il ne se sentait même plus arserker. Quand il côtoyait ces hommes qu’il appelait frères, il ne voyait plus les guerriers, mais les chasseurs qui avaient exterminé et dévoré les dragons. Et ceux de la lignée des dragons-sang l’effrayaient, provoquaient en lui de la méfiance. Grâce au dragon-lumière, Irmine pouvait dorénavant sentir le lignage de chaque Arserker. C’était là un pouvoir merveilleux. Beaucoup trop, hélas, avaient en commun des ancêtres nés de la chair des dragons-sang.

        *
*     *

        Les semaines suivantes passèrent vite. Les douces soirées d’été étaient idéales pour que les hommes s’exercent aux grandes manœuvres. Irmine, qui avait pris plaisir à jouer au spectacle de la guerre deux ans auparavant, ne participa à aucun exercice. Il prétendit être mal remis de ses blessures gagnées contre l’Aile Bleue. Il disait aussi qu’il dormait mal et qu’il avait l’esprit tourmenté par son amnésie. Ses frères comprenaient, plusieurs lui rendirent visite après leurs combats, et on lui envoya même un demi-Arserker de Ran, un guérisseur. L’homme lui prépara des dizaines d’élixirs censés soigner divers maux : l’insomnie, l’anxiété et les douleurs que pouvaient causer les os ressoudés.

        Irmine s’accommoda de ces marques d’amitié en remerciant tous ceux qui s’intéressaient à lui, mais son comportement commençait à le rendre étrange à leurs yeux. Il s’en moquait. Quand eux s’épuisaient tous les jours à se battre, à répéter des manœuvres, lui quittait le village de Valler et errait dans les environs. Il abandonnait sa demeure durant plusieurs jours, dormait dans les bois et les criques à l’abri du vent. Il croisait parfois des Arserkers et des paysans installés sur l’île pour les aider aux champs ou avec le bétail. On lui parlait avec sympathie, mais on ne s’attardait plus en sa présence.

        Cela lui convenait parfaitement, il pouvait ainsi suivre la voix du dragon en lui et chercher les ossements enterrés sur la Flèche. Depuis son retour, grâce au pendentif d’Allena qu’il avait gardé au cou et aux rêves du Drakan Lumen, il se laissait guider vers les lieux de l’île où reposaient ces vestiges. Il y en avait assez peu, mais tous résonnaient en lui. La plupart avaient été apportés par les premiers Arserkers qui s’y étaient installés, rien de plus que de vieux trophées mis en terre pour bénir le sol selon des rites aujourd’hui désuets, car aucune bête n’avait jamais été tuée sur la Flèche.

        Les perceptions du dragon-lumière avaient doté Irmine d’un autre sens : il était capable de sentir les reliques des bêtes qui avaient autrefois régné sur le monde. Quand il percevait des dragons-terre, des dragons-nuit, des dragons des abysses, il ressentait une sorte de mélancolie. Les dragons-sang, en revanche, ne lui inspiraient que de la répugnance. Ceux-là, il ne les approchait pas, mais la nuit venue il déterrait secrètement les autres. Il les cachait ensuite au cœur des bois de Niver, au pied d’un rocher dévoré par les ronces. Tout au long de ces semaines solitaires, Irmine approfondit aussi sa connaissance de l’île. Il étudia les plages où les soldats de Siegtrie débarqueraient bientôt, observa les mouvements des brumes du matin et les courants.

        *
*     *

        Quand l’automne tomba sur la Flèche, les craintes d’Irmine se confirmèrent : Perar et le commandant Rankern rentrèrent. Ils avaient eu vent du comportement troublant de leur ami et lui rendirent tous deux visite à Valler. Ils découvrirent sa maison vide et le cherchèrent une journée durant dans les environs, jusqu’à ce qu’ils le trouvent sur une plage hérissée de rochers où les enfants aimaient ramasser des coquillages à marée basse, aujourd’hui déserte.

        Il suffit à Perar et à Rankern de prendre leur frère dans leurs bras pour se rendre compte qu’il avait changé. Son visage amaigri, sa barbe et ses cheveux empoicrés de sel et de sable, son unique œil d’or hanté par une amertume qu’ils ne lui avaient jamais vue, Saërn était méconnaissable. Où était l’homme qui avait combattu à leurs côtés sur l’île de Treyl et dans les Forêts Suspendues ?

        — Tu es l’ombre de toi-même, mon frère ! s’étonna le Lutin.

        — Je dors très peu, mentit Irmine. Je crois que ma mémoire essaie de revenir, et ça me perturbe plus qu’avant.

        — On nous a raconté que tu ne restais plus beaucoup à Valler et que tu passais tes nuits dehors, un peu partout sur l’île, dit Rankern.

        — J’ai besoin d’être seul.

        — Les hommes respectent ton envie de solitude, mais beaucoup s’inquiètent. Quelques-uns commencent même à se poser des questions.

        — Qu’ils le fassent, cela m’importe peu. J’ai prouvé que j’étais un Arserker.

        — Je ne parlais pas de trahison, nous savons que tu es des nôtres. Mais si les batailles contre l’Aile Bleue ou ton passé creusent des sillons de folie dans ton esprit, tu dois en parler.

        Irmine regarda les deux hommes et se rassit devant son feu en les invitant à faire de même. Il n’avait guère envie de se justifier. Il sentait que le sang d’un dragon-lumière coulait dans les veines de Rankern et bien que cela lui donnât le sentiment d’avoir soudain un lien particulier avec lui, il ne désirait rien de plus qu’être seul à nouveau. Seul et dans le silence, comme un dragon.

        — On nous a dit que tu ne prenais aucune part aux exercices, reprit Perar. Des gamins t’ont même vu creuser la terre dans une prairie, au sud de la plage du Crabe à Trois Pinces. Si tu perds l’esprit, les autres vont se méfier de toi, et tu ne partiras pas avec nous pour la prochaine guerre.

        Irmine sourit au Lutin. Passer pour un fou, peut-être était-ce là le meilleur moyen d’obtenir la paix. Aucune folie ne l’habitait. C’était tout le contraire. Il était à la fois perdu et lucide, partagé entre des choix terribles.

        — Je ne suis pas fou, mais cette année que j’ai passée loin de notre île m’a éloigné de celui que je suis vraiment. Je crois m’appeler Saërn, mais je ne sais toujours pas si c’est vrai. Et quand je dors, il me semble rêver de mon passé… Je vois des visages, je prononce des noms, mais ils se confondent.

        — Tu parlais parfois d’un certain Karmalys quand nous étions à Pierre-Noire, je m’en souviens. Tu crois qu’il est un frère ?

        — Non…

        — Nous avons passé ces derniers mois sur les routes, dit Rankern. Nous sommes allés à la rencontre de plusieurs princes des Forêts Suspendues pour écouter leurs offres au cas où Siegtrie déciderait de lancer son armée sur eux et nous n’avons guère eu le temps de nous occuper de toi, Saërn. Mais maintenant qu’on est rentrés, on ne te laissera plus seul. Je ne veux pas te voir comme ces soldats brisés par les champs de bataille. Les Arserkers ne tremblent ni face à la mort ni après l’avoir croisée. C’est le lot des hommes ordinaires. Toi, tu es un grand combattant. Nous l’avons tous vu.

        Irmine regarda les deux hommes dans les yeux. Il devina dans l’or de leurs iris une sollicitude qui l’aurait touché quelques mois auparavant, mais aujourd’hui, il se sentait loin d’eux. Comme un dragon dont l’ombre couvrait ceux qui levaient la tête pour le voir.

        — Cela va vous paraître difficile à entendre, mais je veux être seul, affirma Irmine.

        *
*     *

        Une fois l’hiver tombé sur la Flèche, les Arserkers se montrèrent moins enclins à pratiquer les armes à l’extérieur. Ils organisaient de grandes batailles une fois par semaine, se battaient en duel à l’abri dans une immense grange et passaient davantage de temps dans les tavernes ou au coin du feu à deviser stratégie. Ils ne croyaient pas vraiment aux garanties de paix que le roi Siegtrie multipliait, mais préparaient le conflit à venir sereinement, car personne ne lançait une campagne de guerre en hiver. La neige, le ravitaillement, les camps itinérants plantés dans le froid et la boue, tout desservait une armée en mouvement en pareille saison.

        Irmine, qui se mêlait de moins en moins à ses frères, vivait en ermite et ne dormait quasiment plus dans la maison de Valler. Perar et d’autres venaient parfois le trouver sur une plage ou dans un bois pour partager un peu de viande et de vin, et le convaincre de revenir parmi eux. Irmine se contentait de les écouter et de répéter son désir d’être seul. Il leur assurait ne pas perdre l’esprit, prétendait que la solitude lui faisait du bien et l’aidait à mieux voir en lui.

        L’Arserker ne possédait que ce qu’il avait sur lui : ses armes à la ceinture, une sacoche en bandoulière, sa pièce de monnaie rapportée du futur et frappée du Corbeau couronné, un carnet vierge, les carreaux de verre rouge et or qu’il avait pris à Tanterelle et son jeu de tarots. Parfois, il observait longuement les cartes, se les tirait et tentait de deviner les mauvais présages qu’elles lui révélaient. Lui qui n’avait jamais cru à la magie ou aux pouvoirs divinatoires des tarots n’était plus sûr de rien. Les messages des cartes aux couleurs de l’Arc-en-ciel ne l’intéressaient pas, celles du Fou, de l’Ombre ou du Dragon Roi faisaient, en revanche, résonner tous les doutes en lui.

         

        Au solstice d’hiver, Irmine ne participa pas à la fête de l’Au Revoir aux Bateaux-Mondes. Il se contenta de regarder de loin défiler les navires tirés par des bœufs. Il fit l’effort de se présenter au grand feu du soir, de boire un peu avec Perar, mais il ne s’attarda pas malgré les paroles pleines d’amitié du Lutin. Tout ce qui l’intéressait était de poursuivre sa maraude sur l’île.

        Ces dernières semaines, il avait déterré et caché des dizaines d’ossements et maîtrisait de mieux en mieux la bête en lui. Il avait aussi deviné le dessein du dragon : le monstre voulait retrouver la vie, se fondre dans la brume et les nuages pour voler à nouveau. Irmine se sentait manipulé par le Drakan Lumen, pourtant il aimait ressentir sa force, et un éclat infime de son pouvoir en lui. L’Arserker avait physiquement éprouvé la magie du dragon lorsqu’il s’était rendu compte qu’il n’avait plus besoin d’allumer un feu le soir, même quand le givre recouvrait le sol. La neige fondait sur lui dès qu’elle touchait sa peau. Son sang se réchauffait, le rendait insensible au froid.
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        Avec cette vigueur venait une sorte de sérénité. Il pouvait rester assis des heures durant face à l’océan, le visage fouetté par des embruns qui détrempaient ses vêtements. Là, il réfléchissait,égrenait les noms de Kassis, Helbrand, Gunnulf, Tya, ses parents, Guyarson, Jarud, Abiselle, Karmalys, Latmall, Presyn, Optany, Dorien, Opimer, Delysten… Il les répétait jusqu’à les confondre, cherchait dans sa mémoire des visages, des voix, des moments et, jour après jour, il se résignait à renoncer à sa propre vie et au futur qu’il connaissait pour sauver ce présent dans lequel il vivait. Ses sentiments pour Kassis et son frère étaient plus forts que tout, mais l’amnésie recouvrait cette passion d’un linceul noir. Il savait qu’il aimait son aîné et la dame des Ronces, qu’elle était sa femme, mais ce n’était là que des mots qu’il apprenait par cœur. Comment rester fidèle aux êtres qui comptaient le plus au monde pour lui sans rien éprouver pour eux ?

        Irmine sut qu’il trahirait l’avenir quand, un matin, des enfants le surprirent, assis face à l’océan dans une petite crique. Armés de cannes à pêche et de filets, les gamins l’approchèrent et lui sourirent. Ils avaient entendu parler du borgne rôdant dans les recoins isolés de l’île, mais n’avaient pas peur de lui ; l’homme était un des leurs malgré ce que quelques mauvaises langues disaient de lui. Irmine ne connaissait aucun de ces enfants et il dut, bien malgré lui, parler un peu avec eux et répondre à leurs questions. Que faisait-il là tout seul ? Combien de pirates avait-il tués deux ans plus tôt ? Comment avait-il perdu son œil ? Combien de bracelets de dettes portait-il aux bras ?

        Irmine accorda du temps aux enfants avant de les chasser, mais leur apparition, leurs sourires, leurs questions, leur innocence lui avaient ouvert les yeux. Il avait le pouvoir de sauver ces gamins et leurs parents d’un génocide. Il lui suffisait d’aller parler à Rankern, de lui dire toute la vérité sur son don de Passe-muraille pour qu’il prépare l’île à une attaque ou envoie un bataillon tuer Siegtrie avant qu’il ne frappe. Sa décision était prise. Par fidélité à son frère et à Kassis, Irmine ne pouvait condamner une nation entière. La guerre de l’Union n’aurait pas lieu, Siegtrie ne serait pas un conquérant, et lui-même ne viendrait jamais au monde.

        Il lui avait fallu quatre ans pour faire ce choix, mais maintenant qu’il était sûr de lui, il se sentait plus léger. Le dragon le désapprouvait pourtant. Sa voix intérieure grondait. L’Arserker tenta de museler le monstre, de rester maître de lui, mais le Drakan Lumen lui étreignait le cœur, comme si ses serres invisibles lui comprimaient la poitrine. Irmine tentait d’ignorer l’intuition lui soufflant que jamais le dragon ne pourrait revivre si Irmine ne venait pas au monde dans le futur. L’Arserker était unique, il possédait quelque chose de plus que tous les autres yeux d’or. C’était pour cela qu’il avait traversé le temps. Aucun autre que lui n’en était capable. Irmine était le dragon et le dragon était Irmine. S’il changeait le futur, tous deux mourraient.

        La pensée unique de la bête, tissée de mille idées embrouillées, écartait le désir de l’Arserker, mais ce dernier ne la comprenait pas et refusait de lui céder. Lorsqu’il quitta la plage pour prendre la route de Ran où il comptait parler à Rankern, les griffes resserrèrent leur étau. Irmine marcha jusqu’aux dunes couvertes de pins avant que la douleur dans sa poitrine ne lui arrache des grognements. Il progressa de quelques pas encore entre les arbres, mais dut vite s’arrêter, car ses jambes ne le portaient plus et son cœur avait cessé de battre. Le dragon tentait-il de le tuer ? Non. Il voulait le sauver, les sauver tous les deux.

        L’Arserker tomba à genoux et s’évanouit.

        *
*     *

        Lorsque Irmine reprit conscience, il lui fallut de longues secondes avant de retrouver la vue. Affamé, assoiffé, il se sentait dans un état de faiblesse extrême. Combien de temps avait-il dormi, prisonnier d’un rêve dont les images voletaient encore dans sa tête ? L’Arserker se redressa, s’adossa à un tronc d’arbre et prit de la neige dans ses mains pour la boire, apaiser le feu dans sa gorge et remplir le vide dans son ventre. Il avait dû dormir plusieurs jours.

        Au-delà des dunes, l’encre de la nuit se réchauffait et quelques flèches de lumière orangée glissaient sur un horizon brumeux. Irmine regardait ce nouveau jour se lever en se demandant pourquoi le dragon lui avait infligé ce long sommeil. Il eut la réponse en devinant d’immenses silhouettes noires dans le brouillard. La bête voulait que l’avenir se déroule tel qu’il était écrit.

        Des centaines de bateaux approchaient de l’île. Un par un, ils jaillissaient des brumes de l’aube. Irmine se leva et escalada une dune pour mieux les voir. Pour la première fois de sa vie, il éprouva de la terreur, celle que ressentent les condamnés lorsque la lame du bourreau se pose sur leur nuque. La mer était noire de navires blasonnant les armoiries du Corbeau. Les bateaux ennemis dessinaient une barrière de bois, de rames et de lances levées, un mur infranchissable dressé sur l’eau. Aucune flotte ne pouvait compter tant de vaisseaux ; Irmine en voyait à perte de vue. Comment le roi Siegtrie avait-il réussi à construire autant de bâtiments et les préparer à la guerre dans le secret ? Son armée d’un million d’hommes n’était peut-être qu’un spectacle destiné à attirer l’attention du continent et des yeux d’or. Sa véritable force résidait dans cette armada. Combien de guerriers attendaient de débarquer sur les plages de la Flèche sur ces ponts ennemis ? Cent mille ? Cinq cent mille ? Un million ?

        La première bataille de la grande guerre de l’Union allait commencer, Siegtrie le Conquérant venait exterminer les yeux d’or. Dans quelques heures, la nation arserker n’existerait plus.
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ACHEVER
      

      
        

      

      
        Bleart, province du centre du Reycorax
An 977, calendrier du Corbeau
      

      
        SOUS LES BUSINES et une magnifique haie d’honneur de chevaliers, alors qu’elle entrait dans le château de Bleart, qu’on jetait des fleurs sur son passage, qu’on criait son nom et celui de ses fils, la reine enrageait. Les mauvaises nouvelles la poursuivaient.

        La réapparition de Karmalys à l’Ouest lui avait été confirmée. Il avait pris le château d’Ephysar sans combattre et rassemblait des soldats autour de lui. Trop peu pour inquiéter Akinessa qui gardait le contrôle de toutes les légions escortant son convoi. Mais à qui irait la fidélité des soldats quand son frère viendrait réclamer la couronne ?

        Des capitaines de la flotte du Corbeau encerclant les Îles de l’Ouest avaient aussi rapporté à la reine que des bateaux liranders avaient réussi à naviguer entre eux à la faveur des dernières nuits. Ils avaient retrouvé des dizaines de navires de l’Ouest abandonnés dans des criques au sud de Merlys, au nord de Palys et dans la Baie des Pieuvres. Les insoumis du Couchant se rassemblaient-ils sur le continent pour un nouveau coup d’éclat ? S’il était toujours vivant, comment Cavall allait-il se venger de la reine ?

        Une autre nouvelle privait Akinessa de sommeil : la prise d’Alerssen par la dame des Ronces. Kassis Yrasen était réapparue et sa ville, comme l’armée de la Rougeaude, l’avait célébré en reine. Pis encore, les Arserkers l’avaient aidée en tuant l’Intendant Alporsen et en mettant en déroute la Quatrième Légion. À ce qu’en disaient les derniers courriers venus de la Marchande, la dame des Ronces tentait d’assurer sa position grâce à une idée révolutionnaire à la simplicité imparable. Elle entendait instaurer une gouvernance populaire en accordant un droit de vote à tous ses sujets, renforçant ainsi la souveraineté d’Alerssen. Pareille doctrine avait jadis affranchi les cités antiques de leurs obligations envers des rois puissants et donné à leurs habitants le goût de se battre pour ce qu’ils estimaient être un droit à la liberté. Akinessa avait utilisé les arènes pour se faire entendre du peuple de la Marchande, Kassis, elle, écoutait ce peuple. C’était là une belle idée pour les gueux, un poison pour qui portait une couronne.

         

        Akinessa s’efforçait de sourire à ceux qui l’entouraient tandis qu’elle prenait place dans la grande salle du château de Bleart, mais beaucoup voyaient son tourment intérieur, sa faiblesse. Elle avait réussi l’impossible en destituant son frère, mais de mauvaises tempêtes la harcelaient depuis. Son règne, qu’elle aurait voulu paisible et lumineux, s’embourbait dans l’incertitude. Malgré ses légions, malgré le Lion des Sables qu’on acclamait partout où il se montrait et malgré le baron Dorien Lisbach qu’on louait comme un invincible guerrier, la Main Douce n’avait jamais été si fragile.

        Assise sur un trône massif, elle passa la journée à recevoir ses vassaux de la région. Tous lui présentaient d’éloquents hommages et offraient des présents à ses fils. Beaucoup étaient accompagnés de guerriers qu’ils comptaient envoyer dans les arènes de Bleart pour honorer la venue de Sa Majesté. Ils tenaient à exposer leur champion à la cour et jouaient les coqs en promettant de mettre des épées au service de la reine si jamais le roi déchu, les Liranders ou les Arserkers osaient défier Sa Majesté.

        Ces seigneurs étaient les descendants de ceux qui avaient trahi le Tenranegar dès le début de la grande guerre de Siegtrie. Leurs familles s’étaient enrichies depuis un siècle et aujourd’hui, ils prenaient plaisir à plier le genou devant la reine. Sa présence leur donnait une importance dont tous les noblaillons aimaient jouir en n’importe quelles circonstances. Akinessa connaissait la plupart de ces hommes, qu’elle avait fréquentés par devoir et par intérêt ; elle n’avait qu’une considération relative pour eux.

        *
*     *

        En début d’après-midi, la reine se présenta aux arènes de Bleart. Le vieil édifice, tout de bois bâti, en imposait moins que celui de la Marchande. Il possédait seulement dix rangées de gradins et sentait le bétail. Transformées en marché depuis deux siècles, les vieilles arènes avaient été récemment réhabilitées, mais certaines odeurs ne les avaient pas encore quittées. Comme à Alerssen, on y avait livré quelques combats et la foule s’était choisi des champions : le Géant de Rouge-Lac et Rameys le Posthume.

        La foule, un petit millier de personnes, salua l’arrivée d’Akinessa et de ses fils par des applaudissements enthousiastes. La Main Douce se lança dans un long discours dont le seul but était de faire acclamer ses jumeaux. Eux aussi prirent la parole et remercièrent la ville ainsi que les seigneurs et les chevaliers des environs pour leur accueil. Les gladiateurs purent ensuite s’exprimer.

        Le niveau de la plupart des gladiateurs ne valait pas celui des hommes morts sur le sable d’Alerssen, mais la foule l’ignorait et appréciait les combats. Seul un homme périt, sur les huit qu’on opposa en cet après-midi. Contrairement aux spectateurs de la Marchande, ceux de Bleart ne réclamaient pas toujours la mort du vaincu. Était-ce dû à leur nombre réduit ? L’attrait du sang était-il moindre quand seulement quelques-uns hurlaient à la mort ? Une foule de mille personnes était-elle moins influençable qu’une masse de plusieurs dizaines de milliers ? La reine le pensait. Et paradoxalement, sur ces terres où elle avait déjà beaucoup voyagé, où elle entretenait bien des liens, elle sentait moins de ferveur populaire à son encontre. Les hommes et les femmes ne jouissaient pas d’une meilleure éducation, d’un esprit plus affûté ou critique, ils étaient simplement moins nombreux, moins enclins au phénomène mystique qui emportait les foules pour fondre les individualités derrière un engouement commun.

        Alors que la reine avait regardé les quatre premiers duels sans appétit, elle s’intéressa de nouveau au spectacle du sable quand son champion entra dans l’arène au côté du Géant de Rouge-Lac et de Rameys le Posthume. Le Lion des Sables, qui marchait devant les deux adversaires qu’on allait lui opposer, avança jusqu’à la tribune royale et s’inclina devant Akinessa.

        La foule l’applaudit, impatiente de voir à l’œuvre le prodige dont on parlait dans toutes les arènes rouvertes à travers le royaume, mais les vivats retombèrent rapidement. Quelque chose se passait sur l’estrade de la reine. Un vieux prêcheur de l’Écriture, suivi de quelques hommes de son Église, parlait dans l’oreille de la Main Douce et l’on s’agitait autour d’eux.

        La reine se leva, se composa un air serein, salua les arènes d’un geste de la main, demanda à son champion de vaincre ses rivaux sans les tuer et quitta les lieux.

        *
*     *

        — Par Ceux-qui-tissent, murmura Akinessa en s’asseyant sur le trône de la grande salle. Les dieux ont-ils décidé de maudire mon règne ?

        Maintenant qu’elle était seule avec la duchesse Bleart, le prince Liogres, le baron Lisbach, le chevalier Tyrpen et Emer Callys, le prêcheur de l’Écriture censé protéger son convoi des fantômes, la Main Douce ne faisait plus aucun effort pour cacher son désarroi. Après les mauvais présages des jours passés, la dernière nouvelle qu’on venait de lui rapporter allait définitivement fragiliser l’illusion de contrôle qu’elle entretenait. Son royaume lui échappait. Elle se sentait comme un bateau perdu en mer sous un orage décidé à le couler.

        — Êtes-vous sûr de vous, prêcheur ? demanda la duchesse.

        — L’annonce de la révélation nous est parvenue d’Alerssen ce matin, nous avons passé la journée à la vérifier avec tous les érudits du convoi et ceux de Bleart… et, oui, il n’y a aucun doute, affirma Emer Callys. La dernière prophétie de l’Écriture a été décryptée. Elle tient en un simple mot, répété à chaque page de notre bible.

        — Un mot n’est pas une prophétie ! protesta Liogres.

        — Ce mot est le seul à apparaître cent sept fois, sur cent sept pages, Altesse. Et maintenant que nous savons qu’il est la clé de la dernière prophétie, son sens est évident.

        — « Dragon », c’est ça, votre mot ? s’emporta le prince. C’est à ça que vous trouvez du sens ? Vous espérez soulever le cœur de vos croyants avec si peu ?

        — Ce mot est la prophétie, j’en suis certain… Croyants et prêcheurs l’avaient sous les yeux depuis plus d’un siècle. Grâce à lui, le mystère de l’Écriture et du Roi Silence s’éclaircit.

        — N’y a-t-il pas là qu’une coïncidence que vous interprétez, prêcheur ? demanda la duchesse en espérant que la reine allait se décider à prendre part à la discussion au lieu de les regarder sans paraître les voir.

        — Notre religion nous enseigne que croire, c’est espérer. Sur les milliers de mots que compte notre bible, il est le seul qui apparaisse sur chaque page. Je ne vois là aucun hasard, mais plutôt une évidence. Et je ne suis pas le seul à penser que le mot « dragon » est la prophétie cachée… le dernier signe. Tous les prêcheurs d’Alerssen le croient aussi.

        — Mais que doit-on attendre de ce signe ? Après le réveil des morts et la grande guerre de Siegtrie au siècle dernier, la peste il y a cinquante ans, le raz-de-marée au début de l’hiver, votre bible nous prédit la venue d’un dragon, c’est cela ? dit Liogres qui refusait de croire ce qui semblait si frappant au vieux prêcheur.

        — Je ne peux vous répondre, Altesse. Aucune prédiction de l’Écriture ne parle jamais de dragon, pourtant le mot est là, partout. Dans des phrases obscures ou dans nos prières. Et par ma foi, aujourd’hui, plus que jamais, je suis convaincu que cette dernière prophétie ouvrira les yeux à tous les incroyants.

        — Vous parlez des nobles, j’imagine ! s’insurgea le prince Liogres.

        — Il suffit ! ordonna la reine en s’intéressant enfin au débat. On dénombre des milliers de paroisses de l’Écriture sur tout le continent, et ses croyants sont des millions. Il n’y a que cela qui compte à mes yeux, car ces gens sont des sujets du Reycorax. Et si une prophétie doit achever de les convaincre que la venue d’un Roi Silence rendra leur monde meilleur, cela signifie que je perdrai la couronne sur mon front… que notre royaume disparaîtra.

        — C’est pour cette raison que je suis venu vous parler aux arènes, Majesté. La rumeur du dernier signe court déjà les rues à Bleart et, dans quelques jours, elle aura embrasé toute la Palerkan. Même si beaucoup de croyants ne parlent pas la vieille langue noble, ils en connaissent quelques mots… et tous savent qu’autrefois le mot « dragon » se disait silence.

        — Comme votre Roi Silence, maugréa la reine.

        Quand le prêcheur avait rejoint Akinessa aux arènes pour lui souffler dans l’oreille ses paroles de malheur, il n’avait fallu que quelques secondes à la Main Douce pour associer l’idée d’un dragon prophétique à ce fameux Roi Silence tant espéré par l’Écriture. Maintenant qu’elle prononçait son nom, elle prenait conscience du pouvoir qui l’accompagnait. Le monde entier connaissait la prophétie du Roi Silence, même ceux qui ne croyaient pas en l’Écriture. Qui qu’il soit, si ce roi apparaissait, il n’aurait qu’à lever la main pour faire taire les peuples, il n’aurait qu’à montrer une direction pour les envoyer où il le voulait. Akinessa n’avait jamais voulu croire en un tel pouvoir, elle avait toujours pensé que des hommes réécrivaient subtilement l’Écriture originelle pour que les prophéties se marient mieux à la réalité. Jusqu’à présent, hormis la Marche des Spectres, ce culte n’avait prédit que des événements probables. Il n’y avait rien de magique dans une guerre, une épidémie de peste ou un raz-de-marée, seulement des faits plausibles que l’on pouvait anticiper ou provoquer. Mais voilà qu’aujourd’hui on lui parlait de dragon. Akinessa devait-elle scruter le ciel à la recherche d’un monstre jailli du Temps des Mille Songes ?

        — Me permettez-vous de vous faire part de mon opinion ? demanda Dorien.

        — Faites, Baron, dit la reine tandis que Lisbach avançait jusqu’à elle.

        — Je n’ai jamais lu l’Écriture et je ne prie guère Ceux-qui-tissent. Je suis un homme simple et pragmatique. Donc si un dragon apparaît, rassemblons des centaines de chasseurs et tuons-le. Montrons que le fer est plus fort que la foi.

        *
*     *

        Après le banquet du soir qui fut bien moins jovial que ceux des jours précédents, Akinessa apprit qu’une douzaine de Corbeaux avaient déserté la Septième Légion. Leur commandant était venu en personne s’excuser auprès de la reine et avait promis de rattraper les soldats et de les faire pendre. Certainement partis rejoindre Karmalys, ils pensaient accomplir leur devoir en ralliant le roi qu’ils estimaient légitime. Leur perte ne pesait rien en termes militaires, car la reine avait encore vingt légions sous son contrôle, soit cent mille hommes, mais si la rumeur de leur désertion se propageait, elle donnerait des idées à d’autres.

        La reine ordonna au commandant de rester discret sur ces défections et d’appeler les hommes en fuite des traîtres et non des déserteurs. Elle lui promit ensuite de tripler la solde de tous les soldats pour s’assurer de leur fidélité. Le commandant en écarquilla les yeux de ravissement et remercia la reine bien bas ; jamais un souverain n’avait fait un tel cadeau à ses soldats. Il ignorait que les coffres du trésor royal se trouvaient à Ephysar et que la seule fortune dont la reine pouvait jouir était celle de Lilakianne Bleart. Fortune mise à mal par les frais engendrés par la caravane royale ainsi que les jeux d’Alerssen.

        Le règne de lumière d’Akinessa et sa belle ambition d’offrir une école gratuite à tous les enfants du continent attendraient. La guerre à venir et la quête de moyens pour la financer obligeaient les grandes idées à se faire discrètes. Depuis des jours, il lui arrivait de regretter d’avoir destitué son frère. Elle avait voulu se venger de lui autant qu’offrir le royaume et une existence légitime à ses fils. Mais elle devait affermir son pouvoir pour ne pas voir ses jumeaux contestés quand l’un d’eux devrait monter sur le trône.

         

        Comme elle en avait pris l’habitude ces derniers jours, la reine aurait aimé retrouver ses fils pour partager quelques moments avec eux. Mais, cette nuit, le royaume avait besoin qu’elle tienne conseil, et pas seulement pour évoquer la question de l’argent promis par Akinessa à son armée.

        Akinessa avait demandé à ses proches de réfléchir au problème que posaient Ephysar et Alerssen. Son frère et sa demi-femme, Kassis Yrasen, la défiaient ; il lui fallait agir contre eux, mais par quelle solution autre que guerrière la situation pouvait-elle se régler ?

        Lorsque la reine s’assit à la table où se rassemblaient ses conseillers, elle s’étonna de ne pas trouver le chevalier Tyrpen. On le disait malade d’avoir trop bu ce soir. Ses fidèles Francs-Fendeurs l’avaient ramené dans leur camp et couché sous une tente. Tyrpen, de toute façon, ne se montrait guère utile quand il s’agissait de parler stratégies ou idées, seuls sa réputation et le respect qu’il inspirait aux hommes étaient utiles à Akinessa.

        Le premier point abordé ce soir concerna le besoin d’or qui assurerait à la reine un dévouement plus complet de ses légions. La duchesse accepta sans mot dire qu’on vide ses coffres, mais elle prévint qu’à moins de lever de nouveaux impôts elle ne pourrait payer plus de quelques mois. Le prince Liogres et le baron Lisbach, bien que la fortune de ce dernier se trouvât à l’autre bout du pays, acceptèrent eux aussi de mettre une partie de leur argent à contribution. Des clercs entreprirent aussitôt de rédiger des documents garantissant les prêts des deux hommes puis l’on aborda le sujet d’Alerssen et d’Ephysar.

        Akinessa exprima clairement son ambition de ne pas laisser une seule chance à son frère de reprendre le pouvoir ; elle tenait à agir vite avant que Karmalys ne rallie davantage de partisans. Concernant Kassis Yrasen et Alerssen, elle était plus partagée. Elle ne pouvait se permettre une guerre contre la Marchande, mais elle refusait de laisser la ville se dresser contre elle. Le prince Liogres fut le premier à prendre la parole après la reine.

        — Majesté, je sais que vous n’aimez guère ce genre de manœuvres, mais certaines cruautés peuvent se révéler vertueuses quand il en va de l’avenir du royaume. Et bien que je sois homme d’honneur, je ne saurais vous suggérer meilleure idée que de faire assassiner votre frère et sa demi-femme.

        Le baron Lisbach et la duchesse Bleart se tournèrent aussitôt vers Akinessa, à l’affût de sa réaction. La reine resta de glace.

        — Assassiner ? La paix est-elle à ce prix ? demanda hypocritement la reine.

        — Assurément, Majesté, répondit Liogres. Envoyez à Karmalys et à la petite Yrasen des diplomates, des clercs, des hérauts ou qui vous voulez voir parler en votre nom, et glissez parmi vos messagers quelques fines lames ou des empoisonneurs. Dites-leur de mettre vos ennemis en confiance, quitte à ce que leur mission dure plusieurs semaines, et tôt ou tard, ils auront l’opportunité de vous débarrasser d’eux. Il n’y aura pas de champ de bataille couvert de morts, pas de demeures pleines de larmes, de veuves ou d’orphelins.

        — Et vous, qu’en pensez-vous ? interrogea la reine en s’adressant à Lilakianne et à Dorien.

        — Je crois qu’en ces temps incertains deux meurtres pourraient vous débarrasser de vos ennuis plus efficacement que tout autre moyen, approuva ce dernier.

        — Et vous, Duchesse ?

        — Sa Majesté sait ce que je pense du fait d’assassiner Kassis Yrasen. Sa trahison n’est pas avérée, il est encore temps de la forcer à se rallier à vous. C’est une pauvre fille qui a subi la loi de votre frère. Elle ne mérite pas de mourir. La condamner sans lui avoir laissé une chance, c’est vous rabaisser. En ce qui concerne Karmalys, oui, je souscris pleinement à l’idée du prince Liogres.

        *
*     *

        Peu avant l’aube, Dorien Lisbach veillait. Il avait regagné la grande chambre dans laquelle on l’avait installé avec sa femme, et tandis qu’elle dormait, il attendait, l’oreille plaquée contre la porte. Il écoutait le couloir menant aux appartements secondaires de la duchesse. La dame de Bleart avait laissé ses plus luxueux quartiers à la reine. Par voie de conséquence, elle résidait dans la même aile que ses nobles invités, le prince Liogres et le baron Lisbach. Le prince, lui, avait toutefois droit à plus qu’un lit douillet : la duchesse lui ouvrait les cuisses. Cette semaine, Dorien l’avait surpris à deux reprises rejoindre discrètement sa maîtresse à la nuit tombée. Il venait de l’entendre quitter la duchesse quelques minutes plus tôt.

        Le baron sortit de sa chambre sans bruit et remonta le couloir jusqu’à la porte de la duchesse. Elle avait demandé à ses gardes de veiller sur l’entrée du bâtiment, pas sur ses galeries, afin que son idylle n’ait nul témoin. Elle allait le regretter.

        Dorien frappa doucement à sa porte et entendit la maîtresse du château se précipiter. Elle ouvrit en pensant que son amant revenait pour un dernier baiser et se figea de terreur en découvrant Lisbach, sans son masque. Dorien la saisit à la gorge et posa la pointe d’une dague sur son cœur.

        — Pas un mot ou je vous tue sur-le-champ. Refermez la porte.

        La duchesse s’exécuta en tremblant, incapable de détacher son regard du visage défiguré du baron, puis elle se laissa conduire jusqu’à son lit. Jamais elle n’avait été menacée par une arme, mais tentait de garder le contrôle d’elle-même malgré sa terreur.

        — Avez-vous perdu l’esprit, Baron ? demanda-t-elle dès que Dorien retira la main de sa gorge.

        — Asseyez-vous et taisez-vous.

        — Qu’est-ce que vous voulez ?

        Dorien frappa la duchesse sans retenir sa force. Sa gifle coucha la dame de Bleart sur le dos, mais elle ne cria toujours pas. Jamais un homme ne l’avait frappée. Pas même son défunt mari pourtant capable de colères terribles. Lorsqu’elle se redressa, le baron lui grimpa dessus et posa cette fois sa lame sous sa gorge.

        — Si vous me violez… la reine et Liogres vous tueront…

        — Ton con ne m’intéresse pas, Duchesse. Je veux juste que tu répondes à quelques questions. Les hommes qui ont aidé Akinessa à voler le trône à Karmalys… Donne-moi leurs noms.

        — Pourquoi faites-vous cela, Baron ? demanda la duchesse, terrifiée, cherchant dans les yeux de Dorien un argument pour le raisonner.

        — Réponds ou je t’égorge !

        La peur empêchait la duchesse de réfléchir. Lisbach trahissait-il la reine ? Était-il resté fidèle à Karmalys et aux Fauconniers ? Pourquoi avoir sauvé Akinessa s’il comptait maintenant s’en prendre à elle ? Porter d’aussi vilaines cicatrices et un masque pour les cacher l’avait-il rendu fou ?

        — Réponds, grogna le baron en enfonçant sa lame dans la gorge de sa prisonnière jusqu’à en faire couler du sang. Je te promets que je te laisserai la vie, mais si tu ne me dis pas ce que je veux savoir, je te découpe le visage jusqu’à ce que tu me ressembles, et ton beau Liogres ne pourra plus jamais te regarder sans pleurer.

        Lilakianne sut que Lisbach ne mentait pas. Le masque qu’il portait en permanence cachait le feu mauvais qui brûlait en lui ; à visage nu, le monstre se découvrait.

        — Il y avait le duc Pletysen… Il a pris la vie du conseiller Irtbert pour la reine.

        — Et il a ensuite été tué par des flèches alliées à Rynalle. C’est la reine qui a payé pour qu’il meure, je présume ?

        — Oui… Il en savait beaucoup sur elle et sur ses plans, il aurait fini par deviner le reste.

        — Donne-moi les noms des autres hommes.

        — Le prince Liogres et le Lirander Huparn Cavall… C’est tout.

        — La reine a détroussé son frère avec si peu d’alliés ? Tu te fous de moi, espèce de pute ?

        — Non… Elle a simplement manipulé les autres seigneurs de la cour et ceux de la province du Centre. Si elle a réussi à renverser Karmalys, c’est seulement parce qu’ils l’ont laissée faire. Tous ces hommes détestaient le roi.

        Dorien enfonça sa lame plus profondément, jusqu’à faire apparaître des larmes sur les joues de la duchesse. Il approcha son horrible figure d’elle en plaquant une main sur sa bouche pour lui imposer le silence. Comprenant que le baron allait la tuer, elle tenta de repousser ses bras, de se défaire de son emprise, de mordre sa main, mais il ne bougeait pas.

        — Regarde-moi bien, j’ai perdu mon visage pour mon roi. Voir la couronne sur le front de ta traîtresse de reine déshonore mes cicatrices, cracha Dorien en transperçant la gorge de la duchesse.

        La douleur déforma les traits si gracieux de Lilakianne, qui se débattit sans force. Des flots de sang jaillirent de son cou et trempèrent les draps, puis son corps se raidit, et elle mourut les yeux ouverts. Toujours sur elle, Dorien songea au prince Liogres lorsqu’il la découvrirait. Il en eut un sourire cruel, un sourire qui s’élargit lorsqu’il grava un X sur le front de la duchesse.

        Son crime serait attribué aux Arserkers. Il priverait la reine de sa plus fidèle alliée, et la peur de savoir qu’un fantôme ou un assassin aux yeux d’or avait pénétré ici ferait souffler un vent de panique dans les rangs de leur armée. Sans compter que le prince Liogres serait fou de chagrin.

        Dorien Lisbach resterait à jamais un Fauconnier et un serviteur du roi Karmalys. Quand Opimer l’avait laissé à Alerssen, il ne lui avait donné que deux ordres : les aider à retrouver le roi et affaiblir la reine sans mettre en péril sa véritable allégeance.

        Maintenant que Karmalys était revenu dans la lumière, Dorien pouvait détruire le pouvoir de la Main Douce de l’intérieur. Il avait acheté quantité de poison avant leur départ de la Marchande et l’avait utilisé ce soir en le diluant dans le vin du chevalier Tyrpen. Il appréciait l’homme, l’admirait et éprouvait même de l’amitié pour lui, mais son devoir comptait plus que tout. Tyrpen était un seigneur respectable, ses vertus comme sa réputation légitimaient la forfaiture de la reine. Le chevalier mettrait plusieurs jours à mourir, mais son trépas passerait pour une malheureuse tragédie ou une punition divine et il renforcerait la position de Dorien auprès de la reine. Elle serait bientôt un fruit mûr, prêt à être cueilli, quand Karmalys en donnerait l’ordre.

      

    

  

  
    

  
  
    
      

      
        28. SILENCE
      

      
        

      

      
        Alerssen, province du centre du Reycorax
      

      
        LA PLUS GRANDE VILLE DU MONDE ne savait plus où donner de la tête. Kassis Yrasen revenue au pouvoir, des Arserkers dans les rues, la prophétie de l’Écriture décryptée, Karmalys à Ephysar… Les habitants d’Alerssen, pourtant habitués à un quotidien imprévisible, avaient bien du mal à deviner de quoi leur avenir serait fait. Une seule certitude les habitait, celle que leur dame des Ronces ne laisserait plus jamais la cité tomber aux mains des seigneurs du Corbeau. Plusieurs discours lui avaient permis de réaffirmer le statut souverain de la Marchande, et avec l’accord des Cinq Sages et des anciens conseillers de l’Intendant Guyarson, elle avait promis de donner du pouvoir à la rue.

        Nombre de puissants rassemblés autour de la dame des Ronces craignaient qu’elle ne leur retire des privilèges et qu’elle n’accorde au peuple plus d’importance que nécessaire. Quelques-uns trouvèrent que l’idée de donner aux gens du commun le droit d’exprimer leurs opinions était contre-nature. Ceux-là lui soufflèrent que, par le passé, des révoltes avaient commencé ainsi, lorsque des monarques qu’on disait éclairés avaient accordé à leurs sujets le pouvoir de les contester. Kassis leur opposait simplement que rien ne conférerait plus de légitimité à tous les seigneurs d’Alerssen que le soutien de la rue. Des millions de murmures étaient plus forts que des centaines de cris, répétait-elle. Si la Marchande se battait au nom de ses habitants, si la cité appartenait vraiment à ces derniers, quel ennemi serait assez fou pour la défier ? Forger le destin de la ville avec l’acier et la volonté de son peuple permettrait à Alerssen de s’affranchir du joug de ses ennemis à jamais. S’agissait-il d’une manœuvre politique d’une brillante perversité ou d’une réelle volonté de faire de la Marchande une cité plus juste pour tous ?

        Les nobles n’avaient pas réponse à cette question. Toujours est-il que sous les ordres de la dame des Ronces, des centaines d’hommes et de femmes issus des vieilles familles d’Alerssen et dévoués à la cité avaient tenu des réunions publiques dans tous les quartiers. Ils entendaient instaurer un droit de vote qui permettrait de consulter les millions d’habitants sur des questions essentielles. La première de ces questions concernait la guerre. Le peuple d’Alerssen voulait-il répondre par les armes aux prochaines manigances du Corbeau ?

        Partout, après de longs débats et le décompte de milliers de mains levées, on recueillait l’opinion de la rue et des grandes corporations. Les marchands refusaient majoritairement d’aggraver l’antagonisme opposant la cité au Corbeau couronné, et quelques érudits rejoignaient ce point de vue. Dans d’autres quartiers, en fonction de l’âge ou du métier de chacun, les sentiments variaient. Une grande partie des jeunes désiraient qu’on impose les lois de la cité par la force si nécessaire, quand les vieux se divisaient ; certains plaçaient l’honneur au-dessus de la paix. Les femmes, qu’elles soient commerçantes, lavandières, rentières, mères ou épouses, exprimaient aussi des désaccords. Certaines soutenaient leurs époux, d’autres bravaient leurs opinions. On se battait parfois, mais les gens avaient conscience du présent sans prix de la dame des Ronces, personne ne voulait transformer ce droit de vote en droit au désordre.

        Toutes les voix qui s’exprimaient n’en feraient bientôt qu’une, celle de la majorité. Cette voix parlerait pour la ville entière, conférerait force et légitimité au peuple d’Alerssen… Cette voix gommait déjà les différences et les antagonismes, rapprochait les riches et les pauvres partageant les mêmes vues, les vieux et les jeunes animés par la même passion de leur ville, les hommes et les femmes désireux de construire le futur de leurs enfants.

        *
*     *

        Sur la colline des Ronces, Kassis n’avait plus une seconde à elle. Elle avait confié au vieil Orlossen une bonne partie des tâches qui incombaient autrefois à l’Intendant. L’homme était devenu son ministre. Optany, lui, secondait la jeune femme sur les questions militaires. Avec son aide, celle des commandants de la Rougeaude et des chevaliers d’importance, Kassis redéployait les troupes dans la cité et hors des remparts. Elle avait demandé aux soldats de se préparer à la guerre en attendant que s’exprime l’opinion du peuple. Elle tenait conseil tous les jours avec ces hommes d’armes, les écoutait attentivement et validait les plans inspirés par le bon sens.

        Kassis avait convié la reine Allena à certaines de ces réunions afin de profiter de son expertise. La femme aux yeux d’or et ses seconds mettaient mal à l’aise les gens d’Alerssen, mais tous faisaient l’effort de considérer les Arserkers comme des alliés. Allena elle-même s’efforçait de paraître moins roide que lors de leur première entrevue. En revanche, elle ne se déplaçait jamais sans une vingtaine de guerriers autour d’elle, et ses fantômes continuaient à effrayer ceux qui les croisaient. Ils ne parlaient pas et paraissaient obéir au moindre murmure de leur maîtresse. Kassis les avait interdits dans la salle du conseil.

        La dame des Ronces ne s’était à aucun moment retrouvée seule avec Irmine ou Helbrand. Elle les avait remerciés publiquement et invités à se joindre à sa table quand ils le souhaitaient. Mais tous deux se faisaient discrets. Ils avaient intégré la garde des Ronces et y jouissaient d’un statut particulier. Les hommes apprenaient à connaître Saërn et montraient le plus grand respect à l’aîné des Lancefall qui avait perdu la vie pour défendre leur dame. La ville avait d’ailleurs fait des deux Arserkers ses héros. Dans bien des auberges, on louait leur courage, leur force et leur dévotion à la dernière Yrasen. Leur nouvelle réputation contribuait à changer le regard de beaucoup de gens sur les Arserkers d’Allena, à les considérer avec moins de méfiance et de crainte. Contrairement à ce qu’on racontait depuis un siècle, tous les yeux d’or n’étaient pas des monstres et des égorgeurs d’enfants.

        Jarud faisait le coursier entre les Lancefall et Kassis. Le nain retrouvait son rôle d’antan. Petit homme de confiance, discret quand il le voulait, attirant tous les regards quand il le fallait, il gratifiait quiconque le croisait d’un sourire ou d’un bon mot. Il cachait son jeu, comme naguère ; nul ne pouvait se douter qu’il était au fait de tant de secrets. Il avait rapporté à Kassis que les liens entre les deux frères étaient redevenus aussi chaleureux qu’autrefois. Irmine avait raconté toute son histoire à son aîné, pensait-il. Kassis avait aussi demandé à ce qu’on lui donne des nouvelles d’Abiselle. On l’avait informée que la vieille prêcheuse avait participé à la révélation de la dernière prophétie de l’Écriture et que, depuis, elle vivait à nouveau auprès des fidèles de son église de Falkaïrm. Kassis était heureuse de la savoir revenue à une existence plus sereine, elle la ferait mander au château dès que possible, tant pour la remercier que pour la consulter sur les questions religieuses qui agitaient la ville.

        Les deux seuls alliés dont Kassis ne pouvait s’enquérir étaient Guyarson et Mida, la fille d’Irmine. Kassis aurait aimé revoir le fantôme de l’Intendant, mais il n’était pas réapparu et ne reviendrait pas. Irmine avait confié à Jarud qu’il reposait en paix dans l’autre monde, mais il n’avait pas voulu en dire plus. Quant à Mida, Kassis pensait bien plus à elle qu’elle ne le voulait, mais elle n’osait pas aborder la question avec son père. Elle la craignait sans la connaître, redoutait de voir à travers elle la femme qui lui avait ravi l’amour d’Irmine, et cela lui faisait prendre conscience qu’elle était incapable de museler ses sentiments pour l’Arserker.

        Bien qu’elle se consacrât corps et âme à la destinée de sa ville, Kassis aimait toujours Irmine. Ses cicatrices, son visage ridé, éborgné, ses cheveux et sa barbe tressés de gris, ses secrets, ses manières distantes n’y changeaient rien. Il était comme ces chevaliers servants dévoués à une cause et capables de miracle. Il avait enduré pour elle un martyre d’un siècle, comment pouvait-elle ne pas l’aimer ? Même s’il affirmait ne plus être le même, Kassis voyait toujours en lui l’homme qui, pour la première fois, lui avait ouvert les portes de sa prison. Qui lui avait tenu la main pour lui faire goûter à la liberté.

        *
*     *

        Depuis l’arrivée en ville d’Allena et de son armée, la reine des Arserkers avait fait preuve d’une patience qui étonnait Irmine. Elle se contentait de le faire surveiller et avait posté des hommes à l’extérieur du château. Elle espérait sans doute qu’il quitte le fort pour pouvoir le capturer et le faire parler à l’abri des regards. Mais ce matin, un messager d’Allena lui avait fait savoir que sa reine voulait le voir sans tarder. Irmine ne pouvait l’ignorer davantage.

        Ces trois derniers jours, il avait tout raconté à Helbrand, et il avait fait chercher Mida pour la protéger. Il aurait aussi voulu avouer ses secrets à Kassis, Jarud et Optany, mais il devrait se contenter de leur montrer une infime partie de la vérité, faute de temps pour leur parler.

        Irmine quitta le château seul. Observant le ciel qui continuait à s’obscurcir et les langues de brume qui glissaient au loin entre les édifices dressés sur l’allée des Ronces, l’Arserker gagna le bâtiment où logeaient Allena et une centaine de ses guerriers. Lorsqu’il se présenta devant les portes de la demeure, il sentit la peur et la méfiance des yeux d’or qui lui ouvrirent. Tous avaient probablement entendu parler de lui dès leur plus jeune âge, le borgne était une légende parmi les Arserkers qui avaient vécu cachés durant un siècle. Il avait tué nombre des leurs et on lui prêtait bien des pouvoirs mystérieux. Irmine savait qu’il pourrait ne jamais ressortir vivant de la maison, pourtant il ne montrait aucune crainte et se répétait intérieurement que les yeux d’or n’avaient encore rien vu de lui, que son meilleur tour était à venir.

        Les Arserkers prirent ses armes à Irmine et l’escortèrent jusqu’à une grande pièce du premier étage. Allena se tenait debout devant une fenêtre, vêtue comme toujours de son armure. Le visage fier, l’allure altière, elle respirait la puissance. Une vingtaine de guerriers veillaient sur elle. Irmine reconnut les frères Delysten, Fenlien et quelques autres qu’il avait espionnés par le passé. La plupart descendaient d’Allena à des degrés divers et portaient en eux la force des dragons-sang. Irmine devait contrôler la peur instinctive que cela provoquait en lui. C’était à eux de le redouter.

        — Il t’aura fallu du temps pour enfin me rejoindre, dit Allena en se détournant de la fenêtre pour s’avancer vers Irmine.

        — J’avais à faire aux Ronces, répondit l’Arserker en restant au centre de la pièce, à égale distance de chacune des épées qui l’entouraient.

        — Et quel mystère plus important que moi peut bien te retenir dans ce château ? La dame des Ronces ? demanda la reine arserker en se postant face à l’homme qu’elle avait autrefois aimé comme un frère et un père, un homme qui l’avait abandonnée et trahie.

        — C’est l’avenir qui me retenait. Celui des Arserkers comme celui de tous les hommes et les femmes de ce continent.

        — De quel avenir parles-tu ? Celui que tu manipules depuis un siècle ou des visions qui ne se sont pas encore réalisées ?

        — Les deux, Allena. Nous arrivons à la fin du futur que j’ai vu autrefois. Tout ce que je savais s’est produit.

        — Tu mens, tu m’as toujours menti, Saërn. Je l’ai compris il y a cinquante ans quand tu m’as confié être à l’origine de l’Écriture. Tu prétendais ne pas connaître la prophétie cachée du culte, mais tu m’as assuré que je la découvrirais dans le Nord… C’était quelques mois avant que la Peste Rouge ne s’y déclare. Sais-tu combien d’Arserkers sont morts là-bas en attrapant cette foutue maladie ?

        Irmine ne répondit rien. Mentir, manipuler, il n’avait fait que ça durant un siècle. Il avait laissé mourir des milliers d’Arserkers sur l’Île de la Flèche, en avait ensuite tué beaucoup de ses propres mains… Le poids des victimes emportées par ses mensonges ne pesait hélas pas assez lourd sur son âme pour lui faire regretter ses infamies. Il lui avait fallu survivre et contenir la bête en lui. Il regrettait d’avoir envoyé ces Arserkers dans un piège pour pouvoir leur échapper, mais il n’avait pas eu le choix.

        — Qu’as-tu fait ces cinquante dernières années ?

        — J’ai attendu.

        — Quoi donc ?

        — La dernière prophétie… et si tu regardes le ciel aujourd’hui, tu la verras.

        — Parle plus clairement, le temps des énigmes est fini. L’heure est à la guerre.

        — Je ne peux rien te révéler.

        Allena tira ses deux épées, aussitôt imitée par tous ses hommes. Elle avait fait de son mieux pour contenir sa haine du borgne, mais ses réticences à s’exprimer la rendaient folle de rage.

        — Parle, Saërn, ou je te promets un calvaire auquel tu ne survivras pas ! gronda-t-elle en posant la pointe de ses deux armes sur la poitrine d’Irmine.

        — Si tu me tues, la dernière prophétie emportera ta vie et tu ne verras jamais le Roi Silence.

        — Dis-moi qui est ce roi !

        — Il sera ton meilleur allié contre le Reycorax.

        Irmine écarta les lames d’Allena d’un geste mesuré et approcha de la reine arserker. Il la prit contre lui, comme quand elle était enfant, et lui murmura à l’oreille :

        — Je suis désolé pour tout le mal que je t’ai fait.

        La plupart des yeux d’or présents se précipitèrent vers le borgne l’arme brandie, mais ils attendirent un ordre d’Allena pour frapper.

        Allena repoussa Irmine calmement. Elle le dévisagea, se rappela le jeune homme contre qui elle avait si souvent dormi, avec qui elle avait découvert les ossements de dragon et le trouva apaisé. Elle ne pouvait en dire autant d’elle-même.

        — Si tu croyais obtenir mon pardon en te présentant à moi, tu t’es trompé. Seule la mort lavera les péchés que tu as commis envers notre nation.

        — Je suis au-delà de la rédemption. Tout comme toi. Nous avons tous les deux trop tué pour survivre, mais aujourd’hui ces morts sont derrière nous, dit Irmine en se détournant d’Allena pour marcher entre ses Arserkers et quitter le bâtiment.

        — Reste là, Saërn ! hurla la reine aux yeux d’or. Reste là ou je donne l’ordre de t’abattre !

        — Prends ma vie maintenant, et tu mourras avant ce soir, répondit Irmine sans se retourner. L’avenir ne peut s’écrire qu’avec toi et moi.

        *
*     *

        Escortée de quelques gardes, Kassis regagnait l’une des bibliothèques du château dans laquelle elle devait s’entretenir avec Orlossen et ses conseillers. On venait de l’informer que presque tous les quartiers avaient voté, et que l’opinion de la ville penchait très majoritairement en faveur de la guerre. Alerssen la Souveraine avait parlé à travers des millions de voix, elle ne se soumettrait plus à quiconque.

        Kassis marchait tête baissée, l’esprit préoccupé par le désir légitime des rues. Elle calait son pas sur celui de ses gardes sans vraiment regarder devant elle et faillit bousculer Jarud qui venait à sa rencontre.

        — Ma reine, dit le nain. Me permettez-vous de vous arracher un bref moment à vos activités ? Je suis certain que vous apprécieriez une balade sur le chemin de ronde malgré le temps qui se couvre.

        — Je ne peux pas, Jarud, refusa Kassis en trouvant le nain étrange. J’ai à faire avec Orlossen.

        — Je comprends vos impératifs, et bien que j’eusse adoré vous avoir pour moi seul, je ne suis que le messager de Saërn, votre champion. C’est lui qui requiert votre présence.

        Kassis comprit au sourire et au regard pétillant du nain que la demande d’Irmine ne pouvait être ignorée. Elle le suivit donc, escortée seulement par un garde. Tandis qu’elle marchait jusqu’au pied de la tour sud et montait les marches menant au chemin de ronde, elle s’étonna de voir le ciel si noir et lourd. Les nuages lui adressaient-ils un mauvais présage ? Elle ordonna au garde de rester en arrière et, accompagnée de Jarud, s’approcha d’Irmine et d’Helbrand qui l’attendaient en compagnie d’une étrangère : Mida Lancefall. Kassis sut qu’il s’agissait d’elle sans la moindre hésitation.

        La dame des Ronces ralentit instinctivement l’allure, sa poitrine se serra à la vue du visage de la jeune femme. Belle, les cheveux longs et bruns, les yeux sombres, la peau cuivrée, elle lui ressemblait. Kassis imagina la mère de Mida dans les bras d’Irmine, vingt-cinq ans plus tôt, songea aux paroles et aux promesses qu’ils avaient pu échanger, et elle eut l’impression qu’on la poignardait. L’Arserker avait vécu une existence entière en l’espace de ces quelques semaines qui les avaient séparés. Elle ne pouvait lui en vouloir, elle ne le devait pas. Bien qu’elle ait cherché en elle toutes les raisons de lui pardonner d’avoir aimé une autre femme, bien qu’elle ait conçu sa douleur, sa solitude, en cet instant, elle se sentait trahie. Et malgré ce qu’il avait accompli pour elle, elle savait que tout ce qui était fendu finissait par se briser. L’amour ne dérogeait pas à cette règle.

        Lorsqu’elle se présenta devant eux, Kassis s’efforça de paraître indifférente, mais elle ne put s’empêcher de dévisager Mida avec tristesse. Avec un peu de jalousie et de colère aussi… Irmine sembla deviner ses sentiments ; il lui sourit.

        — Kassis, j’ai fait venir ma fille au château. Je voulais que tu la connaisses… Et elle a un message pour toi.

        — Je suis heureuse de vous rencontrer enfin, dit la jeune femme. Mon père m’a tellement parlé de vous.

        — Je suis moi aussi ravie de vous… découvrir, Mida. Vous êtes la bienvenue ici. Quel est donc ce message que vous devez me délivrer ?

        — J’étais aux côtés de l’Intendant Guyarson quand il est… mort. J’ai recueilli ses dernières paroles. Il désirait que je vous dise qu’il vous considérait comme sa fille. Que vous comptiez plus que cette ville pour lui.

        — Vous étiez à ses côtés ? demanda Kassis d’une voix soudain prise par l’émotion.

        — Oui, il n’est pas parti seul, se contenta de dire Mida, incapable pour l’instant d’avouer son geste.

        Kassis dut détourner le regard. La fille d’Irmine paraissait forte, franche et courageuse, et elle avait sans doute bien d’autres qualités, mais la dame des Ronces aurait préféré voir l’Arserker seul à seul. Elle aurait voulu qu’il lui rapporte les paroles de Guyarson lui-même. Elle aurait pu pleurer contre lui. Au lieu de cela, elle devait se cacher derrière une armure d’insensibilité.

        — Merci, Mida, dit-elle en regrettant d’avoir suivi Jarud.

        La dame des Ronces cherchait quelque chose à dire à la fille d’Irmine, essayait de trouver en elle la force de se montrer aimable, mais elle n’en avait aucune envie. Elle voulait seulement quitter le chemin de ronde. Elle sourit sans chaleur et s’apprêta à partir.

        — Attends, il y a autre chose… Une chose que je dois te montrer, la retint Irmine.

        Les visages d’Helbrand et de Mida s’éclairèrent aussitôt aux paroles de l’Arserker, qui montrait le ciel de la main.

        Tous levèrent les yeux, sans savoir où exactement porter leur attention. Les nuages noirs devinrent plus opaques et la brume improbable qui recouvrait la ville sembla s’élever jusqu’à former un voile dérobant toute la cité à la lumière du soleil. Le ciel se transformait en une nuit grise et irréelle.

        — Je le sens, dit Mida. Il arrive…

        Kassis et Jarud échangèrent un regard incrédule, avant d’observer Irmine. Ses lèvres prononçaient des mots silencieux, ses mains s’ouvraient ; il semblait prier. Son visage si marqué par le chagrin devint soudain radieux, comme si son siècle de douleur prenait fin.

        — Drakan Lumen, Drakan Venes, dit Irmine dans un murmure enfin audible.

        Des flèches de lumière transpercèrent alors la sombre voûte au-dessus de la ville, puis une masse blanche écartant l’obscurité apparut. Ondoyant entre la brume et les nuages, ce mirage de clarté, mû par deux ailes opalescentes, semblait glisser dans les airs comme une feuille morte portée par les flots d’une mer tranquille. Mais le mirage n’en était pas un, la chose dans le ciel existait bel et bien ; la lumière qui émanait d’elle dessinait les contours parfaits d’une créature disparue depuis la nuit des temps. Le corps du dragon était immense, éthéré et parsemé de veines blanches irisant des ailes diaphanes. Le ciel serait à jamais différent.

        Comme Kassis, Jarud, Mida et les deux Arserkers, partout en ville, des millions d’habitants levaient la tête, saisis par cette vision aussi fascinante que terrifiante.

        — Le dragon de l’Écriture, murmura Jarud, le visage figé par l’ébahissement.

        Irmine recula d’un pas pour se tenir au côté de Kassis. Elle lui jeta un bref regard avant de reporter son attention sur le dragon alors qu’il prenait sa main. En sentant ses doigts brûlants, elle comprit que le dragon et l’Arserker étaient liés, et qu’elle ne savait plus rien d’Irmine. Elle regretta les cruelles pensées qui l’avaient traversée en découvrant Mida. L’Arserker était un autre homme, un enchanteur capable de prodiges, un immortel à la jeunesse fanée, mais qui pouvait encore écrire un futur radieux.

        Le dragon-lumière approcha du château des Ronces et passa lentement au-dessus de la colline, ses ailes soulevèrent la brume qui ceinturait le rempart. Tous ceux qui se trouvaient sur le chemin de ronde et les rues alentour plissèrent les yeux tant son éclat était puissant. Puis, la bête prit de la hauteur et le ciel se referma sur elle, engloutissant sa lumière.

        Le silence… Des yeux écarquillés, des bouches entrouvertes, de la peur, de l’émerveillement et un ciel noir. Voilà ce que laissait le Drakan Lumen derrière lui.

        — C’est la plus belle chose que j’aie jamais vue, s’exclama Helbrand avec la candeur d’un enfant. J’ai même senti son esprit entrer en moi. C’était… magique… J’avais l’impression que nous étions liés…

        — Tous les Arserkers présents en ville ont dû percevoir son pouvoir, affirma Irmine. Mais il s’est ouvert à toi, car il te considère comme son frère.

        — Ce… Ce… dragon va attaquer la cité ? interro